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INAUGURATION 

DU  MONUMENT  ÉLEYÉ  A  LA  MÉMOIRE 
DU  CAPITAINE  SCOTT 

DANS  LE  JARDIN  ALPIN  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  GRENOBLE 
AU   COL  DU   LAUTARET 


I,,.  capitaine  Scott,  le  héros  du  Pôle  Sud,  esl  venu  chez  nous, 
en  Dauphiné,  au  mois  de  mars  L908,  lorsqu'il  préparai!  L'expé- 
dition de  la  Terra  Nova.  Il  voulail  essayer,  en  montagne,  des 
tracteurs  mécaniques.  Il  cherchai!  divers  moyens  de  ne  pas  em- 
mener beaucoup  de  ces  chiens  esquimaux,  dont  il  a  dit,  dans 
son  Journal  de  route,  beaucoup  de  bien  el  beaucoup  de  mal  :  il 
admire  leur  courage  et  leur  résistance,  mais  il  déplore  leur  hu- 
meur batailleuse.  Des  traîneaux  automobiles  el  des  poneys  de 
Mandchourie  pouvaient,  pensait-il,  suppléer  en  une  certaine 
mesure  aux  attelages  de  chiens.  Il  fil  donc  fabriquer  <\>->  traî- 
neaux automobiles,  où  le  refroidissement  des  carburateurs  était, 
en  vue  des  températures  polaires,  obtenu  par  Pair  et  uon  par 
l'eau,  et  il  vint  faire  des  essais  au  col  du  Lautaret,  où  il  se  ren- 
contra avec  notre  compatriote  l'explorateur  Jean  Gharcot. 

Le  Journal  de  route  de  Scott,  dont  M.  Charles  Rabot  vient  de 
donner  la  traduction,  montre  que  les  trois  traîneaux  automobiles 
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emportés  à  bord  de  la  Terra  Nova  ne  firenl  pas  toujours  mau- 
vaise figure  sur  les  terres  gelées  de  l'Antarctique  : 

Day  arrive  à  bonne  allure,  écrit  Scott  à  la  date  du  2G  octobre  1011.  et,  aux 
applaudissements  de  l'assistance,  gravit  à  toute  vitesse  la  pente  du  glacier, 
gagnant  ainsi  l'honneur  d'avoir  conduit  le  premier  traîneau  automobile  sur  la 
Grande  Barrière!  Bientôï  après,  Lashley  rejoignait  son  camarade  et  les  deux 
traîneaux  filaient  rapidement  sur  l'excellente  nappe  de  neige  qui  s'étend  jus- 
qu'au Corner  Camp. 

Mais,  quand  il  n'y  avaii  pas  d'  ■  excellente  nappe  de  neige  »„ 
les  pannes  étaient  fréquentes,  et  la  vitesse  maxima  était  de 
11  kilomètre-  par  jour.  Enfin  les  appareils  de  refroidissement 
étaient  défectueux.  A  partir  de  Corner  Camp,  les  accidents  aux 
moteurs  se  multiplièrent  et  il  fallut  renoncer  à  la  traction  auto- 
mobile. Peut-être  \  reviendra-t-on  un  jour.  Les  essais  du  Lau- 
taret  mériteront  alors  de  devenir  célèbre-  dan-  l'histoire  des 
expéditions  polaires. 

Ce  que  les  Dauphinois  ne  pouvaient,  en  tout  cas,  oublier,  c'est 
qu'ils  avaient  eu  l'honneur  d'accueillir  chez  eux.  à  la  veille  de 
son  expédition,  le  glorieux  capitaine  Scott.  Son  arrivée  au  Pôle 
Sud  un  mois  après  Amundsen,  son  terrible  voyage  de  retour 
avec  ses  quatre  compagnons,  la  folie  et  la  mort  du  marinier 
Evans,  la  stoïque  disparition  volontaire  du  capitaine  Oates.  enfin 
la  tempête  arrêtant  les  trois  survivants,  Scott,  Bowers  et  Wilson, 
et  les  faisant  périr  de  froid  et  de  faim  à  18  kilomètres  du  dépôt 
où  ils  auraient  trouvé  des  provisions,  toute  cette  tragédie  a  l'ait 
du  capitaine  Scott  un  héros  plus  célèbre  qu'Amundsen  lui- 
même.  Qui  pourrait  se  défendre  d'un  frisson  d'admiration,  en 
lisant  les  dernière-  lignes  écrites  par  lui,  d'une  main  déjà 
glacée? 

Nous  sommes   si   faibles  qu'écrire   m'est    difficile;    la    lin   est   proche. 

.Mais,  pour  ma  pari,  je  ne  regrette  pas  cette  entreprise.  Elle  a  montré  que  les 
Anglais  peuvent  encore  endurer  l'adversité,  s'entr'aider  dans  le  malheur  et 
accepter  la  mort  avec  la  même  force  d'âme  que  par  le  passé'.  Nous  avons  couru 
■  les  risques.    Nous  savions  que  nous  devions  les  courir.    Les  choses  ont  tourné 

contre   nous.    Nous    n'avons   aucun   droit  de   nous   plaindre Si   j'avais   reçu, 

j'aurais  eu  à  raconter  une  histoire  de  vaillance,  d'endurance  et  d'abnégation  de 
la  part  de  mes  compagnons,  qui  aurait  fait  battre  le  cœur  de  tout  Anglais. 
Cette   histoire,   mes   notes   imparfaites   et    nos   cadavres   la   raconterout.    Et    bien 
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certainement  un  pays  aussi  grand  ei  aussi  riche  que  le  nôtre  prendra  soin  que 
ceux  qui  dépendaient  de  nous  ue  demeurent  pas  sans  aide  lorsque  nous  ne 
serons  plus. 

Le  séjour  fail  par  le  capitaine  Scotl  dans  les  Alpes  briançon- 
naises  méritail  d'être  commémoré  par  les  Français.  M.  Jean 
Gharcol  a  eu  la  généreuse  idée  de  faire  graver  sur  le  bronze,  en 

l'orf  beaux  caractères,  l'inscription  suivante,  destinée  à  être 
placée  au  col  du  Lautaret  : 

LE   CAPITAINE   ANGLAIS 

R.-P.  SCOTT 

Ql  I  EN  REVENANT   DU   PÔLE  SUD  EST  MORT  BRAVEMENT 

AVEC  SES  COMPAGNONS 

POUR   SA  PATRIE   ET   POUB    LA    SCIENCE 

VERS  LE  25  MACS    1912 

\  SÉJOURNÉ  AU   LAUTARET  EN  MACS    1908 

POUB    PREPAREE    CETTE    MÉMORABLE    EXPÉDITION 


CETTE   PLAQUE    COMMÉMORATIVE    A    ÉTÉ    ÉRIGÉE   EN    1913 
PAR    LES    MEMBRES    DES    EXPÉDITIONS    ANTARCTIQUES    FRANÇAISES 

DE  M  mi:;- hier,  et  de  1908-1910. 

M.  Mirande,  professeur  de  Botanique  à  le  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble,  .1  obtenu  facilement  de  M.  Charcot  que  la  plaque 
commémorative  fui  placée  dans  le  Jardin  alpin  de  l'Université, 
non  luin  de  Pendroil  où  passera  la  -  route  des  Alpes  .  Il  a  eu 
l'ingénieuse  pensée  d'édifier,  afin  de  recevoir  cette  Inscription, 
un  cairn,  semblable  à  ceux  que  les  explorateurs  polaires  cons- 
truisent, avec  I''-  pierres  qu'ils  trouvent  sur  place,  pour  jalonner 
leur  itinéraire.  Il  en  a  fail  le  dessin,  ri  -mi  projel  a  été  exécuté 
rapidemenl  ri  attentivement,  sous  sa  surveillance,  ei  -mis  l'in- 
telligente direction  d'un  maître  maçon  italien,  M.  Isidore  Tosetti, 
au  mois  d'aoûl  1913. 

Le  cairn  «In  Lautarel  ©si  une  solide  pyramide  <l»'  pierres  brutes, 
de  '■'<  mètres  de  côté  ■■>  la  base.  An  somme!  s'élève,  pour  porter 
des  drapeaux,  un  mal  de  mélèze,  On  a  1res  soigneusement  ci- 
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mente  les  pierres  el  le  cadisj  il»'  la  plaque,  afin  d'empêcher  l'eau 
de  pénétrer  dan-  la  maçonnerie;  sans  cette  précaution,  ta  gelée 
détruirait  tout.  Mais  l»1  cairn  a  gardé,  comme  il  convenait,  un 
aspect  rugueux  el  tourmenté.  En  été,  il  sera  couvert  de  fleur- 
alpines,  brillantes  el  éphémères  comme  les  flenrs  de  l'Antarcti- 
que. Les  quatre  faces  de  la  pyramide  sont  orientées  exactement 
selon  les  quatre  points  cardinaux.  La  plaque  a  été  encastrée  sur 
la  face  est,  pour  être  vue  de  la  route. 

L'inauguration  du   monument  a  eu  lien  le  5  février  1914,  à 
lu  heures  du  matin,  par  un  froid  assez  vif,  que  tempérail  l'éclal 
d'un  radieux  soleil.  A  tous  ceux  qui  y  ont  pris  part,  elle  a  laiss 
des  souvenirs  inoubliables. 

L'assistance  était  aussi  nombreuse  que  l'avaient  permis  les 
moyens  très  limités  de  transport  dont  on  disposait.  Qu'on  vînt 
de  Grenoble  ou  de  Briançon,  il  fallait  en  effet,  dans  la  dernière 
partie  du  voyage,  user  de  traîneaux.  Autour  du  cairn,  au  moment 
de  l'inauguration,  deux  cents  personnes  environ  faisaient  cercle, 
y  compris  quelques  montagnards  venus  des  villages  voisins,  et 
un  détachement  de  cinquante  chasseurs  alpins.  Aux  tables  du 
banquet,  qui  remplissaient  les  trois  salles  à  manger  de  l'hospice, 
se  pressaient  une  centaine  de  convives. 

La  cérémonie  était  présidée  par  le  Dr  Jean  Gharcot,  qui  eut  à 
ses  côtés,  au  banquet,  M"'e  Petit-Dutaillis  et  Mme  Mirande;  et  par 
le  Recteur  de  l'Université  de  Grenoble,  qui  eut  à  sa  droite 
Mmo  Jean  Gharcot  et  à  sa  gauche  Mme  Charles  Rabot.  Le  Gouver- 
nement de  la  République  détail  l'ait  représenter  par  deux  mem- 
bres de  la  mission  Gharcot  :  M.  Gain,  du  Muséum,  délégué  de 
M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  et  M.  le  lieutenant  de 
vaisseau  Godfroy,  délégué  de  M.  le  Mini-Ire  de  la  Marine. 
M.  Calloch',  sous-préfet  de  Briançon,  représentait  M.  le  Préfet 
îles  Hautes- Alpes,  empêché. 

M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  Drake,  de  la  Marine  an- 
glaise, un  des  officiers  de  la  Terra  Nova,  était  venu  rendre  un 
dernier  hommage  à  son  chef,  le  capitaine  Scott,  et  remercier  les 
Français  de  leur  geste  amical.  Parmi  les  citoyens  anglais  ou 
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américains  présents  ;'i  la  fête,  on  recbnnaissail  M.  Lewis,  vice- 
consu]  d'Angleterre  à  Grenoble;  M.  Steel;  M.  Staniforth 
sœur,  alpinistes  intrépides,  venus  tout  exprès  de  Sheffield  pour 
se  retrouver  avec  leurs  collègues  du  Club  Alpin  français  [section 
de  l'Isère  au  pied  du  cairn  de  Scott;  des  étudiants  anglais  et 
américains  de  l'Université  de  Grenoble. 

Les  sénateurs  et  les  députés  de  la  région  avaient  été  retenus 
à  Paris  par  1»'-  travaux  parlementaires;  cependani  le  député  de 
Briançon,  M.  Toy-Riont,  avait  voulu  venir,  et,  de  concert  avec 
M.  Jean  Gharcot,  il  offrit  aimablement  le  Champagne.  MM.  Blan- 
chard et  Borel,  conseillers  généraux  des  Hautes-Alpes,  MM.  les 
Maires  de  Briançon,  de  Monêtier,  de  Villar-d'Arène,  témoi- 
gnaient par  leur  présence  du  prix  que  le  pays  briançonnais 
attachait  au  monument  élevé  sur  ses  terres   . 

Parmi  les  autres  notabilités  présentes,  je  citerai,  en  [n'excu- 
sant d'avance  d'oublier  peut-être  certains  noms:  M.  Paisant, 
secrétaire  général  de  l'Isère;  M  le  général  Parreau,  gouverneur 
de  Briançon;  M.  le  Colonel  d'artillerie  Sassier;  M.  le  colonel  du 
génie  Croisé;  M.  le  colonel  d'infanterie  de  ligne  Barbot;  M.  le 
lieutenant-colonel  de  chasseurs  Gratier;  M.  le  capitaine  Pesse- 
messe;  M.  le  lieutenant  Poullin;  M.  Wilhelm.  ingénieur  en 
chef  des  Ponts  et  Chaussées,  et  M.  Baux,  ingénieur-voyer  ; 
M.  VeTnet,  inspecteur  des  Baux  et  Forêts,  le  créateur  de  l'arbore- 
tum  de  La  Grave;  M.  le  D"  Perriol,  directeur  de  l'Ecole  de  Méde- 
cine de  Grenoble;  M.  Kilian,  assesseur  de  M.  le  Doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences;  M.  Basdevant,  représentant  M.  le  Doyen 
de  la  Faculté  de  Droit;  M.  Colardeau,  représentant  M.  le  D 
de  la  Faculté  des  Lettres;  M.  le  professeur  Mirande,  à  qui  revient 
le  mérite  d'une  organisation  minutieusement  réglée  et  parfaite 
,'i  tous  égards;  MM.  Léger,  Flusin,  Raoul  Blanchard,  Offner,  Gi- 


'  Que  M.  le  Maire  de  Villar-d'Arène  et  M  Bois,  conseiller  municipal,  ancien 
étudiant  de  l'Université  de  Grenoble,  reçoivent  noe  cordiaux  remerciements 
pour  le  gracieux  accueil  que  leur  commune  ;i  réservé  fi  notre  caravane,  ]•■ 
•1  iV\  rier, 
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gnoux,  Vidal.  Baujard,  A*bos,  de  l'Université  et  du   Lycée  de 

Grenoble;  M.  Zimmcrmann,  professeur  à  l'Université  de  Lyon; 
M.  Chêne,  principal  du  Collège  de  Briançon.  Le  Club  Alpin  fran- 
çais refait  brillammenl  représenta  par  M.  Henry  Cuënot,  ingénieur, 
président  de  la  Commission  des  Sports  d'hiver;  M.  Gâtine.  ins- 
pecteur généra]  des  Finances,  membre  du  Comité  de  Direction; 
M.  Marchandise,  trésorier;  M.  Lory,  président  de  la  section  de 
l'Isère:  M.  Guillemin,  ancien  président  de  la  section  de  Brian- 
çon;  M.  et  M""  Maige.  Le  Touring-Club  de  Belgique  avait  là  son 
vice-président,  M.  Gollard1.  Enfin,  nous  avions  l'heureuse  for- 
tune de  compter  parmi  nous  M.  Charles  Rabot,  l'auteur  du  Pôle 
meurtrier. 

Je  ne  raconterai  pas  ici  cette  magnifique  journée.  Je  ne  veux 
pas  déflorer  les  discours  qu'on  va  lire  :  ils  ont  traduit  ce  que 
chacun  éprouvait  sous  ce  ciel  resplendissant,  au  pied  de  ces 
belles  montagnes,  et  au  souvenir  d'actions  héroïques  :  un  sen- 
timent d'exaltation  morale,  une  sensation  de  joie  et  d'épa- 
nouissement. Je  me  contenterai,  pour  terminer,  de  rapporter  les 
paroles  dites  à  M.  Jean  Gharcot  par  un  des  colonels  présents  : 
«  La  cérémonie  du  Lautaret  fera  l'objet  de  mon  prochain  ordre 
du  jour.  J'en  dirai  la  haute  signification  à  mes  soldats;  je  leur 
expliquerai  comment  les  Français  et  les  Anglais  se  sont  réunis 
aujourd'hui  pour  célébrer  ensemble  la  fête  du  courage.  » 

Ch.  Petit-Dutaillis. 


1  MM.  Faisant.  Flusin,  Offner,  représentaient  respectivement  le  Touring-Club 
de  France,  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné  et  la  Société  dauphinoise 
d'Etudes  biologiques  (Bio-Club  I. 
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DISCOURS  PRONONCÉS  DEVANT  LE  MONUMENT 
COMMÉMORATIF 


La  cérémonie  d'inauguration  commenir  à  dix  heures  du  ma- 
lin.  Les  honneurs  militaires  sont  pendus  par  un  détachenn'iit 
du  12"  bataillon  de  chasseurs  alpins. 


Discours  de  M.  le  D    Jean  CHARCOT. 

I.r  !>'  Jean  Gharcot,  à  qui  çevient  tout  d'abord  le  mérite 
d'avoir  perpétué  en  terre  française  le  souvenir  de-  exploits  de 
Senti,  remet  le  monument  à  l'Université  de  Grenoble.  Il  le  confie 
aussi  à  la  proteotion  des  habitants  du  pays,  dont  le  cœur  sait 
vibrer  au  souffle  du  patriotisme  et  honorer  les  héros,  qu'ils  soient 
français  ou  étrangers.  11  évoque  le  séjour  qu'il  fit  au  Lautaret, 
avec  Scott,  en  mars  1008.  pour  l'essai  des  traîneaux  automobiles. 
Ils  furent  tous  deux  puissamment  aidés  par  les  soldats  du  159e, 
puis  par  les  chasseurs  alpins.  Scott  apprécia  hautement  l'en- 
train de  nus  troupes  alpines  :  avant  de  partie,  voulant  témoigner 
de  son  admiration  pour  une  armée  amie,  il  - < »  1 1  i « •  i f ; i  l'honneur  de 
.passer  lui-même  en  revue  le  détachement,  et  serra  la  main  à 
chaque  soldat. 
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Discours  de  M.  le  professeur  MIRANDE. 

M.  le  professeur  Mirande,  président  du  Comité  local  d'orga- 
nisation,  s'exprime  ensuite  en  ces  termes  : 

Cher  docteur  Charcot,  lorsqu'il  y  a  quelques  mois,  vous  m'avez  fait  part  de 
votre  projet  d'élever  un  monument  commémoratif  en  l'honneur  de  Scott,  sur  ce 
sol  qui  porte  une  trace  des  derniers  pas  faits  en  Europe  par  ce  grand  explora- 
teur, je  me  suis  empressé  de  vous  offrir  mon  modeste  concours  pour  la  réalisa- 
tion de  cette  délicate  pensée. 

Cette  collaboration,  qu'a  bien  voulu  aussi  partager  avec  nous  M.  Ïoy-Riont, 
le  sympathique  député  de  Briançon,  était  un  devoir  pour  celui  auquel  l'Uni- 
versité de  Grenoble  a  confié,  sur  ce  coin  de  nos  Alpes  dauphinoises,  terre  clas- 
sique des  botanistes,  le  soin  d'une  de  ses  dépendances.  Et  puis,  j'ai  été  ému  — 
qui  ne  l'eût  été  à  ma  place?  —  par  cet  hommage  pieux,  rendu  à  la  mémoire 
d'un  grand  Anglais  par  un  grand  Français,  son  émule  et  son  ami. 

Qui  n'a  suivi  avec  émotion,  dans  leur  voyage  vers  le  pôle  lointain,  le  «  Terra 
Nova  »  et  le  «  Pourquoi  Pas?  »?  Tout  le  monde  savait  que  ces  navires  por- 
taient d'héroïques  marins,  de  valeureux  savants,  qui,  dédaignant  le  péril  et  Ja 
mort,  allaient  cueillir  pour  leur  patrie  de  la  gloire  nouvelle,  et  ouvrir  à  la 
science  humaine  des  horizons  nouveaux. 

Qui  n'a  frémi  d'admiration  et  de  pitié  devant  cette  agonie  tragique  d>    S 
et  cette  mort  qu'aucune  mort  n'a  dépassée  en  horretir  et  en  beauté?  Qui  n'a 
senti  se  mouiller  ses  paupières  à  la  lecture  de  ce   «   Message  au  publie   »   que 
Scott  a  légué  à  l'humanité  comme  le  manuel  le  plus  simple  et  le  plus  sublime 
de  pieuse  résignation,  de  courage,  d'énergie  et  d'amour  de  la  Patrie? 

Aussi,  nous  tous  qui  sommes  de  ce  pays,  de  ces  Hautes-Alpes,  de  ce  Dau- 
phiné,  nous  nous  réjouissons  que  le  destin  ait  voulu  que  ce  coin  de  terre  du 
Lautaret  fût  glorifié  par  le  séjour  d'un  des  plus  nobles  héros  dont  l'Angleterre 
s'honore  :  nous  sommes  grandement  fiers  de  voir  se  réunir  ici.  chez  nous,  quel- 
ques-uns de  ces  célèbres  acteurs,  anglais  et  français,  de  l'épopée  antarctique. 
Illustre  docteur  Charcot.  et  vous  tous,  vaillants  explorateurs  français  du  Pôle 
Sud.  c'est  avec  la  plus  vive  émotion  que  je  reçois  de  vos  cœurs,  au  nom  de 
l'Université  de  Grenoble,  la  garde  de  ce  monument  commémoratif! 

Sous  la  neige  qui  recouvre  le  sol  de  ce  Jardin  alpin,  se  préparent  les  éclo- 
sions  des  plus  belles  fleurs  de  montagne  de  toutes  les  régions  du  globe.  Lorsque 
le  blanc  manteau  que  nous  foulons  aura  fondu  aux  premiers  feux  du  soleil  de 
juin,  s'épanouiront  au  pied  de  ce  cairn,  à  côté  de  leurs  congénères  du  Lautaret 
el  des  Alpes  occidentales,  les  plus  beaux  joyaux  de  la  flore  des  Pyrénées,  des 
Alpes  orientales,  des  Carpathes,  des  monts  de  la  Région  méditerranéenne,  de 
l'Oural  et  du  Caucase,  de  l'Himalaya,  du  Thibet,  de  l'Altaï,  de  la  Sibérie,  des 
montagnes  du  Japon  et  de  la  Chine,  les  fleurs  de  la  Nouvelle-Zélande  et  du 
Groenland,  celles  enfin  des  régions  arctiques,  les  dernières  que  l'œil  charmé  de 
l'homme  contemple  encore  aux  confins  du  monde. 

Toutes,  accourues  de  tous  les  coins  de  la  Terre,  sembleront   s'être  donné  ren- 
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dez-vous  ici,  sur  ce  sol  que  Scotl  a  foulé,  pour  traduire  d'une  manière  perpé- 
tuelle le  mondial  hommage  du  à  ce  héros! 

Nous  mettrons  tout   noire  coeur  à  cultiver  ces  fleurs  <lu  souvenir. 

Et  puissent-elles  aussi  avoir  leur  modeste  el  gracieuse  pari  dans  le  bouquel 
de  fête  de  )'  "  entente  cordiale  *>  ! 


Discours  de  M.  TOY-RIONT,  député  de  Briancon. 


Mesdames,  Messieubs, 

En  érigeant  au  col  du  Lautaret  ce  monument  9  la  mémoire  de  Scotl  vous 
en  avez  donné  la  garde  aux  Briançonnais.  Permettez-moi  de  vous  remercier,  au 
nom  de  mes  compatriotes,  de  la  confiance  que  vous  nous  faites  :  ils  veilleront 
pieusement  sur  ce  dépôt  dont  ils  apprécient  tout  le  prix.  Ils  le  reçoivent  dans 
une  pensée  de  véritable  fierté,  car  ils  sentent  tout  ce  qu'il  y  a  de  grandeur 
morale,  de  noble  dévouement  a  la  science  et  à  l'humanité  dans  l'héroïque  ten- 
tative du  grand  explorateur  anglais. 

Que  dis-jè?  l'expression  «  tentative  »  serait  une  injustice.  Malgré  l'arrivée 
d'Amundsen  quelques  .joins  avant  Scott  au  Pôle  Sud.  malgré  la  fin  lamentable 
de  l'expédition,  nous  avons  le  devoir  de  considérer  que  le  but  poursuivi  par 
Scott  et  ses  valeureux  compagnons  fut  pleinement  atteint.  Il  ne  s'agissait  pas 
seulement  pour  eux  de  battre  un  record,  d'atteindre  les  premiers  ces  lieux 
orés.  Ce  qu'ils  voulaient  avant  tout,  c'était  agrandir  le  champ  des  recher- 
ches scientifiques,  enrichir  de  aouvelles  observations  le  domaine  des  connais- 
sances humaines,  accroître  sj  possible  aux  yeux  du  monde  le  renom  du  grand 
pays  qu'était  le  leur. 

Ce  noble  dessein  fut  réalisé.  Si  le  sort  fut  dur  à  Scott,  il  paraît  toutefois  que 
le  fruit  de  ses  efforts  ne  fut  pas  entièrement  perdu.  Ses  constatations  mari- 
times, géographiques,  scientifiques  nous  sont  heureusement  parvenues.  Lee 
échantillons  géologiques  qu'il  avait  ramassés  et  portés,  au  prix  de  quelles 
frances  et  de  quelles  privations,  constituent  pour  la  science  les  plus  précieuses 
découvertes.  La  relation  du  voyage,  écrite  de  sa  main,  fut  retrouvée  sous  le 
cadavre  de  l'explorateur.  11  Pavail  placée  sous  sa  tête  avant  de  mourir,  voulant 
ainsi  veiller  jusqu'à  son  dernier  souffle  sur  les  résultats  de  l'œuvre  qni  lui 
coûtait  la  vie.  Cette  relation  a  permis  de  reconstituer  les  données  essentielles 
qu'il  rapportait   de  ses  observations. 

<  >n  frémi I  quand  on  sr>m:e  à  l'angoisse  qui  dut  étreindre  la  pensée  de  ce 
vaillant,  lorsque  au  dernier  frisson  il  eut  le  sentimenl  de  l'anéantissement  pro- 
bable de  tous  ces  documents,  du  résultai  de  ses  recherches,  la  vision  suprême  de 
l'inutilité  <le  son  effort. 

Il  mourut  9  que]. nies  kilomètres  seulement  du  dépôt  on  il  aurait  trouvé  le 
salut.  Par  quelle  ironie  de  la  destin.', ■  ce  fragile  manuscril  pourrait-il  survivre. 
défiant  la  tourmente,  à  l'indomptable  volonté  qui  s'éteignait?  Cette  dé© 
tante  contradiction  s'esi  heureusement  réalisée;  elle  a  permis  à  l'œnvre  de 
Scott  de  vivre  et  d'apporter  à  la  BCience  la  documentation  qu'il  avait  recueillie 
au  prix  de  sa   vie.   Elle  a   permis  de  transmettre  à   la   postérité   le   récii    complet 
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de  l'expédition,  depuis  le  bord  de  la  «  Terra  Nova  »,  du  Cap  Evans  au  Sole 
Sud,  par  le  .Mont  Hope,  le  glacier  Beardmore.  Elle  atteste  la  probité  scienti- 
fique dp  l'explorateur  qui,  arrivant  quelques  jours  seulement  après  son  heureux 
rival,  constate  simplement,  sans  réserve,  le  passage  de  ce  dernier,  reconnaît 
l'exactitude  de  ses  observations,  proclame  le  succès  de  son  expédition.  Grâce 
aux  instruments  plus  perfectionnés  qu'il  avait  eu  soin  de  porter  avec  lui.  il 
peut  déterminer  avec  plus  de  justesse  qu'Amundsen  le  point  précis  du  pôle  : 
il  a  la  noble  satisfaction  d'y  planter  le  pavillon  de  son  pays.  Par  lui  ce  pavillon, 
qu'une  marine  illustre  déploie  sur  les  mers  depuis  des  siècles,  ce  pavillon  flotte 
au  vent  de  la  seule  région  inexplorée  jusque-là.  Et  ce  fut  la  grande  joie  de  cet 
homme  qui.  à  l'instant  de  la  mort,  écrivait  encore  qui*  «  s'il  avait  volontaire- 
ment donné  sa  vie  dans  cette  entreprise,  c'était  pour  l'honneur  de  son  pays   ». 

Là  encore  il  atteignait  le  but  qu'il  s'était  fixé  :  cette  mission  si  féconde  était 
aux  yeux  du  monde  un  nouvel  élément  de  prestige  pour  sa  Patrie. 

Si  nos  amis  d'Outre-Manche  peuvent  être  fiers  des  résultats  de  cette  expédi- 
tion, ils  ont  aussi,  ils  ont  surtout  le  droit  de  s'enorgueillir  de  la  haute  valeur 
morale,  du  caractère  de  leur  compatriote.  A  la  dernière  minute  il  écrit  :  «  Pour 
ma  part,  je  ne  regrette  pas  cette  entreprise  qui  montre  que  les  Anglais  peuvent 
traverser  de  pénibles  épreuves,  s'entr'aider  et  regarder  la  mort  en  face  avec 
autant  de  courage  que  dans  le  passé.  »  Quand  un  peuple  peut  inscrire  dans  son 
histoire  une  telle  page,  donner  l'exemple  d'un  tel  renoncement,  d'un  tel  espril 
de  solidarité,  d'une  telle  endurance,  d'un  dévouement  semblable  à  la  cause  de 
l'humanité,  il  peut  regarder  l'avenir  sans  crainte  de  défaillances.  La  race  qui 
peut  donner  en  notre  époque  de  scepticisme  de  telles  preuves  d'abnégation  a 
certes  de  beaux  jours  devant  elle,  et  nous  ne  pouvons  songer,  sans  un  sentiment 
de  véritable  fierté,  aux  liens  d'amitié  qui  nous  unissent  à  elle.  Ce  qui  se  dégage 
le  plus  nettement  du  caractère  du  héros  dont  nous  commémorons  le  souvenir, 
c'est  cet  ensemble  de  qualités  si  rares,  qui  sont  le  propre  de  la  nation  amie  : 
l'indéfectible  volonté  d'aboutir,  l'imperturbable  sang-froid  devant  les  pires  dif- 
ficultés, la  haute  notion  du  devoir  et  de  la  responsabilité,  le  vrai  sentiment  de 
la  solidarité.  En  nous  inclinant  devant  sa  mémoire,  nous  saluons  tout  ce  que  la 
nature  a  mis  de  noble,  de  grand  dans  l'âme  anglaise. 

Les  Briançonnais.  dont  l'histoire  a  dit  «  le  passé  répond  de  l'avenir  9,  sau- 
ront  recueillir  la  haute  leçon  qui  se  dégage  de  l'acte  de  Scott  et  du  dépôt  que 
vous  leur  confiez.  Ils  y  verront  le  symbole  de  cette  force  intellectuelle  et  morale 
qui  fait  les  peuples  grands  e£  respectés.  Et  le  voyageur  qui  vient  chercher  le 
repos  dans  nos  montagnes  trouvera  dans  ce  souvenir  du  grand  Anglais  les 
exemples  qui  trempent  les  énergies  et  les  caractères. 


Discours  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Francis  DRAKE. 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  suis  profondément  touché  de  l'hommage  rendu  aujourd'hui   à   mou  chef  si 
regretté  ci   si  aimé,  le  capitaine  Scott. 

Je  remercie  le  docteur  Charcot    et    ses  compagnons  d'expédition,   au   nom  de 
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toute  la  mission,  au  nom  de  la  Grande-Bretagne,  de  ce  monument  qui  scelle,  par 
l'amitié  de  deux  savants  explorateurs,  l'union  de  deux  nations  ami'\ 

Le  capitaine  Scott  appelai!  le  docteur  Charcot  le  «  gentleman  du  pôle 
souvenir  de  la   cérémonie  «le  ce  jour,  tous  les  survivants  de  notre  expédition 
garderont  ;'i  tout  jamais  ce  surnom  gravé  dans  leur  cœur. 

Lord  Curzon,  président  de  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres,  m'a 
chargé  de  représenter  cette  Société  9  la  <érémonie  touchante  qui  nous  réunit  et 
d'exprimer  au  docteur  Charcot  et  3  tous  les  Français  présents  sa  très  vive 
gratitude  des  honneurs  rendus  au  chef  regretté  de  l'expédition  britannique  au 
Pôle  Sud  et  ù.  ses  braves  compagnons. 


DISCOURS  PRONONCÉS  AU  BANQUET 


Allocution  de  M.  le  Dr  CHARCOT. 

M.  le  D1  Gharcot  lit  les  lettres  el  les  télégrammes  d'excuses 
des  notabilités  qui  n'onl  pu,  au  dernier  moment,  se  rendre  au 
Lautaret.  M  résume  une  lettre  où  lord  Gurzon,  vice-roi  des  [ndes, 
président  de  la  Société  royale  de  Géographie  de  Londres,  le  féli- 
cite d'avoir  si  bien  choisi  le  site  où  s'élève  le  monument  élevé  à 
la  mémoire  de  Seuil,  ei  déclare  apprécier  hautement  cette  preuve 
de  l'admiration  de  la  France  pour  ses  compatriotes,  mûrir-  vic- 
times du  devoir. 

M.  Gharcot,  obligé  de  prendre  la  parole  presque  au  début  du 
repas  (les  traîneaux  doivent  repartir  h  mie  heure  après-midi  . 
s'en  excuse  avec  humour:  c'est  un  peu  opérer,  déclare-t-il,  à 
l'envers  des  usages,  mais  on  ne  saurait  trouver  cela  étonnant  de 
notre  part,  puisque,  chacun  le  sait,  au  Pôle  Sud,  on  marche  la 
tête  en  bas. 

M.  Gharcot  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  coin  du  Lautaret  et  de  cet 
hospice  qui  ne  lui  rappelle  If  capitaine  Scott.  Il  se  remémore, 
non  sans  tristesse,  leur  commun  séjour  dans  ces  montagnes. 
Son  émotion,  à  la  vue  de  tout  ce  qui  l'entoure,  ri  ses  souvenirs, 
trop  poignants  pour  être  évoqués  de  sang-froid,  lui  interdisent 
d"  faire  un  discours. 

Il  est  heureux  de  penser  que  tous  ceux  qui  sont  là  savent  ap- 
précier  à  leur  valeur  le-  héros  de  l'expédition  Scott.  Un  homme 

con Seuil  ,i  -m.  à  la  vérité,  faire  pâlir  par  -es  actes  la  gloire 

de-  plus  beaux  héros  île  la  Légende  '•!  de  l'Antiquité. 


—     — 

V.        - 
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Discours  de  M.  GAIN,  attaché  au  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
membre  de  la  Mission  Charcot,  représentant  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique. 


.M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  a  bien  voulu  me  faire  l'honneur  de 
nu-  désigner  pour  le  représenter  ;'i  l'inauguration  du  monument  élevé  A  la 
mémoire  du  grand  explorateur  Scott.  J'en  ai  été  profondément  touché  et  je  le 
remercie  de  m'avoir  choisi  pour  apporter  Ici  l'hommag  dut  de  la  Science 

française  9  Scott  et  à  ses  compagnons  tombés  au  champ  d'honneur. 

La  première  campagne  «lu  commandant  Scott,  avec  la  a  Discovery  »,  de 
l'.iui  9  1904,  fut  une  des  plus  fructueuses  au  point  de  vue  scientifique  parmi 
toutes  relies  ipii  ont  été  faites  :  elle  rapporta  quantité  «le  documents  du  plus 
haul  intérêt,  et  je  suis  profondément  impressionné  en  pensant  que  maintes  fois 
j'ai  consulté  les  importants  travaux  que  lit  paraître  alors  le  docteur  Wilson,  el 
que  je  fus  en  correspondance  avec  ce  compagnon  de  Scott,  qui  repose  aujour- 
d'hui à  côté  de  son  chef,  là-bas,  -<>us  le  linceul  blanc  des  neiges  polaires. 

La  campagne  de  1910-1912,  qui  s'acheva  de  façon  si  dramatique,  vient 
d'ajouter  elle  aussi  de  solides  matériaux  an  monument  scientifique  que  toutes 
les  nations  élèvent  pierre  par  pierre. 

Et   n'oublions  pas,  Messieurs,  l'énergie  indomptable  de  Scott   et  de  s<  - 
pagnons,  traînant,  malgré  les  fatigues,   malgré  les  souffrances,   malgré  la  ma- 
ladie el   jusqu'à   la   mort,  des  échantillons  géologiques  de  ces  terres  nouvelles 
qu'ils  venaient  d'explorer,  là  cela  nous  est   un  merveilleux  exemple  de  dévoue- 
ment scientifique. 

Ji  salue  donc.  Messieurs,  au  nom  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique, 
en  y  ajoutant  mon  humble  tribut  d'admiration,  ces  hommes,  ces  savants,  ces 
héros. 


Discours  de  M.  LEWIS,  vice-consul  d'Angleterre. 


■   ma  qualité  de  Vice-Consul  britannique  de  Grenoble  qui  me  vaut   l'hon- 
neur et    le  plaisir  d'être  ave  vous  aujourd'hui  el   de  prendre  la  parole  pour 
exprimer,  en  mon  nom  et  de  la  part  de  mes  compatriotes  qui  résident  dan-  le 
Dauphiné,  si  l'eau  et  si  hospitalier,  les  pins  vifs  remerciements  aux  initiateurs 
ganisateurs  de  cette  mémorable  journée. 

sans  émotion,   Messieurs,  que  j'assiste  ici   à    l'inauguration  du 
monument  commémoratif  élevé  en  l'honneur  de  mon  héroïque  compatriote. 

En  effet,  que  s,-i  Patrie  l'exalte  et  le  glorifie,  c'esl  son  devoir;  mais  que  sur 
une  terre  qui  n'est  pas  la  sienne,  le  capitaine  Scott  trouve  des  cœurs  qui  ren- 
dent hommage  9  son  génie,  à  s,,n  héroïsme,  et  lèguent  à  la  postérité  un  monu- 
ment qui  perpétuera  Ba  mémoire,  c'est   une  chose  particulièrement  belle  et  tou- 
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chante.  C'esl  sur  ces  majestueux  sommets  que  l'héroïque  explorateur,  rêvant 
déjS  la  conquête  <lu  pôle,  a  essayé  pour  la  première  t'ois  son  moteur  à  u'iace  sur 
1rs  neiges  éternelles  des  montagnes  des  Alpes  françaises. 

C'esl  grâce  à  votre  délicate  initiative,  Monsieur  Charcot  ei  vous.  Monsieur  le 
professeur  Mirande,  que  désormais,  dans  ce  jardin  de  l'Université  de  Grenoble. 
émaillé  l'été  de  mille  fleurs  alpines,  l'hiver  de  glaces  étincelantes.  les  nom- 
breux touristes,  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  de  compatriotes  de  Scott, 
admireronl  ce  souvenir  consacré  à  sa  mémoire  et  constateront  une  fois  de  plus 
que  votre  beau  et  noble  pays  de  France  sait  toujours  rendre  hommage  au  génie 
et  à  l'héroïsme,  sous  quelque  forme  qu'ils  se  manifestent. 

Je  vous  offre,  Messieurs,  de  la  part  de  mon  pays  et  de  mes  compatriotes,  l'ex- 
pression de  notre  bien  vive  reconnaissance  et  nos  chaleureux  remerciements. 


Discours  de  M.  PETIT-DUTAILLIS,  Recteur  de  l'Université 
de  Grenoble. 

M.  le  Recteur  salue  «  les  dames  qui  sont  venues  animer  cette 
fête  de  leur  bonne  grâce  et  dont  quelques-unes  même  ont  bien 
voulu  diriger  les  préparatifs  de  l'inauguration  et  du  repas  :  à 
une  d'elles,  ajoute-t-il.  est  due  l'initiative  du  joli  arc  de  triomphe 
en  neige,  sous  lequel  nous  avons  passé  tout  à  l'heure  ».  Il  re- 
mercie, au  nom  de  l'Université  de  Grenoble,  les  notabilités  an- 
glaises et  françaises  dont  la  présence  donne  tant  d'éclat  à  l'inau- 
guration du  monument  de  Scott,  et  il  termine  en  ces  termes  : 

L'honneur  que  j'ai  aujourd'hui,  Mesdames  et  Messieurs,  de  vous  souhaiter  la 
bienvenue  au  Lautaret.  je  le  reporte  à  l'Université  de  Grenoble,  qui  avait  un 
double  titre  à  accueillir  sur  ses  terres  le  monument  de  Scott. 

Elle  est  d'abord  l'Université  des  Alpes;  venir  ici.  c'est  un  peu  commencer 
une  expédition  antarctique  :  en  montant  hier  vers  le  Jardin  alpin  de  l'Uni- 
versité dauphinoise,  vous  avez  vu  le  décor  de  la  nature  se  transforimr.  comme 
si  vous  aviez  fait  un  grand  voyage  vers  l'un  des  pôles.  Le  sol  où  nous  avons 
établi  notre  jardin,  nous  pouvons  y  cultiver  les  pavots  multicolores  qui  poussent 
au  Spitzberg.  L'Université  de  Grenoble  est  aussi  l'Université  où  l'on  étudie  la 
faune  des  pays  froids,  les  conditions  de  vie  et  les  maladies  de  la  truite,  qui  se 
joue  dans  les  «aux  placées  des  lacs  d'altitude.  Du  domaine  des  recherches  entre- 
prises par  nos  professeurs  sont  la  formation  et  la  marche  des  glaciers,  et  la 
houille  blanche,  cet  intarissable  aliment  de  l'industrie.  Vous  voyez  (pie  l'Uni- 
versité de  Grenoble  est   l'Université  du  froid. 

Elle  est  autre  chose  encore,  et  elle  a  vraimenl  plus  de  droit  qu'aucune  autre 
Université  à  organiser  uni'  fête  internationale,  car  elle  a  la  première,  et  avec 
le  plus  de  succès,  favorisé  l'expansion  de  la  langue  et  des  idées  françaises  par 
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l'enseignement  aux  étudiants  étrangers;  œuvre  que  nous  croyons  utile,  grande 
ci  respectable.  Les  étrangers  viennent  plus  nombreux  chaque  année  dans  nos 
Facultés,  et  j'ai  plaisir  à  le  dire,  notre  clientèle  anglaise  et  américaine  est  une 
de  '•'•lies  qui  s'accroissent   Le  plus  vite. 

Nus  étudiants  anglais  el  américains  viendront  tous,  j'en  suis  sûr,  fair<-  un 
pèlerinage  i'.-i,  pour  incliner  la  tête  devant  Le  bronze  où  le  nom  de  Scott  est 
gravé;  et,  eu  face  de  ce  monument,  dû  à  l'initiative  des  Français,  ils  sentiront 
plus  vivement  que,  de  tous  les  peuples  qui  entourent  l'Angleterre,  le  nôtre  est 
le  plus  capable  d'admirer  pleinement   l'héroïsme  des  grands  Anglais. 

Messieurs,  puisque  nous  sommes  entre  nous,  entre  Français  el  Anglo-Saxons, 
il  me  semble  que  voici  une  occasion  d'élever  un  instant  nos  cœurs  vers  nos 
deux  patries  en  même  temps  :  le  solennel  silence  de  la  montagne  nous  permet 
le  recueillement;  (''contons  vibrer  en  nous  le  profond  accord  intellectuel  et 
moral  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Fuisse  cet  accord  n'être  plus  jamais 
troublé!  11  l'a  été  jadis,  par  des  causes  politiques,  de  même  qu'il  a  été  fortifié 
(le  nos  jours  par  îles  causes  politiques  inverses  des  premières.  Mais,  depuis  deux 
au  moins,  il  existe  à  L'état  latent,  cet  accord,  parce  qu'il  repose  sur  des 
idées  communes  :  l'amour  de  la  liberté,   le  respect  de  la  personne  humaine. 

La  France  el  l'Angleterre  ne  pourront  jamais  être  bien  loin  l'une  de  l'autre, 
même  si  des  motifs  superficiels  les  séparent  encore  momentanément.  La  France 
et  l'Angleterre  ont  ceci  de  beau  et  de  grand,  dans  leur  histoire,  depuis  deux 
siècles,  qu'il  elles  deux,  elles  ont  changé  le  monde  par  les  livres  de  leurs  pen- 
seurs, qui,  à  force  de  réclamer  la  liberté,  ont  fini  par  la  créer;  —  et  qu'à  elles 
deux,  elles  ont  introduit  dans  la  politique  internationale  cette  idée  qu'il  ne  faut 
pas  écraser  les  faibles,  qu'il  faut  leur  tendre  la  main  et  les  relever.  Elles  n'ont 
pas  donné  au  monde  l'attristant  spectacle  du  bâillon  appliqué  sur  la  bouche  du 
vaincu.  Files  ont  exalté'  L'idée  de  la  fraternité  humaine,  comme  celle  de  l'indé- 
pendance individuelle  et  du  libre  sacrifice  de  soi. 

11  me  semble  que  je  pouvais  aujourd'hui  évoquer  les  nobles  liens  spirituels 
qui  associent,  dans  l'histoire,  la  France  et  l'Angleterre,  puisque  nous  sommes 
réunis  pour  honorer  le  souvenir  d'un  marin  qui  a  épuisé,  par  l'exemple  de  sa 
vie  et  de  sa  mort,  toutes  les  vertus  et  toute  la  gloire  des  héros,  sans  opprimer 
personne  et  sans  verser  une  goutte  de  sang.  Les  Anglais  el  les  Français  sont 
laits  pour  l'admirer,  la  main  dans  la  main,  et  pour  mieux  sentir,  au  souffle  de 
-a  mémoire,  qu'ils  sont  destinés  à  être  amis. 

M  Bsieurs,  Levez  avec  moi  vos  coupes  à  l'honneur  des  explorateurs  anglais  et 
français  de  L'Antarctique! 


Discours  de  MM.  ALLIEY  et  BLANCHARD. 

M.  Uliey,  maire  de  Monêtier-les-Bains,  souhaite  aux  assis- 
tants une  cordiale  bienvenue  sur  Le  territoire  de  sa  commune, 
el  donne  L'assurance  que  Le  monument  de  Senti,  dont  ses  admi- 
nistrés devienneni  Les  gardiens,  sera  toujours  respecté. 
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M.  Blanchard,  représentant  du  canton  de  Monêtier  au  Conseil 
général  des  Hautes-Alpes*  rappelle  avec  émotion  qu'il  eut  l'hon- 
neur, en  1908.  d'être  présenté  au  capitaine  Scott  :  «  De  ces  quel- 
ques instants,  dit-il,  j'ai  conservé  un  ineffaçable  souvenir  et 
aujourd'hui,  après  ce  rappel  des  heures  passées,  je  suis  heureux 
de  vous  dire,  au  m  un  de  mes  compatriotes,  que  vous  ne  pouvez 
trouver  de  gardiens  plus  fidèles.  » 


Discours  de  M.  T0Y-RI0NT. 

M.  Toy-Riont.  député  de  Briançon,  qui  a  secondé  avec  nue 
grande  obligeance  MM.  Gharcot  et  Mirande,  déclare  qu'il  avail 
«  accepté  d'enthousiasme  »  leur  proposition.  On  applaudit  cha- 
leureusement les  passages  de  son  allocution,  où  il  rappelle  que 
Jean  Gharcot  et  ses  compagnons  d'exploration  ont  «  grande- 
ment honoré  notre  pays  aux  yeux  du  monde  »  ;  où  il  salue 
M°"  Charcot  et  la  félicite  d'avoir  encouragé  les  projets  de  son 
mari;  où  enfin  il  remercie  M.  le  professeur  Mirande  : 

v  A  mon  tour,  dit-il,  je  tiens  à  vous  dire  tout  ce  que  nous  de- 
voir à  M.  le  professeur  Mirande.  C'est  lui  qui  a  choisi  l'empla- 
cemenl  du  monument,  au  cœur  même  de  son  Jardin  alpin,  dans 
ce  cadre  à  la  fois  -i  pittoresque  et  si  riant:  c'est  lui  qui  a  bien 
voulu  assumer  la  charge,  difficile  cl  pénible  à  cette  altitude, 
d'assurer  cl  de  surveiller  la  construction  du  cairn,  enfin  d'orga- 
niser celte  fête  d'inauguration  dan-  de  telles  conditions  de  suc- 
cès qu'il  y  aurait  véritablement  ingratitude  a  ne  pas  l'en  remer- 
cier et  l'en  félicite] 

I!  termine  en  levant  -mi  verre  <•  à  la  précieuse  collaborât i> m 
ilu  peuple  anglais  et  du  peuple  français,  à  leur  œuvre  commune 
de  civilisation  dans  le  monde 
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Discours  de  M.  Henry  CUENOT,  ingénieur,  président  du  Comité 
des  Sports  d'hiver  au  Club  Alpin  français  (Paris). 

M.  (luënot  rappelle  quels  liens  naturels  unissent,  dans  l'admi- 
ration de  tous  ceux  qui  mil  le  culte  du  courage,  les  explorateurs 
polaires  et  les  grands  alpinistes. 

«  Scott,  dit-il,  est  de  la  même  race  que  les  Bonney,  les  Ma- 
thews,  les  Tuckett,  les  Tyndall,  les  premiers  pionniers  de  nos 
Alpes,  qui,  avec  <les  moyens  insuffisants,  une  technique  rudi- 
mentaire.  son!  montés  a  l'assaut,  a  la  conquête  de  nos  cimes 
géantes,  ne  comptant  que  sur  eux-mêmes  pour  vaincre,  et  sous 
l'exaltation  de  cette  fière  devise  : 

«  There  is  a  will,  hère  is  a  way. 

e    Là  où  il  y  a  une  volonté,  il  y  a  un  chemin. 

ci  Nous  -unîmes  restés  les  modestes  disciples  de  ces  glorieux 
ancêtres;  par  eux  et  avec  eux  nous  pensons  que  la  montagne 
est  la  meilleure  école  d'énergie  physique  et  morale,  qu'à  vaincre 
ses  périls,  qu'à  triompher  de  ses  obstacles  et  qu'à  cueillir  sur  ses 
flancs,  souvent  inhospitaliers,  la  fleur  blanche  des  glaciers,  la 
plus  petite  des  fleurs,  mais  la  plus  précieuse  :  la  fleur.de  volonté, 
nous  devenons  meilleurs  el  plus  dignes  du  nom  d'hommes.  G'esf 
pour  cela  que  nous  appelons  à  la  Montagne,  pour  qu'elle  profite 
de  ses  bienfaits,  une  clientèle  sans  cesse  croissante,  et  qu'en 
ant  aux  jeune-,  le  flambeau  toujours  ardent  mais  que  nos 

main-    luenlôl    vaeillanles    ne    liennenl    plu-    assez    ferme,    nous 

voulons  développer  eu  eux  le  culte  enthousiaste  el  désintéressé 
de  la  Montagne. 

Vussi  suis-je  heureux  ri  fier  d'avoir  à  remercier,  au  nom 
du  Club  Alpin  français,  le  docteur  Jean  Gharcol  <•!  le  professeur 
Mirande  pour  l'honneur  qu'ils  mm-  mil  t'ait  eu  nous  associanl 
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à  cette  fête  de  la  volonté  et  de  la  gloire,  à  cet  hommage  rendu 
au  capitaine  Scotl  dont  l'idéal  s'apparie  au  nôtre  : 

Per  ardua  ad  excelsiora.   » 


Toast  de  M.  CALLOCH',  sous-préfet  de  Briançon. 

M.  Galloch',  -nus-préfet  de  Briançon,  prenant  en  dernier  lieu 
la  parole  au  nom  du  Préfet  des  Hautes-Alpes,  a  porté  la  santé 
de  S.  M.  le  Roi  d'Angleterre,  de  S.  M.  la  Reine  et  de  la  famille 
royale,  ei  de  M.  le  Président  de  la  République. 


Comme  il  convenait,  la  poésie  et  la  musique  ont  eu  le  dernier 
mot.  Mn"  Maige  a  lu  avec  talent  un  sonnet  de  circonstance,  écrit 
par  le  poète  grenoblois  Henri  Second,  et  les  convives  se  sont 
levés  pour  chanter  le  God  save  the  King,  la  Marseillaise  et  le 
Chant  (1rs  Mlobroges. 


ÉTUDE 

SUH  LE  POUVOIR  DISCRÉTIONNAIRE 

DE  L'ADMINISTRATION 


Par  M.    L.    MICHOUD, 

Professeur  à    ta    Faculté  de   Droit. 

(Suite  et  fin.) 


§  5.  —  Les  limites  du  pouvoir  discrétionnaire. 

Nous  avons  cherché,  dans  les  explications  précédentes,  à  dé- 
terminer dans  quels  cas  existe,  au  profit  de  l'Administration,  un 
certain  pouvoir  discrétionnaire.  Mais  ce  pouvoir  ne  peut  avoir 
toujours  la  même  étendue.  Il  serait  tout  à  fait  vain  de  chercher 
à  énumérer  les  dispositions  légales  qui  le  limitent;  ce  serait 
énumérer  toutes  les  lois  administratives.  Mais  on  doit  essayer 
de  classer  les  diverses  catégories  de  dispositions  qui  peuvent 
avoir  cet  effet. 

Laun,  étudiant  cette  question  de  limites  '.  distingue  des  limites 
externes  ei  des  limites  internes.  Les  premières  sont  constituées 
par  les  dispositions  légales  qui  fixent  la  compétence  des  autori- 
dministratives,  la  forme  de  leurs  actes  et  les  mesures 
qu'elles  peuvent  prendre.  Elles  correspondenl  aux  trois  cas  d'an- 
nulation  que,  dans  notre  théorie  du  recours  pour  excès  de  pou- 

1   Op.  cit.,  p.  113  et  suiv. 
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voir,  nous  désignons  sous  le  nom  d'incompétence,  vice  de  forme, 
violation  de  la  loi.  La  limite  dite  interne  n'est  pas  établie  par  des 
textes  spéciaux;  son  existence  provient  du  principe  général  qui 
interdit  aux  pouvoirs  publics  d'agir  en  dehors  d'un  but  d'intérêt 
général.  Elle  correspond  au  vice  que  notre  théorie  française  dé- 
signe sous-  le  nom  de  détournement  de  pouvoir. 

Réserve  faite  de  la  subdivision  en  limites  internes  et  limites 
c. firmes,  cette  analyse  conserve,  comme  on  le  voit,  la  distinction 
de  nos  quatre  cas  classiques  d'excès  de  pouvoir.  Notre  savant 
collègue  M.  Jèze  a  récemment  dirigé  contre  cette  classification 
traditionnelle  une  attaque  très  vive1.  Il  la  considère  comme 
«  étroite  et  vieillotte  »,  et  il  craint  qu'elle  n'aboutisse  à  faire 
obstacle  au  développement  du  recours  pour  excès  de  pouvoir  en 
obligeant  le  demandeur  à  prouver  qu'il  est  dans  un  des  quatre 
cas  stéréotypés  par  la  doctrine.  Nous  ne  pensons  pas  cependant 
qu'elle  présente  à  cet  égard  un  danger  sérieux.  Elle  est  en  effet 
assez  compréhensive  pour  embrasser  tous  les  cas  possibles  de 
violation  du  droit.  Ce  qui  est  vrai  seulement  dans  les  explications 
de  M.  Jèze,  c'est  que  les  termes  employés  rentrent  plus  ou  moins 
les  uns  dans  les  autres.  Il  est  clair  que  l'incompétence  et  le  vice 
de  forme  sont  des  violations  de  la  loi;  et,  d'autre  part,  le  sens 
vulgaire  du  mot  incompétence  est  assez  imprécis  pour  qu'on 
puisse  y  comprendre  toutes  les  violations  du  droit  -.  Enfin  nous 
insisterons  plus  loin  sur  l'idée  que  le  détournement  de  pouvoir 
est,  lui  aussi,  une  véritable  violation  de  la  loi.  On  doit  donc,  en 
conservant  la  classification  traditionnelle,  en  préciser  quelque 
peu  les  termes,  et  l'exprimer  comme  il  suit  :  violation  d'une  loi 
de  compétence;  violation  d'une  loi  de  forme;  violation  d'une  loi 
de  fond;  violation  d'une  loi  de  but  (détournement  de  pouvoir). 


1  Revue  du  droit  pullic,  1911,  p.  2S6. 

2  On  dira,  en  effet,  dans  la  langue  vulgaire,  qu'un  administrateur  sort  de  eu 
compétence  toutes  les  fois  qu'il  fait  un  acte  interdit  par  la  loi.  Pour  donner 
une  valeur  spécifique  au  mot  incompétence,  il  faut,  comme  nous  le  disons  plus 
loin,  le  restreindre  aux  rapports  entre  les  autorités  autres  que  le  pouvoir  légis- 
latif. 
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Ainsi  entendue,  la  classification  mérite  d'être  conservée,  bien 
qu'à  notre  avis  elle  n'ai!  plus  aujourdhui  d'intérêt  pratique  im- 
médiat1, parce  qu'elle  équivaut  au  moins  à  une  carte  géogra- 
phique de  la  province  excès  de  pouvoir,  et  qu'elle  permet  d'en 
préciser  les  limites,  qui  sont  en  même  temps  celles  du  pouvoir 
discrétionnaire. 

(jii.ni!  à  la  subdivision  en  limites  internes  et  limites  externes, 
nous  n'en  aimons  guère  les  termes,  parce  qu'ils  ne  présentent 
pas  à  l'espril  une  image  précise,  et  surtout  parce  qu'ils  peuvent 
induire  en  erreur  sur  le  vrai  caractère  du  détournement  de  pou- 
soir-.  Mais  non-  croyons  utile  de  mettre  à  part,  non-  aussi,  la 
limite  résultant  du  but  légalement  assigné  à  l'acte,  parce  qu'elle 
soulève  des  problèmes  •!■<■-  particuliers  et  très  importants  pour 
la  théorie  du  pouvoir  discrétionnaire.  Nous  n'étudierons  donc, 
dans  le  présent  paragraphe,  que  les  trois  premières  limites,  ré- 
servant à  un  paragraphe  spécial  l'étude  plus  détaillée  du  dé- 
tournement de  pouvoir. 

I.  Loi  de  compétence.  —  La  loi  de  compétence  est  celle  qui 
détermine  les  attributions  respectives  des  diverses  autorités  su- 
bordonnées au  pouvoir  législatif.  Le  vice  d'incompétence  est 
donc  le  fait  par  une  autorité  administrative  de  prendre  une  déci- 
sion  l'entrant  dan-  les  attributions  d'une  autre,  suit  que  l'admi- 


1  II  y  a  eu  peudant  longtemps  un  intérêt  pratique  évident  à  distinguer  des 
autres  cas  le  cas  de  violation  de  la  loi.  Mais  cet  intérêt  pratique  a  disparu 
depuis  que,  dans  ce  cas  comme  dans  les  autres,  le  recours  est  ouvert  a  tout 
9é.  D'autre  part,  certains  auteurs  admettent  que  le  détournement  de 
pouvoir  diffère  des  autres  vices  eu  ce  qu'il  ne  pourrait  pas  être  invoqué  devant 
les  tribunaux  judiciaires,  mais  seulement  devant  le  Conseil  d'Etat,  et  aussi  en 

lue  le  Conseil  d'Etal    lui-même  n'aurait  pas  le  droit  de  le  relever  d'office. 

Nous  ne  croyons  pas  a  ces  différences  (v.  infrà,  S  7).  Nous  reviendrons  d'ail- 
plus  loin  buï  la  distinction  entre  le  détournement  de  pouvoir  et  les  autres 
V.  sur  cette  distinction:   Ebren,    Théorit    du  détournement  </(    pouvoir. 
I  yon,  1.901,  p.  41  et  suiv.,  et  Laun,  op.  <it..  p.  41  el  buîv. 
-   Ils  tendent   a  faire  croire  que  le  détournement  de  pouvoir  entraîne  le  juge 
il  l'examen  du  processus  interne  de  la  volonté  de  l'agent,  ri  nous  verrons  plus 
loin  qu'il  n'eu  est  rien. 
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nistrateur  ail  empiété  sur  les  fonctions  d'un  nuire  administra- 
teur, soi!  qu'il  ail  empiété  sur  les  fonctions  judiciaires.  Le  fail  de 
prendre  une  mesure  qui  ne  rentre  dans  les  attributions  d'au- 
cune autorité  administrative  ou  judiciaire  n'est  plus,  à  propre- 
iiiriif  parler,  une  incompétence;  c'esi  une  violation  de  la  loi  «  1« * 
fond;  c'esi  l'empiétement  sur  un  droit  privé,  ou  la  désobéissance 
à  une  règle  de  droit  réglant  les  conditions  matérielles  de  l'acte  à 
accomplir. 

Il  y  a  également  vice  d'incompétence  dans  la  décision  par 
laquelle  un  administrateur,  méconnaissant  sa  propre  compé- 
tence, se  déclare  incompétent  alors  qu'il  aurait  dû  statut 
l'affaire  qui  lui  était  soumise.  C'est  là  en  effet  une  violation  de 
la  loi  de  compétence.  «  11  est  à  remarquer,  dit  Laferrière  \  que 
l'annulation  est  encourue,  dans  ce  cas,  même  si  l'autorité  qui 
décline  sa  compétence  possède  un  pouvoir  discrétionnaire,  et  est 
libre  d'écarter  la  demande  par  un  motif  de  pure  appréciation  ou 
même  sans  aucun  motif;  ce  qui  provoque  l'annulation,  ce  n'est 
pas  le  rejet  de  la  demande,  c'est  la  déclaration  d'incompétence 
sur  laquelle  le  rejet  est  fondé.  »  Au  fond,  c'est  l'application  aux 
lois  de  compétence  d'une  règle  que  nous  verrou-  s'appliquer 
aussi  aux  lois  ordinaires  :  doit  être  annulé  l'acte  pris  par  un 
administrateur  qui  ^'est  cru  à  tort  lie  par  une  disposition  légale. 
Ne  pas  faire  usage  du  pouvoir  dont  il  dispose,  notamment  ne 
pas  user  de  son  pouvoir  discrétionnaire  là  où  il  le  possède,  c'est 
violer  la  loi  et  enlever  aux  particuliers  la  garantie  d'un  examen 
spécial  et  attentif  qu'elle  a  voulu  leur  accorder2.  La  jurispru- 
dence a  fait  souvent,  en  matière  de  compétence,  application  de 
cette  idée  3. 


1  Laferrière,  2e  éd.,  t.  II,  p.  519. 

2  Cpr.  sur  cette   idée   les  excellenls  développements  de   W.   Jellinek.    Gesetz, 
GesetzesunwcndtuKj.  und  Zweckmàssigkeitserwâgitng,  p.  337  ci  suiv. 

3  Cons.  d'Etat,  1er  mai  1874,  Lezeret  de  la  Maurinie  (Lebon.  p.  409)  ;  23  no- 
vembre 1883,  Soc.  des  mines  d"or  de  la  Guyane  (td.,  p.  834)  ;  2  mai  1890,  Moi 
oel  (id.,  p.  435). 


ÉTUDE  SUR  LE  POUVOIR  DISCRÉTIONNAIRE  DE  L'ADMINISTRATION.     23 

II.  Loi  de  forme.  —  C'est  la  loi  qui  détermine  les  formalités  à 
accomplir  par  l'agent  compétent,  soit  préalablement  à  l'acte,  soit 
dans  l'acte  lui-même.  Nous  n'avons  pas,  au  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçons,  d'observation  particulière  à  faire  en  ce  qui  La 
concerne. 

NI.  Loi  de  fond.  —  C'est  celle  qui  détermine  les  dispositions 
que  l'agent  compétent,  agissant  dans  les  formes  requises,  a  ou 
n'a  pas  le  droit  de  prendre.  La  loi  de  fond  détermine  la  limite 
des  droits  de  La  personne  morale  administrative  (Etat,  départe- 
ment, commune,  établissement  public)  représentée  par  l'agent. 
au  point  où  ces  droits  touchent  les  intérêts  privés  ou  des  intérêts 
généraux  d'un  ordre  supérieur.  C'est  elle  qui  tixe  jusqu'où  peut 
aller  l'action  administrative,  quels  devoirs  elle  doit  remplir,  soit 
dans  l'intérêt  général,  soit  pour  protéger  les  intérêts  privés,  quels 
sacrifices  elle  peut  imposer  à  ces  derniers,  quels  avantages  elle 
est  tenue  de  leur  concéder  ou  de  leur  maintenir.  Lorsqu'elle  est 
violée,  ce  n'est  pas,  comme  dans  les  cas  précédents,  le  côté  ex- 
terne de  l'acte  qui  est  vicié,  c'est  son  contenu.  L'acte  entaché 
d'incompétence  ou  de  vice  de  forme  peut,  en  conservant  son 
contenu,  être  valablement  repris,  à  condition  de  l'être  par  l'au- 
torité  compétente  agissant  dans  les  formes  légales;  l'acte  enta- 
ché de  violation  d'une  loi  de  fond  ne  peut  jamais  devenir  légal 
tant  que  les  circonstances  restent  les  mêmes.  C'est,  par  exemple, 
l'acte  de  police  imposant  à  un  particulier  u bligation  qui  dé- 
passe les  pouvoirs  de  L'administration;  l'acte  administratif  re- 
fusant de  reconnaître  à  un  particulier  certains  avantages  aux- 
quels  il  a  droit;  L'acte  de  nomination  désignanl  pour  une  fonc- 
tion publique  une  personne  qui  n'a  pas  les  qualités  requises- 
pour  y  r\n'  nommée. 

Il  y  ;i  également  violation  de  la  loi  pouvant  donner  lien  ;'i 
annulation  quand  un  administrateur  prend,  par  un  motif  de 
droit  erroné,  une  décision  rentrant  dans  sa  compétence,  mais 
qu'elle  ne  doit  prendre  qu'après  une  appréciation  discrétion- 
naire que  son  erreur  de  droit  l'a  empêchée  de  faire.  Mous    i 
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trouvons  ici  l'idée  déjà  énoncée  à  propos  des  lois  de  compétence: 
l'administrateur  qui  refusé  de  faire  usage  de  son  pouvoir  dis- 
crétionnaire paiv»;  qu'il  se  croit  à  tort  lié  par  une  disposition 
de,  viole  la  loi  qui  entendait  accorder  aux  parties  le  bénéfice 
d'une  appréciation  tenant  compte  de  toutes  les  circonstances  de 
fait.  G'esl  bien  la  même  idée,  et  la  seule  différence,  c'est  que  la 
loi  par  laquelle  l'administrateur  se  croit  lié  n'est  plus  une  loi 
<le  compétence,  mais  bien  une  loi  do  fond.  Cependant  Lai'errière 
n'admet  plus  ici  la  même  solution.  Fidèle  à  sa  théorie  générale 
il  estime  que  cette  sorte  de  violation  négative  de  la  loi  (quand  il 
ne  s'agit  pas  d'une  loi  de  compétence)  n'entraîne  pas  annulation. 
parce  qu'elle  n'est  pus  accompagnée  de  lésion  d'un  droit1,  et  il 
est  en  cela  d'accord  avec  la  jurisprudence  de  son  temps.  Le 
Conseil  d'Etat,  notamment,  n'admettait  pas  qu'il  dût  annuler  la 
décision  d'un  préfet  refusant  d'approuver  la  délibération  d'un 
conseil  municipal,  alors  que  ce  refus  était  basé  sur  le  motif 
erroné  que  la  délibération  était  illégale  2.  Il  n'admettait  pas  non 
plus  qu'il  dût  annuler  le  refus  du  préfet  d'inscrire  d'office  une 
dette  au  budget  d'une  commune,  quand  ce  refus  était  motivé  par 
l'idée  erronée  que  la  dette  n'avait  pas  le  caractère  obligatoire  3. 
Mais  la  doctrine  nouvelle,  qui  efface  la  condition  de  droit  lésé, 
doit  logiquement  admettre  une  autre  solution.  La  prétendue  dif- 
férence entre  la  force  obligatoire  des  lois  de  forme  ou  de  com- 
pétence et  la  force  obligatoire  des  lois  de  fond  n'est  pas  plus 
admissible  ici  qu'ailleurs.  Dans  les  deux  cas  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'un  administrateur  qui  a  refusé  de  faire  usage  de 
son  pouvoir  discrétionnaire  parce  qu'il  s'est  cru  à  tort  lié  par  la 
loi,  et  la  conséquence  doit  être  la  même.  Aussi  la  jurisprudence 
paraît  bien  aujourd'hui  comprendre  les  cas  de  ce  genre  dans 
ceux  qui  doivent  entraîner  l'annulation  pour  violation  de  la  loi. 


»  Op.  rit.,  t.  II,  p.  533. 

'  Cons.  d'Etat,  20  juillet  1833,  Du  Lac  (Leb.,  p.  GG9). 
Cons.  d'Etat,   L5  janvier  1875,  Larralde  {Lab.,  p.  49);  4  août  1876,  Ville 
il    Besancon  (id.,  p.  743). 
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Elle  a  admis  notamment  l'annulation  des  arrêtés  préfectoraux 
supprimant  une  dépense  votée  par  le  conseil  municipal  en  se 
basant  non  sur  L'intérêt  des  finances  communales  (qui  auraient 
pu  valablement  motiver  la  suppression),  mais  sur  une  préten- 
due illégalité  de  la  dépense1.  Le  Conseil  d'Etat  a  annulé  aussi 
les  arrêtés  préfectoraux  refusant  d'approuver  des  dévolutions  de 
biens  ecclésiastiques  faites  en  vertu  de  l'article  7  de  la  loi  du 
9  décembre  1905,  alors  que  '''  refus  était  basé,  non  sur  le  pou- 
voir discrétionnaire  qui  appartenait  au  préfet,  mais  sur  le  motif 
erroné  que  les  biens  ne  rentraient  pas  d;ms  !n  catégorie  prévue 
à  l'article  7  2.  On  ne  peut  qu'approuver  cette  évolution,  qui  finira 
sans  doute  par  englober  toutes  les  hypothèses  de  ce  genre. 

Les  auteurs  qui  estiment  que  le  Conseil  d'Etat  doit  pénétrer 
aujourd'hui  dans  le  domaine  do  l'opportunité  administrative3. 
ont  allégué  non  seulement  des  arrêts  se  rapportant,  comme  nous 
le  dirons  plus  loin,  à  des  cas  de  détournement  de  pouvoir, 
mais  aussi  des  arrêts  visant  des  cas  de  pure  et  -impie  viola- 
tion, soit  d'une  loi  de  fond,  soit  même  d'une  ioi  de  compé- 
tence.  Seulement  ce  sont  des  cas  dans   lesquels   la   limite  lé- 


1  Cons.  d'Etat,  21  novembre  1902.  coram.  de  Daon  (Leb.,  p.  GTS). 

2  Cons.  d'Etat,  23  juillet  1909.  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  (Leb., 
p.  737  et  738).  —  Il  y  a  déjà  d'autres  applications  assez  nombreuses  :  20  mai 
1904,  Berrest  {Leb.,  p.  404),  refus  d'admission  d'un  sous-ofticier  au  classement 
en  vue  des  emplois  civils  par  suite  d'une  fausse  interprétation  de  la  loi;  — 
11  avril  1913,  Ville  de  Toulouse  (Journal  de  droit  administratif,  l!tl3,  p.  344). 
annulation  par  le  préfet  de  l'arrêté  d'un  maire  par  an  motif  de  droit  erroné 
(cette  annulation  esl  en  principe  discrétionnaire);  —  11  avril  1913,  ! 
risien  (Dali.,  Chronique,  p.  40  bis,  1913),  refus  «le  permission  de  voirie  par 
suite  d'une  interprétation  erronée  de  la  loi  du  15  juin  1!K)6. 

L'arrêt  du  2  décembre  1910,  Ville  de  Saint-Malo  {Leb.,  p.  863),  est  relatif, 
comme  les  arrêts  cités  par  Laferrière,  au  refus  d'approbation  par  le  préfet  d'une 
délibération  du  Conseil  municipal.  <  >n  alléguait  que  !>■  préfel  avait  agi  par  un 
motif  de  droil  erroné.  Le  Conseil  d'Etat,  sans  entrer  dans  l'examen  de  ce  motif, 
décide  que  le  préfel  a  agi  dans  un  intérêt  économigm  el  qu'en  conséquence  il  a 
fait  un  usage  régulier  de  son  pouvoir  discrétionnaire.  11  admel  donc  implicite- 
ment que  s'il  avait  agi  uniquement  par  suite  d'une  erreur  de  droit,  son  refus 
d'approbaUon  aurait  dfl  être  annulé,  et  consacre  ainsi  l'abandon  de  l'ancienne 
doctrine  sur  l'un  des  poinis  ou  Laferrière  en  avait  signalé  l'application. 
Y.  ci-dessus,  §  2.  in  fine. 
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gale  •  z  imprécise  pour  que  le  juge  ait  à  faire  un  large 

emploi  des  pouvoirs  d'appréciation  qui  lui  appartiennent  en 
vue  de  déterminer  la  régie  de  droit  à  appliquer.  Nous  avons 
déjà  montré  plus  haut,  à  propos  de  l'arrêt  Marc1,  que,  même 
dans  Les  cas  de  ce  genre,  c'est  bien  une  question  de  limite 
que  juge  le  Conseil  d'Etat,  par  conséquent  une  question  de  droit. 
et  non  une  question  d'opportunité.  La  même  chose  doit  être 
dite  à  propos  de  l'arrêt  Casanova,  qui  a  fourni  à  M.  Hauriou 
l'occasion  d'esquisser,  dans  une  note  célèbre 2,  la  théorie  du 
Conseil  d'Etat  prenant  en  mains  la  tutelle  des  communes  et 
jugeant  leurs  actes  même  au  point  de  vue  de  l'opportunité.  Le 
Conseil  d'Etat  se  borne,  dans  cet  arrêt,  à  annuler,  comme  prise 
en  dehors  des  attributions  du  conseil  municipal,  une  délibération 
par  laquelle  il  avait  décidé  de  subventionner  un  médecin.  C'est 
donc  qu'il  voit  une  règle  de  droit  dans  l'interdiction  faite  aux 
communes  de  pénétrer  dans  le  domaine  de  la  libre  concurrence 
entre  médecins  au  moyen  de  la  création  d'un  service  municipal. 
Il  ajoute,  il  est  vrai,  que  «  les  conseils  municipaux  peuvent, 
dans  des  circonstances  exceptionnelles ,  intervenir  pour  procurer 
des  soins  médicaux  aux  habitants  qui  en  sont  privés  ».  Cela 
veut  dire  que  la  règle  de  droit,  —  comme  tant  d'autres,  —  est  sus- 
ceptible de  comporter  des  exceptions,  mais  des  exceptions  qui 
seront  elles-mêmes  des  règles  de  droit.  Et  le  principe  de  ces 
exceptions  est  indiqué  par  les  terme-  mêmes  de  l'arrêt;  elles 
concernent  les  cas  où  les  habitants,  faute  de  l'intervention  de 
la  commune,  seraient  privés  de  soins  médicaux.  Il  ne  s'agit  pas 
du  lun!  de  riivousUuires  excrpliminelles  que  le  Conseil  d'Etat  se 
réserverait  d'apprécier  à  sa  guise,  mais  de  circonstances  précises 


1  Ci-dessus,  §  3,  I. 

2  Note  sur  l'arrêt  du  29  mars  1901,  S.  1901.3.75.  Cet  arrêt  est  également 
l'un  de  ceux  que  mentionne  M.  Le  Fur  dans  l'article  que  nous  avons  déjà  cité 
{Revue  gêner,  d'administration,  1911,  I,  p.  390).  —  Cpr.,  pour  l'explication 
que  nous  donnons  ici  de  cet  arrêt,  la  thèse  de  M.  Grach,  De  la  limite  des  pou- 
voirs des  tribunaux  administratifs  sur  les  actes  de  l'administration  (Paris.  1912). 
p.  103  el  sniv. 
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dont  l'existence  sera  nécessaire  et  suffisante  pour  rendre  légale 
la  subvention  accordée  à  un  médecin.  Quand  ces  circonstances 
existeront,  la  commune  appréciera  librement,  sous  le  contrôle 
du  tuteur  administratif,  si  elle  doit  ou  non  établir  le-service, 
dans  quelle  mesure  elle  doit  le  faire,  quel  médecin  elle  doit  sub- 
ventionner, etc.  Voilà  le  vrai  domaine  de  l'opportunité,  et  sur  ce 
domaine  le  juge  administratif  ne  s'est  jamais  reconnu  le  droit 
de  pénétrer.  Ce  que  Ton  a  pris  pour  une  appréciation  d'oppor- 
tunité,  c'est  la  fixation,  à  titre  de  règle,  de  l'une  des  limites  à 
poser  au  pouvoir  discrétionnaire  de  la  commune1. 


§  <i.        De  la  limite  mise  au  pouvoir  discrétionnaire  par  la 
théorie  du  détournement  de  pouvoir. 

i.  ■ —  En  dehors  des  lois  spéciales  qui  déterminent  la  compé- 
tence, la  forme  et  le  contenu  légal  des  actes  administratifs,  il 
existe  une  loi  générale  qui,  sans  être  écrite  dan>  un  texte  précis, 


1  La  jurisprudence  de  l'arrêt  Casanova  a  été  confirmée  par  l'arrêt  Espagnol. 
24  juillet  1907  (Leb.,  p.  727).  L'idée  du  respect  de  la  libre  concurrence,  eut  rai- 
nant pour  les  communes  interdiction  de  subvenir,  au  moyen  de  services  muni- 
cipaux, aux  besoins  collectifs  qu'elle  suffit  à  satisfaire,  a  d'ailleurs  inspiré 
d'autres  arrêts  du  Conseil  d'Etat,  notamment  l'arrêt  Descrois-Deservik,  1"  fé- 
vrier 1901  (Leb.,  p.  105),  relatif  a  la  boulangerie  coopérative  de  Poitiers,  que 
l'on  peut  considérer  comme  l'arrêt-type.  Le  principe  de  l'interdiction  juridiqm 
qui  leur  est  faite  a  cet  égard  est  nettement  exprimé  dans  les  remarquables  con- 
clusions de  M.  Romieu,  a  la  suite  desquelles  l'arrêt  a  été  rendu.  —  V.  au  Burplus 
sur  ce  principe  les  développements  que  nous  avons  donnés  dans  notre  Théorie  de 
la  personnalité  morale,  t.  II,  p.  160  et  suiv.  —  Au  contraire,  la  question  de  sa- 
voir si  un  service  rentrant  dans  la  compétence  communale  doit  être  organisé  en 
régie  ou  par  voie  de  concession  est  une  question  d'opportunité  que  le  C 
d'Etal  au  contentieux  n'a  jamais,  si  nous  ne  aous  trompons,  soumise  à  sou  contrôle 
(eod.  L.  p.  102).  Cette  distinction  a  été  contestée  par  notre  collègue  M.  Bouvier 
dans  son  très  intéressant  ouvrage  sur  «  les  Régies  municipales  i  I  1910),  p.  138. 
Mais  les  raisons  qu'il  apporte  nous  paraissent  insuffisantes,  et  en  tous  cas  il 
ne  produit  aucun  arrêt  qui  infirme  cette  distinction.  Celle-ci  est  an  contraire 
approuvée  par  M.  Wittmayer  dans  sa  monographie  but  l'administration  finan- 
cière des  communes  françaises  (Eigentoirthachaft  ier  Oemeinden  unâ  Indivi 
iualrechU   dei  Steuergahler,  Leipzig,  r.»  10,  p.  179-180). 


2S  L.    MIGHOUD. 

domine  toute  l'activité  administrative  au  moins  dans  les  pays 
arrivés  à  un  certain  degré  de  civilisation.  Cette  loi,  c'est  que 
l'administrateur  ne  peut  agir,  même  pour  des  actes  dont  le  con- 
tenu j'entre  dans  sa  compétence,  qu'en  vue  de  certains  buts  d'in- 
térêl  général,  et  qu'il  excède  son  pouvoir  en  agissant  en  vue  d'un 
l.ul  autre  que  ceux  que  la  loi  assigne  à  bon  activité.  C'est  cette 
forme  particulière  d'excès  de  pouvoir  qui  porte  dans  notre  doc- 
trine française  le  nom  très  expressif  de  détournement  de  pou- 
voir. 

Les  auteurs  portés  à  confondre  le  domaine  de  la  légalité  et 
celui  de  l'opportunité  n'ont  pas  manqué  d'invoquer  à  l'appui  de 
leur  thèse  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir.  Ils  la  consi- 
dèrent comme  faisant  du  recours  pour  excès  de  pouvoir  un  re- 
cours hiérarchique  plus  encore  qu'un  recours  contentieux,  et 
comme  entraînant  le  Conseil  d'Etat  à  juger,  non  une  question  de 
légalité,  mais  une  question  de  moralité  administrative  l.  Si  cela 
était  exact,  toute  la  conception  du  rôle  des  tribunaux  adminis- 
tratifs, que  nous  avons  exposée  plus  haut,  et  que  nous  croyons 
infiniment  précieuse,  se  trouverait  ébranlée.  Mais  il  n'en  est  rien. 
A  nos  yeux  le  détournement  de  pouvoir  est  bien  une  illégalité,  et 


1  M.  Jacquelin  (Les  principes  dominants  du  contentieux  administratif,  p.  251 
et  suiv.)  considère  le  recours  pour  excès  de  pouvoir  comme  étant,  de  sa  nature, 
«  un  recours  gracieux  et  hiérarchique,  qui,  d'après  les  principes  généraux, 
devrait  être  du  ressort  de  l'administration  active  cllo-même  »  {eod.  op.,  p.  230)  ; 
et  il  trouve  surtout  la  confirmation  de  sa  thèse  dans  la  théorie  du  détournemi'iu 
de  pouvoir  qui,  d'après  lui,  fait  éclater  «  au  plus  haut  degré  le  caractère  hié- 
rarchique du  recours  pour  excès  de  pouvoir  »  (p.  251).  —  Ses  explications  sur 
ce  point  ont  déjà  été  combattues  vigoureusement  par  M.  Artur,  Séparation  des 
pouvoirs  et  séparation  des  fonctions,  p.  339  et  suiv..  qui  nous  parait,  de  son 
côté,  soutenir  une  thèse  un  peu  excessive  en  admettant  que  le  détournement  do 
pouvoir  no  constitue  pas  une  catégorie  distincte  de  la  violation  de  la  loi  ordi- 
naire. 

De  son  côté,  M.  Hauriou  (Droit  administratif,  7e  éd..  p.  450)  déclare  que. 
dans  la  théorie  du  détournement  de  'pouvoir.  «  le  point  de  vue  de  la  légalité 
stricto  est  dépassé,  et  que  le  recours  pour  excès  de  pouvoir,  action  disciplinaire, 
s'élève  jusqu'à  être  la  sanction  d'une  morale  juridique  ».  (Cette  phrase  ne  se 
retrouve  pas  dans  la  huitième  édition  du  Précis  do  M.  Hauriou,  dont  nous 
n'avons  eu  connaissance  qu'en  corrigeant  les  épreuves  de  la  deuxième  parti-'  de 
notre  article.  V.  \>.  457  do  cette  édition.) 
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le  Conseil  d'Etal  en  l'examinanl  ne  sort  nullement  du  domaine 
contentieux.  Pour  le  démontrer,  il  suffi!  de  préciser  avec  soin 
le  sens  de  la  théorie. 

Les  auteurs  allemands  se  sonl  récemmenl  beaucoup  occupés 
de  la  question,  el  ils  paraissent  avoir  quelque  peine  à  compren- 
dre ce  qu'esi  exactement,  dans  la  pensée  de  nos  théoriciens,  le 
détournemenl  de  pouvoir  et  en  quoi  il  se  différencie,  soit  de  l'in- 
compétence, soit  de  la  violation  de  la  loi1.  Non-  avouons  sans 
peine  que  la  classification  est  parfois  difficile  et  que  quelques- 
un-  des  cas  habituellemeni  cités  comme  des  cas  de  détournemenl 
■il  que  des  cas  ordinaires  de  violation  d<-  la  loi.  Et  cela  n'a 
rien  de  bien  extraordinaire  puisque  le  détournement  de  pouvoir 
n'es!  qu'une  violation  de  la  loi  d'une  espèce  particulière,  ni  de 
bien  angoissant,  puisqu'il  est  soumis  aux  mêmes  règles  que  les 
autres  violation-  de  la  loi.  Ce  qui  le  caractérise  spécialemenl  esi 
cependant  assez  simple  à  définir.  Il  consiste  à  agir  pour  des  mo- 
tifs ou  en  vue  d'un  but  '  autres  que  ceux  pour  lesquels  le  pouvoir 
d'agir  a  été  donné  par  la  loi.  Cette  définition  suppose  que  le 
pouvoir  d'agir  existe  el  que  le  contenu  de  l'acte  eût  été  par  lui- 
môme  irréprochable  si  le  bul  avait  été  autre.  Du  moins  il  en  est 


1  V.  notamment  Laun,  op.  cit.,  p.  134  et  suiv.,  p.  153  et  suiv.  ;  —  Tezner, 
Das  détournement   de  pouvoir...,  p.  116  et  suiv.;  - —   Wittmayer,  Eigentoirth- 
schafi  der  a<  m  <  imli  a....  p,  22S  e1  suiv.;  —  Wodtke,  Der  recours  pour  ea 
pouvoir  (Tûbingen,  L912),  p.  77  el  suiv. 

-  il  oe  s'agit  ni  «lu  motif  (ou  mobile)  intimt  qui  a  dirigé  l'administrateur,  ni 
même  des  motifs  exprimée  dans  le  préambule  de  l'acte  (motifs  qui  seront  seu- 
lement des  moyens  de  prou  vit  le  détournement).  Il  s'agit  seulemenl  du  motif 
qui  est  la  vrai''  rais. m  d'être  de  ('acte,  ce  qu'on  peut  appeler 
l'application  à  notre  matière  de  l'idée  de  cause,  empruntée  à  une  doctrine  de 
droit  civil  d'ailleurs  fort  discutée,  les  développements  '1"  Presutti  :  /  limiti  >l<  I 
rindacato  <H  legittimità,  p.  .".."i  el   suiv.,  s">  el   suiv.).  —    i  it,   les  deux 

notions  île  motif  el  >1"  but  coïncident  pleinement,  la  véritable  cause  d'un  acte 
administratif  se  trouvant  toujours  «lans  un  but  a  poursuivre 

A.ucoc  {Conférencet,  '■'•   éd.,  t.   I.  p.  •"•'il  i  et   [jaierrière  (op.  cit., 
tort  d'introduire,  dans  leur  définition  du  détournement  de  pouvoir,  à  côté  des 
pour  des  motifs  autres  que...  ■>.  cette  autre  expression  «   pour  des  cas 
autres  que...  ».  Cette  dernière  expression  >>•  rapporte  plutôt  a  la  violation  de  la 
loi  proprement  'lit''. 
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ainsi  Lorsqu'il  y  a  uniquement  détournement  de  pouvoir,  sans 
mélange  d'un  autre  vice.  C'est  par  là  qu'il  se  distingue  de  la 
violation  de  la  loi  ordinaire,  dans  laquelle  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  but  de  l'acte  qui  est  vicieux,  mais  son  dispositif  qui 
dépasse  le  pouvoir  do  l'administrateur,  quel  que  soit  le  but  pour- 
suivi. 

On  ;i  bien  souvent  signalé  le  parallélisme  existant  entre  la 
théorie  du  détournement  de  pouvoir  et  la  théorie  de  l'abus  du 
droit,  qui  occupe  aujourd'hui  une  si  grande  place  dans  le  droit 
privé1.  L'idée  qui  est  à  la  base  des  deux  théories  est  en  effet  la 
même.  C'est  celle  qu'à  côté  de  la  limitation  d'un  droit  dans  son 
contenu,  il  y  a  une  autre  limitation,  plus  délicate  sans  doute  à 
préciser,  mais  d'ordre  juridique  comme  la  première,  qui  est  sa 
limitation  par  le  hut  que  peut  se  proposer  le  titulaire'  d'un  droit 
en  l'exerçant.  Si  cette  limitation  s'est  révélée  dans  la  doctrine  et 
la  jurisprudence  administratives  avant  d'apparaître  dans  la 
doctrine  du  droit  privé,  il  y  en  a  une  raison.  La  plupart  des  droits 
privés,  et  notamment  le  plus  important  d'entre  eux,  le  droit  de 
propriété,  ont  traditionnellement  été  conçus  comme  des  droits 
existant  dans  l'intérêt  exclusif  de  leur  titulaire;  celui-ci  ne  peut 
doue,  semble-t-il,  dépasser  son  droit  tant  qu'il  exerce  les  facultés 
qui  y  -"ut  contenues;  le  but  poursuivi,  quel  qu'il  soit,  sera  tou- 
jours conforme  à  la  destination  du  droit,  parce  que  cette  desti- 
nation est  de  servir  Les  intérêts  de  -<>n  titulaire,  tel  que  celui-ci 
1rs  comprend.  Le  propriétaire,  même  Lorsqu'il  exerce  son  droit 
par  un  acte  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  nuire  au  voisin,  agit 


1  Porcherot.  De  l'abus  du  droit  (thèse,  Dijon,  1901),  p.  150;  —  Tissier. 
Revue  critique.  1004,  p.  509;  —  Josserand.  De  Valus  des  droits  (1905).  p.  45; 
—  Saleilles.  Rapport  sur  l'abus  du  droit  présenté  a  la  première  sous-commission 
de  la  Commission  de  revision  du  Code  civil  (tirage  a  part  du  BulU  tin  </r  la  S 
d'études  Icç/islatives),  p.  18.  note  1;  —  Laparre,  La  théorie  de  Valus  du  droit 
et  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir,  thèse,  Paris.  1913,  —  et  avec  quelques 
réserves  (qui  ne  nous  paraissent  pas  entièrement  justifiées,  mais  qui  d'ailleurs 
w  détruisent  pas  lo  parallélisme),  la  belle  note  de  M.  Hauriou  sur  l'affaire 
Ollivier-Zimmerman,  Sirey,  1905.3.17,  et  son  Précis,  81'  éd.,  p.  457.  noi 
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dans  son  intérêt;  il  estime  qu'il  a  intérêt  à  nuire  à  son  voisin,  et, 
si  le  droit  de  propriété  est  dans  son  intérêt  exclusif,  nul  ne  peut 
y  trouver  à  redire.  Il  a  donc  fallu  la  tendance  récente  à  mettre 
en  lumière  le  côté  social  du  droit,  l'introduction  de  l'idée  que  le 
propriétaire  a,  même  eu  tant  que  propriétaire,  certaines  obliga- 
tions limitant  la  poursuite  de  son  propre  intérêt,  pour  arriver  à 
établir  ce  principe  que,  parmi  les  buts  que  le  propriétaire  peut 
poursuivre,  il  y  en  a  qui  sont  légitimes  et  d'autres  qui  ne  le  sont 
pas.  C'est  de  cela  que  les  civilistes  ont  pris  aujourd'hui  pleine 
conscience;  il  leur  fallait,  pour  y  arriver,  secouer  des  préjugés 
traditionnels,  qui  n'ont  pas  encore  entièrement  disparu. 

En -matière  de  droit  public,  la  limitation  devait  apparaître  plus 
vite,  parce  que  le  droit  de  commander  n'a  pic-que  jamais  (même 
pour  les  théoriciens  de  l'absolutisme)  été  considéré  comme  un 
droit  existant  dans  l'intérêt  exclusif  de  celui  qui  commande. 
Presque  tous  l'ont  regardé  comme  limité  au  moins  par  la  néces- 
sité de  n'agir  qu'en  vue  de  l'intérêt  collectif.  Sun  exercice  en  vue 
d'un  autre  objet  est  donc  théoriquement  illégitime,  et  cette  illé- 
gitimité devait  apparaître  dès  que  des  tribunaux  seraient  cons- 
titués pour  connaître  de  la  légalité  des  actes  de  la  puissance  pu- 
blique. L'obstacle  ici  ne  se  trouvait  pas  dans  la  conception  même 
du  droit,  niais  uniquement  dans  la  difficulté  de  créer  un  conten- 
tieux pour  juger  des  actes  de  l'administration.  On  conçoit  que 
le  Conseil  d'Etat  ait  pu  hésiter  à  pousser  l'examen  de  la  légalité 
de  l'acte  jusqu'à  l'examen  de  la  légalité  du  but,  parce  que  c'est 
un  examen  particulièrement  délicat.  En  t'ait  cependant,  il  a 
commencé  très  vite  à  admettre  au  moins  les  cas  les  plus  appa- 
rents de  détournement  de  pouvoir  '.  et  l'obstacle  devait  être  assez 
vite  franchi  parce  qu'en  matière  administrative  l'intention  illé- 
gitime se  révèle  souvent  d'une  manière  beaucoup  plus  appa- 
rente qu'en  malien'  de  droit  privé   . 


1  Y.  sur  ce  point  lea  arrêta  cités  par  M.  Amir.  op.  cit.,  p.  ."17  et  suiv. 

us  verrons  plus  loin  que  le  Conseil  d'Etat  ne  recherche  pas  les  inten- 
tions  subjectives,   le   mobile   intime,  de  l'administrateur,   et  qu'on  exagère  fort 
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La  limite  résultant  de  l'illégitimité  du  but  est  bien  une  limite 
d'ordre  juridique.  L'abus   du   droit  privé,   le   détournement    de 

pouvoir  du  droit  public  sont  certainement  des  violations  du 
droit,  .-oit  qu'on  admette  avec  M.  Planiol  qu'ils  sont  des  dépasse- 
ments du  droit  subjectif  que  Ton  prétend  exercer,  soit  qu'on 
admette  au  contraire  avec  M.  Josserand  qu'ils  ne  sont  que  des 
violations  du  droit  objectif1.  La  règle  que  l'Administration  ne 
doit  agir  que  dans  l'intérêt  général,  pour  n'être  écrite  dan-  au- 
cun texte,  n'en  est  pas  moins  une  règle  de  droit  incontestable. 

Le  Conseil  d'Etat,  d'ailleurs,  n'a  pas  borné  l'examen  du  but  i> 
la  seule  question  du  but  d'intérêt  général.  L'administrateur  com- 
met à  ses  yeux  une  illégalité  non  seulement  quand  il  agit  dans 
un  intérêt  privé,  mais  encore  quand  il  agit  en  vue  d'un  intérêt 
collectif  autre  que  celui  qu'il  avait  mission  de  poursuivre.  Là 
encore  la  limite  est  une  limite  de  légalité,  parce  qu'elle  résulte 
de  règles  légales  très  précises,  les  règles  de  compétence.  Si,  sui- 
vant l'heureuse  expression  de  M.  Hauriou.  chaque  pouvoir  admi- 
nistratif est  enfermé  dans  la  poursuite  de  son  but  propre2,  c'est 
qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  dépasser  sa  compétence  par  la  re- 


on  déclarant,  comme  on  le  fait  souvent,  qu'il  pousse  ici  â  l'extrême  le  contrôle 
contentieux.  L'intention  illégitime  se  révèle  à  lui  par  les  actes  de  la  procédure, 
ou  par  dos  circonstances  qui  la  rendent  évidente. 

1  La  question  de  savoir  si  l'abus  du  droit  rentre  dans  le  dépassement  du 
droit  subjectif  est  en  somme  très  théorique  :  oui.  dit  il.  l'ianiol  (Droit  civil, 
5e  éd.,  t.  II,  p.  286  et  suiv.,  S  STO)  ;  tout  acte  abusif,  par  cela  seul  qu'il  est  illi- 
cite, n'est  pas  l'exercice  d'un  droit  :  le  droit  cesse  où  l'abus  commence;  un  seul 
ii  même  acte  ne  peut  pas  être  à  la  fois  contraire  au  droit  et  conforme  au  droit. 
Non.  dit  M.  Josserand  {Abus  du  droit,  p.  78-79)  ;  le  raisonnement  de  M.  Pla- 
niol n'est  qu'un  calembour  juridique  favorisé  par  les  divers  sens  du  mot  droit  : 
on  peut  violer  le  droit  objectif  sans  sortir  des  limites  de  son  droit  subjectif. 
Nous  admettons  la  théorie  de  M.  Planiol.  parce  que  nous  croyons  que  le  droit 
objectif  et  le  droit  subjectif  ne  sont  pas  deux  domaines  différents,  et  qu'on  ne 
peut  pas  violer  le  droit  objectif  tant  qu'on  ne  sort  pas  des  limites  du  droit 
subjectif  telles  que  le  droit  objectif  lui-même  les  a  déterminées.  V.  notre  Théorie 
de  1"  personnalité  morale,  t.  11.  p.  221.  —  Mais  nous  ne  pensons  pas  (ce  a'esl 
pas  ici  le  lieu  de  développer  cett<'  idée)  que  cela  importe  beaucoup  au  point  de 
vue  des  solutions  pratiques,  et  en  tous  cas.  dans  la  question  «pic  nous  exami- 
nons, cela  n'importe   pas  du   tout. 

2  Note  dans  Sirey,  1911.3.33. 
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cherche  d'un  bul  qui  n'y  est  pas  contenu.  C'est  pour  cela  que  la 
police  ae  peu!  poursuivre  un  but  d'intérêt  Qscal,  qu'un  adminis- 
trateur no  peut  agir  en  vue  de  trancher  une  contestation  entre 
particuliers.  Il  est  tout  à  fait  inexact  de  voir  dans  les  cas  de  ce 
genre  un  examen  du  contentieux  sur  ta  moralité  administrative, 
si  on  entend  par  là  que  ce  contrôle  de  moralité  n'est  pas  en 
même  temp-  un  contrôle  de  légalité.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  seule- 
ment c'est  que  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir,  comme 
celle  de  l'abus  du  droit  sa  sœur,  fait  entrer  dans  le  droit  cer- 
taines règles  de  morale  qui  sans  elles  resteraient  en  dehors  du 
domaine  juridique.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  objection,  au  con- 
traire :  plus  le  droit  tient  compte  de  l'idée  morale  telle  qu'elle  est 
compri-c  dans  le  milieu  où  il  doit  s'appliquer,  mieux  il  est  adapté 
à  sa  destination  sociale  l. 

II.  —  Les  applications  pratiques  de  la  théorie  du  détournement 
de  pouvoir  sont  tellement  nombreuses  en  jurisprudence  qu'il  se- 
rait tout  à  fait  vain  de  vouloir  les  passer  en  revue.  On  peut  les 
ramener  aux  catégories  suivantes.: 

1°  Usage  d'un  pouvoir  n'ayant  d'autre  raison  d'être  que  de 
satisfaire  une  animosité  personnelle,  soit  d'origine  privée,  soit 
même  d'origine  politique.  C'est  le  plus  haut  degré  de  détourne- 
ment de  pouvoir.  C'est  aussi  celui  que  le  Conseil  d'Etal  a  le  j >I r i - 
rarement  l'occasion  de  réprimer,  non  pas  malheureusement  que 
ii'-  faits  de  ce  genre  soient  rares,  mais  parce  que  leur  preuve 
nécessiterait  le  plus  souvent  la  recherche  du  mobile  intime  qui 


1  Notre  très  regretté  maître,  M.  Esmein,  reprochait  eu  1807  a  la  théorie  de 
l'abus  du  droit  de  substituer  la  faute  morale  a  la  faute  juridique  et  do  trans- 
Eormer  les  juges  en  censeurs  (note  sous  Cass..  2S  juin  1887,  S.  98.1.2] 
exactement  la  conception  que  les  auteurs  que  nous  combattons  se  font  encor< 
aujourd'hui  du  détournement  de  pouvoir,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  d'y 
roir,  comme  le  faisan  M.  Esmein,  une  objection  à  la  théorie,  ils  aéraient  plutôt 
portés  a  lui  on  faire  un  titre  do  gloire.  M.  Josserand  a  combattu  cette  concep- 
tion dans  son  travail  sur  l'abus  du  droit  (op.  vit..  p.  84)  par  dos  raisons  qui 
nous  paraissent  décisives  el  qui  sont  celles  mêmes  que  nous  développons  au 
texte  contre  la  théorie  du  détournement  do  pouvoir  sanction  do  moralité. 
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a  dirigé  l'agent,  el  que,  comme  nous  le  verrons,  il  s'interdil  cette 
recherche.  Les  cas  de  l'espèce  les  plus  fréquents  sont  relatifs  à 
des  révocations  de  fonctionnaires  ou  à  des  arrêtés  municipaux 
faisani  usage  des  pouvoirs  de  police  eu  vue  de  molester  certaines 
personnes.  L'arrêt-type  est  l'arrêt  Maugras,  dans  lequel  le  Con- 
seil d'Etal  annule  la  révocation  par  le  maire  d'un  agent  de  po- 
lice uniquemenl  coupable  d'avoir  verbalisé  une  débitante,  qui 
avail  été.  à  la  suite  de  son  procès-verbal,  dûment  condamnée, 
mais  à  laquelle  le  maire  avait  des  raisons  de  s'intéresser1. 

2°  Usage  d'un  pouvoir  de  police  dans  l'intérêt  pécuniaire  soit 
d'une  personne  morale  administrative  Etat,  département,  com- 
mune, établissement  public),  soit  d'un  particulier  dont  les  inté- 
rêts sont  plus  ou  moins  liés  avec  ceux  d'une  personne  de  ce 
genre,  parce  qu'il  a  traité  avec  elle  ou  a  reçu  d'elle  un  mono- 
pole. L'administrateur  a  bien  agi  dans  un  intérêt  collectif;  mais 
il  est  de  principe  que  les  pouvoirs  de  police  doivent  être  exercés 
en  vue  de  l'objet  propre  de  la  police,  et  non  dans  un  intérêt  pé- 
cuniaire, cet  intérêt  fût-il  celui  de  l'Etat  ou  de  la  commune.  Les 
application-,  ici,  sont  innombrables.  Les  arrêts  les  plus  célèbres 
sont  les  arrêts  Pariset  et  Laumonnier-Carriol,  annulant  les  arrê- 


'  Elle  était  parente  de  la  domestique  du  maire,  et  le  motif  réel  de  l'acte 
ressortait  avec  évidence  d'une  lettre  du  maire  au  commissaire  de  police.  Cons. 
d'Etat,  16  novembre  1900  {Leb.,  p.  617;  S.  1901.3.57,  et  la  note  de  M.  Hau- 
riou).  —  L'animosité  politique  est  un  fait  plus  fréquent.  V.  Cons.  d'Etat, 
14  janvier  1910,  Rigal  (Leb.,  p.  24),  suspension  d'un  garde  champêtre  motivée 
par  un  ressentiment  politique  que  constate  une  enquête  de  la  gendarmerie  com- 
muniquée par  le  ministre  de  l'Intérieur.  De  nombreux  arrêts  annulent  des 
arrêtés  municipaux  interdisant  les  sorties  des  sociétés  musicales  sur  la  voie 
publique,  lorsque  ces  arrêtés  ont  pour  objet  de  favoriser  une  société  au  détri- 
meni  d'une  autre,  ou  sont  motivés  par  des  dissentiments  politiques  (22  novem- 
bre 1907,  La  Fraternelle  de  Beuzeville  (Léo.,  p.  847);  —  29  décembre  1905, 
Delloye  (Léo.,  p.  1009)  :  —  5  juillet  1912,  Leducq-Delsaux  {Leb.,  p.  7S3).  —  V. 
aussi  l'arrêt  Lespinasse,  4  août  1905  (Le&.,  p.  757),  exclusion  par  le  ministre 
d'un  fournisseur  pour  les  adjudications  de  son  ministère,  motivée  par  des  rai- 
sons politiques.  Nous  pensons  qu'il  y  aurait  également  détournement  de  pouvoir 
il  écarter  un  candidat  d'un  concours  a  raison  de  ses  opinions  politiques  ou  reli- 
gieuses. En  ce  sens,  Duguit,  Traité  de  droit  constitutionnel,  t.  I,  p.  474.  — 
Contra,  Sibert,  thèse,  p.  127  et  suiv. 
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tés  qui  avaient  pr< •<■<'•( l<\  à  La  suite  de  l'établissement  du  monopole 
des  allumettes  chimiques,  à  la  fermeture  de  certaines  fabriques 
d'allumettes,  en  alléguant  le  fait  qu'elles  n'étaient  pas  réguliè- 
rement autorisées,  mais  avec  le  but  réel  de  faire  échapper  l'Etat 
au  paiement  d'une  indemnité  d'expropriation  '.  Des  arrêts  ana- 
logues concernent  les  révocations  d'autorisations  de  voirie  ayant 
pour  objet  l'obtention  «l'une  redevance,  ou  la  réglementation  de 
la  circulation  sur  la  voie  publique  en  vue  de  favoriser  un  mo- 
nopole ~. 

3°  Usage  d'un  pouvoir  en  vue  d'un  but  d'intérêt  collectif  même 
non  pécuniaire,  quand  ce  but  est  autre  que  ceux  en  vue  desquels 
ce  pouvoir  a  été  conféré.  Le  Conseil  d'Etat  annule,  par  exemple, 
les  arrêtés  de  police  du  maire  sur  la  circulation  ou  la  réglementa- 
tion des  marchés  lorsqu'ils  sonl  pris  non  dans  l'intérêt  de  la  circu- 
lation, ou  du  bon  ordre,  ou  de  la  salubrité,  mai-  dans  l'intérêt  de 
la  protection  du  commerce  local,  objet  qui  ne  rentre  pas  dans  la 
police  municipale-.  De  même  il  a  annulé  à  diverses  reprises  des 
actes  du  préfet  relatifs  à  la  tutelle  des  communes,  qui  avaient 
pour  objet  non  la  bonne  administration  des  affaires  de  la  com- 
mune (ce  qui  est  l'objet  propre  des  pouvoirs  de  tutelle),  mais  le 
désir  de  contraindre  indirectement  la  commune  à  l'exécution 
d'une  loi.  Et  ces  arrêts  sont  d'autant  plus  remarquables  que, 
dans  les  Gas  en  question,  il  s'agissait  d'une  loi  d'ordre  public    la 


1  Cons.  d'Etat,  26  novembre  1875,  Leb.,  p.  934.  et  D.  1876.3.41. 

2  Révocations  d'autorisations  de  voirie,  15  juin  1883,  Soc.  française  du  ma- 
tériel agricole,  Leb.,  p.  578;  1er  mars  1911,  Comp.  génér.  des  taux.  Leb., 
p  321,  etc.  —  On  sait  d'ailleurs  que  le  Conseil  d'Etat  a  apporté  il  sa  théorie  une 
atténuation  très  intéressante  en  refusant  d'annuler  pour  détournement  de  pou- 
voir les  arrêtés  révoquant  des  autorisations  que  la  commune  ne  pouvait  main- 
'ruir  qu'en  se  mettant  en  contradiction  avec  la  chose  jugée,  ou  en  engageant   sa 

eaponsabilité  pécuniaire.  —  27  décembre  1901,  Picard,  Leb..  p.  934;  6  juin 
1902,  Goret,  Leb.,  p.  420;  14  janvier  1910.  Meurdrac,  Leb.,  p.  26.  —  Pour  la 
réglementation  de  la  voie  publique  en  vue  de  favoriser  un  monopole,  v.  les 
célèbres  arrêts  Lesbats,  relatifs  à  la  cour  de  la  gare  de  Fontainebleau,  27  fé- 
vrier 1864,  D.  04.3.25,  el  7  juin  1865,  D.  66.3.29. 

8  Cons.  d'Etat.  17  novembre  1899,  D.  1901.3.10;  —  31  juillet  1908,  Sécher, 
Leb.,  p.  837. 
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loi  de  l'-1"."'  sur  la  séparation  des  Eglises  el  de  l'Etat]  et  que  le  pré- 
fel  lui-même  étaii  compétent  pour  en  poursuivre  l'application. 
Seulement  il  ae  pouvait  Je  faire  que  par  les  moyens  autorisés  par 
la  loi,  et  il  ne  pouvait  employer  à  cet  usage  son  pouvoir  de 
tutelle,  qui  lui  est  confié  en  vue  d'une  autre  fin1.  Rien  ne  montre 
mieux  combien  le  Conseil  d'Etat  est  soucieux  d'enfermer  chaque 
pouvoir  dans  la  poursuite  de  son  but  propre. 

i  Usage  d'un  pouvoir  en  vue  d'empiéter  indirectement  sur 
une  autre  autorité,  ou  de  tourner  nue  disposition  légale.  Ici  se 
rangent  notamment  les  arrêts  annulant  les  suppressions  d'em- 
ploi ou  les  suspensions  de  fonctionnaires  lorsqu'elles  ont  pour 
objet  d'arriver  à  une  révocation  déguisée  qui  ne  pourrait  être 
prononcée  que  par  une  autorité  supérieure-.  Il  faut  y  classer 
aussi  les  arrêts  si  nombreux  qui  annulent  des  arrêtés  du  préfet 
relatifs  à  la  police  des  petits  cours  d'eau,  lorsqu'ils  n'ont  pas 
pour  objet  d'assurer  le  bon  écoulement  des  eaux,  ou  la  salubrité 
publique,  ou  la  bonne  répartition  des  eaux  entre  l'agriculture  et 
l'industrie,  mais  de  trancher  une  contestation  d'intérêt  privé  en- 
tre deux  riverains,  objet  qui  est  de  la  compétence  judiciaire3. 


1  Cons.  d'Etat,  10  juillet  1908,  conim.  de  Randon,  Leh..  p.  751;  10  mars 
1011,  connu,  de  Boujaille,  Leh.,  p.  289  (v.  sur  ces  arrêts  et  d'autres  analogues, 
et  aussi  sur  les  divers  moyens  employés  par  les  préfets  pour  arriver  a  vaincre 
l'inertie  des  municipalités  en  matière  de  baux  des  presbytères,  la  note  de 
M.  Hauriou,  S.  1911.3.33). 

2  Cons.  d'Etat,  22  mars  1901,  Roz  (D.  1902.3.64),  refus  systématique  du 
chef  de  l'Etat  d'accepter  les  successeurs  présentés  par  le  titulaire  d'uue  étude, 
afin  d'arriver  à  la  suppression  de  l'étude  ;  —  16  juillet  18S6,  comm.  de  Souston 
(D.  87.3.57),  suppression  d'un  emploi  de  garde  champêtre,  afin  d'arriver  à  la 
révocation  du  titulaire,  —  et  surtout  les  deux  arrêts  du  23  juillet  1909  et 
22  juillel  1910,  Fabrègues  (Leb.,  p.  7l!7  el  606),  annulant  vingt  arrêtés  munici- 
paux successifs  dont  chacun  suspendait  le  garde  champêtre  pendant  un  mois  et 
qui  aboutissaient  ainsi  à  une  révocation  de  fait,  alors  que  la  révocation  était  'h' 
la  compétence  du  préfet  (v.  la  note  de  M.  Hauriou,  S.  1911. 3.121). 

8  Cons.  d'Etat,  10  novembre  1905,  Bouisson,  Lcb.,  p.  SOS;  Sarlandin, 
26  mai  L905,  id.,  p.  171.  etc.  ■ —  On  peut  considérer  comme  analogue  le  détour- 
nement de  pouvoir  réprimé  par  l'arrêt  Grazietti,  31  janvier  1902,  dissolution 
d'un  Conseil  municipal  ayant  pour  but  de  redresser  les  irrégularités  d'une 
élection  (pour  lesquelles  seul  est  compétent  le  juge  de  l'élection). 
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Ces  exemples,  que  l'on  pourrait  aisément  multiplier,  nous  pa- 
raissent suffire  à  montrer  tout  le  parti  que  notre  Conseil  d'Etat 
,i  -h  tirer  de  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir.  La  limite 
qu'il  établit  ici  au  pouvoir  discrétionnaire  de  l'administration 
est  très  propre  à  maintenir  celle-ci  dans  l'esprit  de  sa  mission  l, 
et  à  l'empêcher  d'en  sortir,  d'une  manière  plus  ou  moins  cons- 
ciente,  par  une  voie  détournée.  On  comprend  que  notre  doctrine 
l'ait  unanimement  approuvée. 

III.  —  Mai-  on  a  fait  à  l'étranger,  à  nuire  théorie  du  détour- 
nement de  pouvoir,  une  objection  intéressante  et  qui  doit  d'au- 
tant mieux  retenir  notre  attention  que  sa  discussion  pourra  con- 
tribuer à  préciser  les  conditions  d'application  de  la  théorie.  Elle 
peut  -i'  résumer  ainsi  :  de  deux  choses  l'une  :  ou  l'agent  a  vrai- 
menl  dépassé  les  limites  de  son  pouvoir,  et  alors  il  est  inutile 
pour  annuler  l'ado  de  rechercher  l'intention  subjective  de 
<!.  le  but  qu'il  a  voulu  poursuivre;  ou  il  ne  les  a  pas  dé- 
es,  et  alors  l'acte  est  légal,  quels  que  soient  les  motifs  qui 
l'ont  dicté.  Ceux-ci  peut-être  donneront  lieu  à  une  poursuite  dis- 
ciplinaire;  un  acte  même  légal,  peut  constituer  une  faute  de 
service  ou  une  faute  morale.  Mais  ce  que  le  juge  administratif 
doit  considérer,  ce  sont  les  violations  du  droit  et  non  les  fautes 
de  conduite.  Annuler  un  acte  pour  un  motif  de  ce  genre  serait 
chose  fort  dangereuse  :  un  administrateur  doit-il  perdre  le  droit 
d'appliquer  la  loi  à  un  de  ses  administrés  parce  qu'il  a  contre 
lui  une  animosité  personnelle  ou  un  ressentiment  politique?  Ce 
qui  importe,  ce  n'est  pas  la  preuve  positive  qu'il  existe  un  motif 
illégitime,  c'est  seulement  la  preuve  négative  que  le  motif  qui 
pourrait  justifier  l'acte   n'existe  pas.   En   donnant  le   pas   à  la 


1  II  ne  faut  pas  dire  pour  cela,  comme  on  l'a  Eail  quelquefois,  que  le  propre 
■  ii.  détournemenl  de  pouvoir  esl  de  violer  la  loi  dans  son  esprit  »'i  non  dans 
sa  lettre.  Il  la  viole  souvent  dans  sa  lettre,  par  exemple,  lorsqu'il  entraîne 
Incompétence;  et,  d'autre  pari,  la  violation  de  la  loi  ordinaire  peul  fort  bien 
m-  porter  m1"'  sur  l'espril  de  la  loi  el  non  sur  sa  lettre.  Cpr.  Laun,  p.  155 
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preuve  positive  du  motif  illégitime,  oe  s'expose  à  annuler  des 
-  qui  sont  parfaitement  justifiés  1. 
pour  voir  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bien  fondé  dans  cette  objec- 
tion, commençons  par  préciser  deux  points  : 

l  Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  le  Conseil  d'Etat  examine 
L'intention  subjective,  le  processus  interne  de  la  volonté  de 
l'agent.  Il  ne  sonde  pas  ses  reins  et  son  cœur,  mais  seulement 
son  acte;  c'est  à  l'acte  lui-même  et  aux  documents  administratifs 
qui  l'accompagnent  qu'il  demande  la  preuve  du  détournement 
de  pouvoir.  Sans  doute,  dans  la  meilleure  des  administrations 
possibles,  il  y  a,  derrière  beaucoup  d'actes  administratifs  régu- 
liers, des  motifs  peu  avouables  :  on  appliquera  plus  rigoureuse- 
ment la  loi  à  ses  amis  qu'à  ses  ennemis,  et  on  réservera  sa 
bienveillance  et  ses  faveurs  à  ses  amis.  Le  contentieux  ne  pour- 
rait atteindre  cette  sorte  d'immoralité  administrative  qu'en  Tai- 
sant comparaître  les  fonctionnaires  à  sa  barre,  et  en  instituant 
des  enquêtes  sur  les  propos  échappés,  sur  les  gestes,  voire  sur 


1  Cette  objection  a  été  développée  avec  beaucoup  de  verve  par  Tezner  (qui 
d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  vu  ci-dessus,  §  1,  III,  remplace  la  tbéorie  du 
détournement  de  pouvoir  par  l'idée  que  l'administration  n'a  jamais  une  vraie 
du  cboix  dans  les  décisions  à  prendre,  et  qu'en  conséquence  toutes  ses 
décisions  peuvent  être  soumises  aux  tribunaux  à  condition  qu'elles  aient  blessé 
des  droits  privés).  —  V.  Zur  Lehre  des  freien  Ermessens,  p.  88  et  suiv.,  et 
Bas  détournement  de  pouvoir...,  p.  110  et  suiv.  —  Dans  ce  dernier  ouvrage 
(p.  113  et  suiv.),  il  commente  notamment  une  décision  du  tribunal  supérieur 
administratif  prussien  du  1S  mai  1909  (citée  par  Laun,  p.  211-212)  :  une  com- 
mune avait  établi  un  tarif  pour  l'installation  de  fauteuils-abris  sur  une  plage 
et,  sur  le  refus  d'un  baigneur  de  payer  la  taxe,  avait  fait  d'office  transporter  Le 
siège  chez  lui.  Le  tribunal  déclare  l'acte  illégal,  parce  que  la  mesure  ne  pou- 
vait être  prise  que  pour  des  motifs  intéressant  la  liberté  de  la  circulation  sur 
la  plage  et  que  le  non-paiement  de  la  taxe  n'était  pas  un  motif  de  ce  genre. 
C'est  bien  là  un  détournement  de  pouvoir  au  sens  français.  Tezner  fait  obi 
que  l'acte  devait  être  annulé  parce  qu'il  n'existait  aucune  circonstanct  d<  fuit 
pouvant  justifier  lu  mesure.  C'était  le  seul  point  important,  et  le  juge  n'avait 
pas  à  se  demander  si  le  véritable  motif  se  trouvait  dans  le  désir  de  faire  payer 
une  taxe,  pas  plus  qu'il  n'avait  i  se  demander  s'il  se  trouvait  dans  le  fait  que 
l'on,  considérait  le  baigneur  intéressé  comme  un  hôte  indésirable,  ou  dans  le  fait 
qu'il  avail  compromis  la  fille  du  directeur,  ou  laissé  impayées  les  dettes  de  jeu 
contractées  au  easino. 
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les  antécédents  de  l'administrateur  el  sur  ses  relations  privées. 
Le  Conseil  d'Etat  ne  fait  rien  de  semblable,  il  puise  les  éléments 
de  sa  décision  uniquement  dans  les  pièces  du  dossier  (motifs 
donnés  dans  l'acte  lui-même,  motifs  invoqués  dans  les  délibé- 
rations, rapports,  instructions,  lettres  officielles  qui  l'accompa- 
gnent), et  dans  les  circonstances  extérieures  du  fait  qui  lui  est 
soumis  '. 

2°  Ce  serait  également  une  erreur  de  croire  que  dans  la  théorie 
du  détournement  le  point  essentiel  soit  l'existence  d'un  motif 
illicite.  La  vérité  est  que  cette  existence  n'est  constatée  que 
comme  moyen  de  preuve  démontrant  Cinr.jistance  du  motif  lé- 
gal. Que  telle  soit  bien  au  fond  la  pensée  du  Conseil  d'Etat,  cela 
nous  pareil  résulter  de  deux  séries  d'arrêts.  Dans  les  uns,  il 
constate  en  fait  que  l'administrateur  a  agi  en  vue  des  intérêts 


I  plus  v,,ii\riit  le  lui!  est  indiqua  avec  précision,  soit  dans  l'acte  lui-même, 
soit  dans  les  pièces  qui  raccompagnent.  Dans  la  plupart  des  cas,  d'ailleurs, 
l'administrateur,  n'ayant  en  vue  que  l'intérêt  général,  ne  cherche  nullement  à 
donner  le  change  sur  le  hut  de  son  acte.  Il  n'en  est  autrement  que  lorsqu'il 
agit  par  animosité  personnelle  ou  politique,  ou  encore  lorsqu'il  a  délibérément 
la  volonlé  de  tourner  la  loi  et  de  dépasser  sa  compétence.  Mais  dans  ces  cas,  si 
le  Conseil  d'Etat  intervient,  c'est  qu'il  a  trouvé  dans  le  dossier  lui-même  la 
preuve  du  motif  illicite  (ex.  :  aff.  Maugras,  16  novemhre  1900,  lettre  officielle 
écrite  par  le  maire  au  commissaire  de  police),  ou  que  les  circonstances  même 
i l.i us  lesquelles  l'acte  est  intervenu  lui  paraissent  le  révéler  avec  évidence  (ex.  : 
aff.  Thorrand,  9  juin  1893,  Leb.,  p.  449,  arrêt  précédent  déjà  annulé  par  le 
Conseil  d'Etat  pour  détournement  de  pouvoir  indiqué  dans  ses  motifs,  et  repris 
identique  avec  d'autres  motifs,  ce  qui  paraissait  prouver  que  ces  autres  motifs 

i,i    i 1rs  prétextes;  aff.  Fabrègue,  23  juillet    1909  et  22  juillet  1910 

1 1  ■  h.,  p.  727-606),  détournement  prouvé  par  la  multiplicité  des  suspensions 
prononcées  contre  le  garde  champêtre,  suspensions  révélant  d'elles-mêmes  qu'on 
visait  une  révocation  déguisée.  —  L'arrêt  Rigal,  14  janvier  1910,  l.<h..  p.  2-4. 
para.il  aller  un  peu  plus  loin  et  a  attiré  par  là  les  critiques  de  l'anêtiste  du 
Dalloz  il».  1911.3.126);  il  puise  la  preuve  du  détournement  <1"  pouvoir  (res- 
sentiment politique)  dans  une  enquête  de  gendarmerie  jointe  au  dossier.  Mai- 
i!  faut  bien  remarquer  qu'il  s'agissait  d'une  enquête  de  gendarmerie  Faite  par 
l"  ministre  et  nullement  provoquée  par  le  Conseil  d'Etat. 

Y.  au  surplus  sur  cette  question  de  preuve,  Ebren,  thèse,  p.  120  >'t  suiv.; 
Latin,  p.  231  et  suiv..  e1  les  conclusions  de  M.  le  commissaire  du  uuuvcrnenieut 
Oauwain  sur  l'aff.  Ponthas,  7  décembre  1888,  Leb.,  p.  756.  —  Y.  aussi  Laparre, 
thèse,  p.   120  et  suiv. 
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qui  lui  étaienl  confiés,  et  refuse,  après  cette  constatation,  d 
miner  si  le  motif  illicite  allégué  par  le  demandeur  existai!  ■  - 
lement;  il  considère  donc  que,  dans  ces  affaires,  -'il  existe,  il 
qu'accessoire,  el  qu'il  n'y  a  pas  besoin  d'en  chercher  la 
preuve,  parce  que  l'acte  est  justifié  en  lui-même1.  Dans  les  au- 
tres, très  nombreux,  le  Conseil  d'Etat,  à  l'inverse,  admel  l'exis- 
tence d'un  détournement  de  pouvoir,  uniquement  en  constatant 
que  les  motifs  qui  auraient  pu  justifier  l'acte  ne  peuvent  pas 
exister,  et  sans  invoquer,  en  vue  de  cette  preuve,  l'existence  d'un 
motif  illicite  déterminé2. 

La  théorie  du  détournement  de  pouvoir  est  donc  beaucoup  plus 
objective  qu'elle  ne  paraît  au  premier  abord.  L'acte  est  annulé, 
en  réalité,  pane  que,  pris  en  lui-même,  il  n'a  pas  une  cause 


1  Ex.  :  Cons.  d'Etat,  2  août  1912,  Neveu-Roux.  Le  maire  qui  interdit .  t»ii 
des  motifs  tirés  de  la  nécessité  de  maintenir  Tordre  public,  l'organisation  d'un 
bal  public  pour  lequel  on  a  demandé  son  autorisation,  ne  fait  qu'user  du  droit 
qui  lui  a  été  conféré  par  l'article  97  de  la  loi  municipale.  Dans  l'espèce,  on 
alléguait  que  le  maire  avait  autorisé  un  autre  entrepreneur  de  bals  publics,  et 
que  le  refus  était  dicté  par  l'intention  de  favoriser  un  industriel  aux  dépens 
d'un  autre.  Sans  entrer  dans  l'examen  de  cette  allégation,  le  Conseil  repousse 
en  déclarant  que  le  maire  a  agi  par  des  motifs  tirés  de  la  nécessité  de  main- 
tenir l'ordre  public.  —  Cpr.  7  août  1911,  Jean  Dasque,  Leb.,  p.  968.  —  V.  aussi, 
21  janvier  1908,  Sauvelet,  Leb.,  p.  75.  Le  fait  qu'une  mesure  de  polie»'  a  été 
provoquée  par  une  pétition,  et  est  de  nature  à  favoriser  certains  particuliers,  ne 
suffit  pas  à  la  faire  annuler  si  elle  a  bien  un  but  de  police. 

2  Ex.  :  Cons.  d'Etat,  10  mars  1911,  Bourgoin.  Interdiction  faite  par  le  maire 
à.  une  société  de  gymnastique  de  faire  des  déniés  et  des  exercices  sur  la  voie 
publique.  Le  Conseil  d'Etat  annule  en  déclarant  qu'il  résulte  des  termes  de 
l'arrêté  et  de  la  délibération  du  Conseil  municipal  qui  l'a  provoqué  que  le 
maire  n'a  eu  en  vue  «  ni  le  maintien  de  la  tranquillité  publique,  ni  la  sûreté 
de  la  circulation  ;  qu'ainsi  il  a  fait  usage  des  pouvoirs  qu'il  tient  de  l'article  97 
de  la  loi  municipale  dans  un  but  autre  que  celui  en  vue  duquel  ils  lui  ont  été 
confiés  ».  Il  s'agit  bien  d'un  cas  de  détournement  de  pouvoir,  et  cependant  le 
Conseil  d'Etat  ne  dit  pas  :  on  a  poursuivi  tel  but  qui  était  illégal  ;  il  dit  :  ou 
n'a  pas  poursuivi  les  seuls  buts  qui  eussent  été  légaux.  —  Cpr.  les  nombreux 
arrêts  annulant  des  arrêtés  de  police  par  le  motif  qu'aucun  motif  tiré  de  la 
nécessité  de  maintenir  l'ordre  ne  pouvait  être  invoqué.  —  Abbé  Délia rd,  8  fé- 
vrier 1908,  Leb.,  p.  133  (dans  cette  affaire,  il  y  a  aussi  un  détournement  de 
pouvoir  prouvé  par  la  preuve  positive)  ;  Charmon.  12  janvier  1912,  et  Vincet, 
12  janvier  1!U2,  Journal  de  droit  administratif.  1912,  p.  »'>»'.  el  67  :  Ouislain. 
28  juin  1912,  Leb.,  p.  741,  etc. 
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licite1.  Il  reste  seulement  que  le  plus  souvent  l'inexistence  de 
cette  cause  es!  prouvée,  qod  pas  directement,  mais  indirecte- 
menl  par  le  fait  que  L'administrateur  a  Laissé  voir  qu'il  était 
guidé  subjectivement  par  un  motif  illégitime.  M;ii^  d'abord  cette 
preuve  indirecte  est  presque  toujours  concluante:  du  moment 
qu'on  ne  recherche  pas  le  mobile  intime  de  L'agent,  mais  seu- 
lement le  mobile  objectivé  dans  les  actes  de  la  procédure,  il 
est  infiniment  probable  que.  .-'il  a  avoué  un  motif  illicite,  c'est 
qu'il  rie  pouvait  pas  invoquer  un  motif  licite.  En  outre,  et 
surtout,  cette  preuve  indirecte  était  aécessaire.  Pour  constater 
ent  que  le  but  licite  n'existe  pas,  le  Conseil  d'Etat 
serait  obligé  d'ordinaire  d'entrer  dans  tout  le  détail  des  circons- 
i£  du  fait,  de  contrôler  dans  son  entier  l'appréciation  ad- 
ministrative.  Les  cas  dans  lesquels  il  fait  directement  cette 
constatation  sont  seulement  des  cas  exceptionnels  où  il  lui 
apparaît  avec  évidence  que  le  but  licite  ne  peut  pas  exister. 
Lorsqu'il  lui  apparaît  comme  possible,  il  n'entre  pas  dans,  les 
circonstances  du  fait,  qu'il  laisse  à  l'appréciation  administrative, 
et  n'annule  que  Lorsqu'un  motif  illicite  se  révèle  de  lui-même 
dans  le  dossier. 

En  somme,  nuire  théorie  du  détournement  de  pouvoir  consti- 
tue une   via  média  entre  deux  théories  extrêmes,  qui  seraient 


1  V.  svprà  notre  définition  du  détournement  de  pouvoir.  L'explication  qui' 
'Mimons  de  ta  véritable  portée  de  la  preuve  positive  (qui  n'est  qu'un  élé- 
ment à  l'appui  de  l'établissement  de  la  preuve  négative  de  l'inexistence  de  la 
cause  mi  du  but  licite)  est  donnée  très  exactement  par  Wittmayer.  Eigen- 
irirthxi  liait  der  Oemeinden,  p.  233-234.  —  Tezner.  op.  rit.,  p.  "lit-.,  la  conteste 
comme  n'exprimant  pas  la  véritable  pensée  des  juristes  français.  Peut-être,  en 
effet,  ce  côté  fie  la  théorie  a-t-il  été  jusqu'ici  un  peu  dans  l'ombre,  et  les  auteurs 
qui  ont  trop  insisté  sur  le  caractère  extraordinaire  d'un  contrôle  allant  jusqu'à 
scruter  les  mobiles  des  administrateurs  prêt. ait  certainement  il  cet  égard  le 
liane  a  la  critique.  One  théorie  vraiment  subjective  du  détournement  >: 
voir  serait  inadmissible,  t'outre  .  rations,  v.  Axtur,  Séparation  tics  pou- 

voirê  <t  séparation  de»  fonctions,  p.  340  el  Buiv.,  dont  les  explications  con- 
tiennenl  une  nés  grande  pari  de  vérité,  bien  qu'à  notre  avis,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  il  soit  excessif  de  Be  refuser  à  distinguer  le  détournement  de 
pouvoir  de  la  violation  ordinaire  de  la  loi. 
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toutes  deux  inacceptables  :  l'une  consistant  à  dire  que,  même 
dans  les  matières  discrétionnaires,  le  juge  administratif  peut 
vérifier  toutes  les  circonstances  de  l'acte,  l'autre  consistant  à 
écarter  complètement  son  contrôle.  En  matière  de  police,  par 
exemple,  elle  permet  au  juge,  comme  le  dit  excellemmenl  La- 
ferrière1,  de  vérifier,  non  si  l'administrateur  a  fail  de  la  bonne 
ou  de  la  mauvaise  police,  mais  de  vérifier  s'il  a  vraiment  fait  de 
la  police.  La  preuve  qu'il  n'en  a  pas  fait  pourra  quelquefois 
résulter  directement  de  ce  fait  qu'aucune  des  circonstances  pou- 
\,itil  justifier  son  intervention  n'était  susceptible  d'exister.  Mais 
comme  le  plus  souvent  ces  circonstances  sont  au  moins  possi- 
bles et  que  le  Conseil  d'Etat  n'a  pas  le  droit  de  vérifier  si  elles 
ont  été,  en  elles-mêmes,  bien  ou  mal  appréciées,  il  n'annulera 
que  s'il  résulte  des  pièces  du  dossier  ou  des  circonstances  du 
procès  que  le  but  poursuivi  n'était  pas  un  but  de  police. 

IV.  —  Ainsi  comprise,  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir 
ne  présente  une  utilité  réelle  qu'à  l'égard  des  actes  renfermant 
un  élément  discrétionnaire.  C'est  bien  là  ce  que  constatent,  dans 
leur  définition  même,  la  plupart  des  auteurs.  Le  détournement 
de  pouvoir  est  pour  eux  un  usage  abusif,  non  d'un  pouvoir  quel- 
conque, mais  du  pouvoir  discrétionnaire2.  Il  ne  faudrait  pas 
croire  cependant  que  dans  un  acte  ordonné  par  la  loi  il  ne  puisse 
■pas  y  avoir  l'intention  illicite  qui  caractérise  le  détournement  de 
pouvoir.  Psychologiquement,  l'auteur  de  la  mesure  a  pu  agir 
non  pour  obéir  à  la  loi,  mais  pour  satisfaire  une  rancune,  pour 
favoriser  un  particulier  aux  dépens  d'un  autre,  pour  ménager 
l'intérêt  financier  de  l'Etat  ou  de  la  commune,  et  il  est  même 
possible  que  cette  intention  se  manifeste  dans  l'acte  lui-même. 
Mais  ici  il  importe  peu.  Si  la  loi  ordonnait  l'acte,  il  ne  peut  pas 
être  annulé;  si  elle  l'interdisait,  il  constitue  une  violation  de  la 


1  Laferrièn  .  2e  éd.,  t.  II,  p.  550. 

2  Laferrière,  id.,  p.  546;  —  Aucoc,  loc.  cit.,  p.  531;  —  Marie,  op.  cit..  t.   II. 
p.  515  ;  —  Jacquelin,  op.  cit.,  p.  251  ;  —  Ebren,  thèse,  p.  29-30. 
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loi  pure  et  simple,  et  il  n'est  nul  besoin,  pour  l'annuler,  d'invo- 
quer le  détournement  de  pouvoir.  Quand  l'acte  est  discrétion- 
naire, il  échappe  à  ce  dilemme  parce  qu'entre  ses  deux  branches 
il  y  s  place  pour  toute  une  série  d'appréciations  diverses  dont  les 
nue-  appartiennent  souverainement  à  l'administration,  mais 
dont  les  autres  peuvent  donner  prise  au  contentieux  comme  en- 
tachées de  détournement.  Mais  quand  l'acte  n'a  rien  de  discré- 
tionnaire, il  est  nécessairement  légal  ou  illégal  ihuis  son  objet, 
et  H  est  inutile  d'en  examiner  le  but. 

C'est  Hun,-  par  erreur  qu'on  cite  quelquefois  comme  appliquant 
ta  théorie  du  détournement  de  pouvoir  les  arrêts  annulant  des 
décisions  municipales,  qui,  pour  ménager  l'intérêt  financier  de 
la  commune  en  vue  de  travaux  de  voirie  projetés,  refusent  de 
délivrer  un  alignement1.  San-  doute  ces  décisions  renferment 
les  éléments  d'uu  détournement  de  pouvoir;  mais  il  est  inutile 
de  l'invoquer  contre  elles;  elles  sont  nulles  pour  violation  de  la 
loi,  un  refus  d'alignement  étant  toujours,  par  lui-même,  et  quels 
que  soient  les  motifs  qui  ont  pu  le  dicter,  un  acte  contraire  à 

Ja   loi. 

V.  —  Les  actes  du  pouvoir  discrétionnaire  sont-ils  tous  sus- 
ceptibles d'être  annulés  pour  détournement  de  pouvoir?  Mettons 


Notamment  l'arrêt  Sarlandie,  23  février  1883.  Leb.,  p.  208,  cité  par  Aucoc 

i une  une  application  de  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir  (Confér.,  t.  I. 

p.  534).  Il  se  contente  de  dire  que  le  demandeur  est  fondé  à  soutenir  que  le 
maire  n'a  pu  lui  interdire  de  construire  sur  sa  propriété,  et  il  n'invoque  pas  le 
détournement  de  pouvoir.  V.  aussi  Muratet,  21  février  190S,  Leb.,  p.  172;  - 
l.auii.  p.  L62  el  auiv.,  adresse  le  même  reproche  aux  autours  qui  citent  les 
arrêts  relatifs  à  la  fermeture  des  allumettes  chimiques  (Laumonnier-Carriol 
el  Pariset).  .Mais  il  part  de  l'idée  que  l'acte  n'était  pas  discrétionnaire,  parce 
que  la  fermeture  étail  illégale  si  la  fabrique  était  autorisée  el  obligatoire  si 
elle  ue  l'était  pas.  Or  c'esl  là  une  erreur.  Les  fabriques  en  question,  qui  étaient 
dans  une  situation  irrégulière  au  poinl  de  vue  de  l'autorisation,  /uniraient  être 
fermées  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  de  l'administration  dans  l'intérêt 
de  la  salubrité  ou  de  la  sécurité  publiques,  mais  elles  pouvaient  aussi  être  tolé- 
rées, el  en  fa i t  l'avaient  été  pendant  plusieurs  années.  Nous  avons  vu  plus  haut 
qu'il  esi  dans  le  pouvoir  discrétionnaire  de  l'administration  <l>  ne  pas 
uvoirs  de  police. 
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à  part,  avant  de  répondre  à  cette  question,  la  catégorie  des  actes 
dits  de  gouvernement,  sur  laquelle  nous  nous  expliquerons  plus 
loin  l.  En  ce  qui  concerne  les  autres,  il  ne  semble  pas  qu'il  puisse 
y  avoir  théoriquement  des  motifs  d'exception.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  autorités  inférieure.-,  ce  .-ont  toutes  les  autorités, 
môme  les  plus  hautes,  qui  ne  doivent  faire  de  leur  pouvoir  qu'un 
usage  conforme  au  but  légal.  La  jurisprudence  du  Conseil  d'Etat 
est  cependant  loin  de  répondre  aussi  nettement  à  la  question. 
Elle  paraît  (mais  ce  n'est  peut-être  qu'une  apparence)  admettre 
encore  l'existence  de  certains  actes  qui  seraient  entièrement 
discrétionnaires.  Ces  actes  pourraient  bien  être  annulés  pou!" 
incompétence  ou  vice  de  forme  (et  en  cela  ils  diffèrent  de-  actes 
de  gouvernement),  mais  ils  échappent  au  grief  de  détournement 
de  pouvoir,  et  il  est  clair  d'ailleurs  qu'ils  échappent  aussi  au 
grief  de  violation  de  la  loi,  puisqu'il  s'agit  d'hypothèses  où  la 
loi  n'a  fixé  aucune  condition  de  fond  à  l'action  administrative. 

Les  actes  auxquels  s'appliquerait  cette  thèse  sont  d'abord  cer- 
tains actes  de  police,  ensuite  certains  refus  d'agir,  et  notamment 
les  refus  de  certaines  autorisations  ou  permissions  administra- 
tives. 

Parmi  les  actes  de  police,  on  doit  citer  notamment  la  dissolu- 
tion des  congrégations  religieuses  par  décret  pris  en  conseil  des 
ministres,  en  vertu  de  l'article  13,  §  3,  de  la  loi  du  1er  juillet  1901. 
Les  attaques  contre  ces  décrets  ont  toujours  échoué,  bien  qu'on 
alléguât  un  détournement  de  pouvoir  :  «  Considérant,  dit  le 
Conseil  d'Etat  dans  ses  arrêts  2,  qu'en  conférant  par  cet  article 
au  Président  de  la  République,  en  conseil  des  ministres,  le  droit 
de  dissoudre  ces  congrégations,  le  législateur  a  entendu  ne  su- 


1  V.  infrà,  §  7,  III. 

■  '  ions.  d'Etat,  27  mai  1910.  Congrégations  des  sœurs  franciscaines  de  Saint- 
Chinian,  Leb.,  p.  414,  et  21  juillet  1911,  Congrégation  des  filles  du  Saint-Esprit 
a  Saint-Brieuc,  Leb.,  p.  860.  Le  détournement  de  pouvoir  allégué  consistait  a 
avoir  employé  la  voie  de  dissolution  uniquement  pour  faire  échec  à  des  déci- 
sions judiciaires  qui  avaient  maintenu  la  congrégation  en  reconnaissant  qu'elle 
n'était   pas  exclusivement  enseignant*',  mais  avait  le  caractère  mixte. 
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bordonner  le  droit  de  dissolution  à  aucune  condition,  et  laisser 
au  Gouvernement  le  soin  d'apprécier  les  circonstances  excep- 
tionnelles qui  peuvent  en  motiver  l'usage.  »  Le  Conseil  d'Etat  a 
toujours  appliqué  une  doctrine  analogue  aux  actes  de  haute 
police  gouvernementale,  tels  que  les  expulsions  d'étrangers  ei 
les  expulsions  de  membres  des  familles  ayani  régné  en  France. 
Dans  une  sphère  plus  modeste.  M.  le  commissaire  du  gouverne- 
ment Corneille  a  proposé  d'appliquer  la  même  règle  à  l'inter- 
diction des  processions  par  l'autorité  municipale  :  ■■  Vous  avez, 
:i-l-il  dit  au  Conseil  d'Etat,  fait  aux  procession-  un  sori  à  part, 
parmi  les  manifestations  extérieures  du  culte...  A  raison  de  leur 
caractère  propre,  à  raison  de  la  présence  forcée  d'une  foule,  il 
peut  toujours  être  utile  de  les  interdire,  car  elles  seraient  tou- 
jours susceptibles  de  troubler  l'ordre  public  et  la  circulation1.  » 
L'acte  du  maire  en  celte  matière  «  constitue  un  acte  de  pure 
administration  (presque  de  pure  tolérance)  non  susceptible 
d'être  déféré  au  Conseil  d'Etat  par  la  voie  du  recours  pour  excès 
de  pouvoir.  » 

C'est,  comme  on  le  voit,  la  vieille  théorie  de  Yacle  discrétion- 
naire qui  ressuscite  ici  et  qui  sans  doute  survivra  long-temps  en- 
core, pour  quelques  cas  exceptionnels,  à  l'abandon  général  dont 
elle  a  été  l'objet,  Nous  ne  la  croyons  pas  plus  admissible  pour 
ces  cas  que  pour  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai  seulement,  c'est 
qu'il  s'agit  d'actes  dans  lesquels  le  but  assigné  à  l'action  admi- 
nistrative n'est  pas  un  but  étroit,  ne  comprenant  qu'une  caté- 
gorie d'intérêl  public,  mais  un  but  très  large  dont  l'administra- 
tion ne  sortira  en  fait  que  fort  rarement.  Elle  peut,  par  exemple, 
réglementer  les  processions,  non  seulement  dans  l'intérêt  de  la 
sûreté  et  de  la  commodité  de  la  circulation,  mais  aussi  dans 
l'intérêt  de  la  tranquillité  publique,  de  la  paix  à  taire  régner 
dans  les  esprits,  et  c'est  là  une  appréciation  plus  large  que  celle 
qu'elle  peut  faire  quand  elle  réglemente  la  circulation  îles  voi- 


Conclufliona  sur  l'afl.  David,  8  avril  1!>11  il.eb.,  p.  460). 
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tures  sur  La  voie  publique.  A  plus  forte  raison,  il  en  est  de  même 
pour  les  actes  de  haute  police,  comme  la  dissolution  des  congré- 
gations, pour  lesquels  le  législateur,  à  tort  ou  à  raison,  a  voulu 
la  laisser  libre  d'apprécier  ton-  Les  éléments  qui  peuvent  rendre 
la  mesure  politiquement  opportune.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  théoriquement  les  mesures  de  ce  genre  seraient  entachées 
de  détournement  de  pouvoir  si  elles  étaient  prises  par  pure  ani- 
mosité  personnelle,  et  aus.-i  clans  l'intérêt  financier  de  l'Etat.  Et 
au  fond  le  Conseil  d'Etat  paraît  l'admettre  implicitement,  car 
dans  les  arrêta  précités  il  déclare  le  recours  non  fondé  et  non 
point  non  recevable. 

La  matière  des  permissions  et  autorisations  est  soumise, 
comme  nous  l'avons  vu,  à  des  règles  très  variables.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  échappent  au  pouvoir  discrétionnaire,  la  loi 
indiquant  expressément  les  cas  dans  lesquels  elles  peuvent  être 
refusées.  D'autres,  bien  qu'échappant  à  cette  réglementation  lé- 
gale, donnent  lieu  exceptionnellement,  en  vertu  de  dispositions 
formelles  de  la  loi,  à  un  contrôle  complet  du  contentieux  l.  La 
plupart  d'entre  elles  sont  cependant  encore  aujourd'hui  discré- 
tionnaires. Mais  parmi  elles  il  y  a  une  distinction  à  faire.  Quel- 
ques-unes ne  peuvent  être  refusées  que  pour  des  motifs  concer- 
nant une  certaine  catégorie  d'intérêt  public.  Ce  sont  par  exem- 
ple :  les  autorisations  de  prise  d'eau  à  accorder  aux  riverains 
des  cours  d'eau  non  navigables,  qui  ne  peuvent  être  refusées 
que  pour  assurer  le  libre  écoulement  des  eaux  ou  la  salubrité 
publique2;  les  permis  de  stationnement  en  rivière,  qui  ne  peu- 
vent être  refusés  que  pour  des  motifs  tirés  de  l'intérêt  de  la  na- 
vigation 3.  D'autres  au  contraire,  et  ce  sont  les  plus  nombreuses, 
comportent  pour  L'administration  des  pouvoirs  infiniment  plus 
larges.  La  loi  ne  restreignant  pas  les  motifs  du  refus  à  certaines 
catégories  déterminées,  le  Conseil  d'Etat  paraît  les  considérer 
comme  entièrement  discrétionnaires,  et  exclure  à  leur  égard  le 


'  V.  suprà,  §  4  in  fine. 

1  Cons.  d'Etat,  22  mars  1901,  Pages  {Léb.,  p.  315). 

8  Cons.  d'Etat,  13  mars  1908,  Société  des  vidanges  (Leô.,  p.  259). 
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grief  de  détournement  de  pouvoir.  Le  type  classique  est  ici  celui 
de  la  permission  de  voirie,  pour  laquelle  le  Conseil  d'Etat  dé- 
clare, dans  une  série  d'arrêts  concordants,  que  le  refus  n'est  pas 
susceptible  d'être  discuté  par  la  voie  contentieuse  1. 

Si  on  prend  celte  formule  à  la  Lettre,  la  thèse  qui  en  découle 
est  des  plus  contestables.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  le  Conseil 
d'Etat  admet  au  contraire  très  largement  la  théorie  du  détourne- 
ment de  pouvoir  pour  les  retraits  d'autorisation.  Laferrière  jus- 
fcifle  '•'tic  différence  entre  le  refus  et  le  retrait  en  disant  :  «  L'ad- 
ministration  qui  refuse  une  autorisation  discrétionnaire  ne  lèse 
ni  un  droit,  ni  même  un  intérêt;  elle  s'abstient  d'accorder  une 
faveur;  elle  n'agit  pas,  elle  se  borne  à  refuser  d'agir.  Or  nous 
avons  vu  que  les  refus  d'agir  ne  sont  en  général  susceptibles  de 
recours  contentieux  que  .-'il-  sont  contraires  à  un  droit-.  »  Et  il 
insiste  sur  la  différence  entre  le  permissionnaire  à  qui  on  retire 
la  permission  et  le  pétitionnaire  à  qui  on  la  refuse  :  «  Le  pre- 
mier peut  se  prévaloir  de  rapports  déjà  créés  entre  lui  et  l'admi- 
nistration, le  second  ne  peut  invoquer  que  son  désir  de  voir  ces 
rapports  s'établir,  ce  qui  n'est  pas  suffisant  pour  donner  ouver- 
ture à  une  action  contentieuse.  » 

La  différence  est  indéniable,  et  il  pourra  en  résulter  que  l'ad- 
ministration aura  pour  le  refus  plus  de  latitude  que  pour  le  re- 
trait. Elle  pourra  refuser  en  vue  de  tout  intérêt  d'ordre  général, 
mên h  vue  d'un  intérêt  pécuniaire  de  l'Etat  ou  de  la  com- 
mune3; car  elle  n'est  aucunement  liée  vis-à-vis  du  pétitionnaire, 


1  Cons.  d'Etat,  25  janvier  1884,  Le  Blauc  et  Georgi  (Leb..  p.   71)  ;  6  mars 

L885,    Bonhomme  (Lcb.,  p.  266);  26  décembre  1891,   Compagnie  générale  des 

••aux  (Lcb..  p.  827)  ;  27  janvier  1902.  Compagnie  départementale  pour  l'éelai- 

lu   gaz  (Lcb..  p.  13)  ;  27  mars  1903,  Société  mutuelle  d'électricité  (Leb., 

P.  273). 

3  Op.  oit.,  t.  II.  p.  552-553. 
Cpr.  la  thèse  de  M.  Le  Maane,  Oocupation  temporairt  du  domain*  public 
(Grenoble,  1900),  p.  138.  —  La  commune  a  toujours  pu  (sauf  disposition  con- 
traire de  la  loi)  s'interdire  par  contrat  de  donner  dos  autorisai  ions  nouvelles 
pouvanl  entraîner  une  concurrence,  alors  qu'elle  ue  penl  valablement  s'obliger 
a  retirer  des  concessions  déjà  accordées. 
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et,  cela  étant,  elle  n'abuse  pas  de  son  droit  de  refus  en  en  faisant 
en  vue  d'un  intérêt  de  cette  sorte,  qui  est  de  ceux  dont  un 
bon  administrateur  doit  tenir  compte.  Mais,  si  le  pétitionnaire 
n'a  aucun  droit,  il  es!  bien  difficile  d'admettre  que,  comme  le  dil 
Laferrière,  il  n'ait  aucun  intérêt  à  obtenir  la  permission  Et  dès 
lors  on  ne  voit  pas  pourquoi  le  refus  échapperait  au  grief  de 
détournement  de  pouvoir  s'il  est  prononcé  en  vue  d'un  but  qui 
n'a  rien  de  commun  avec  l'intérêt  général,  notamment  pour  fa- 
voriser un  particulier  au  détriment  d'un  autre;  Cette  idée  devrai! 
s'appliquer,  croyons-nous,  même  aux  actes  de  pure  faveur,  et 
elle  s'applique  a  fortiori  aux  permissions  de  voirie  dont  la  plu- 
part  ne  peuvent  être  considérée-  comme  telles  :  nécessaires  au 
particulier  qui  veut  faire  de  la  voie  publique  certains  usages 
tout  à  fait  conformes  à  la  destination  de  cette  voie,  elle-  ne  peu- 
vent être  abandonnées  au  bon  plaisir  de  l'administration.  Beau- 
coup d'auteurs  ont  déjà  soutenu  cette  thèse1  et  nous  espérons 
que  le  Conseil  d'Etat  finira  par  s'y  rallier. 


§  7.        Des  conséquences  juridiques  de  l'existence  ou  de 
l'inexistence  du  pouvoir  discrétionnaire. 

I.  —  Quand  il  y  a  pouvoir  discrétionnaire,  les  tribunaux  de 
tous  ordres  ne  peuvent  en  contrôler  l'exercice.  Nous  allons  in- 
sister sur  cette  règle,  qui  est  la  règle  pratique  fondamentale  de 
toute  cette  matière.  Mais  il  importe  de  remarquer  préalablement 
que  les  tribunaux  administratifs  ou  judiciaire-  suivant  les  cas) 
ont  au  contraire  la  tâche  d'examiner  si  les  limites  du  pouvoir 


1  V.  la  thèse  précitée  de  M.  Le  Masne,  p.  132  et  suiv..  et  les  thèses  suiv. 
Regray,  Faits  de  jouissance  privative  dont  le  domaine  publie  est  susoeptibU 
(Paris,  1900),  p.  74  et  suiv.;  —  Guillouard.  Notion  juridique  des  autorisations 
et  concessions  administratives  (Caon.  1908),  p.  -\-  et  suiv.;  —  v.  aussi  Bou- 
gault,  Commentaire  pratique  de  la  loi  sur  les  distribution.*  d'énergie  électrique, 
p.  69,  et  la  note  sous  l'arrêt  Bonhomme  dans  Leb.,  1885,  p.  2<jtj. 
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discrétionnaire  n'ont  pas  été  dépassées,  et,  quand  elles  l'ont  été, 
de  tirer  celles  des  conséquences  juridiques  du  dépassemeni  qui 
rentrent  dans  leur  compétence  respective.  La  question  de  Limite 
du  pouvoir  discrétionnaire,  à  la  différence  des  questions  que 
soulève  l'exercice  de  ce  pouvoir  une  fois  reconnu,  est  en  effet 
essentiellement  une  question  de  droit.  Les  principale-  consé- 
quences du  dépassement  sont  :  1°  dans  tous  les  cas  (sauf  l'ap- 
plication de  la  théorie  du  recours  parallèle)  l'annulation  de 
l'acte  par  le  (Ion-cil  d'Etat  par  la  voie  du  recours  pour  excès  de 
pouvoir:  2°  lorsqu'il  s'agit  d'actes  réglementaires  ou  compor- 
tant une  sanction  pénale,  l'obligation  des  tribunaux  judiciaires 
d'en  refuser  l'application  pour  cause  d'illégalité;  3"  en  en-  de 
dommage  causé  par  l'acte,  une  responsabilité  pécuniaire  (cons- 
tatée par  le  contentieux  de  pleine  juridiction  et  mise  à  la  charge 
de  la  personne  morale  administrative,  si  l'acte,  bien  qu'enta- 
ehé  d'excès  de  pouvoir,  reste  une  -impie  faute  de  service  et 
erve  sa  qualité  d'acte  administratif;  constatée  par  les  tri- 
bunaux judiciaires  et  mise  à  la  charge  de  l'administrateur  per- 
sonnellement,  si  l'acte  a  dégénéré  en  un  fait  personnel);  4°  en 
cas  de  droit  violé,  le  rétablissement  du  titulaire  dans  son  droit. 
par  la  voie  des  divers  contentieux  de  pleine  juridiction,  el  excep- 
tionnellement par  la  voie  des  tribunaux  judiciaires. 

Ces  diverses  sanctions  du  dépassement  sont  applicables  au  dé- 
passement commis  par  voie  de  détournement  de  pouvoir  aussi 
bien  qu'à  celui  qui  résulte  d'une  violation  de  la  loi  ordinaire.  A 
la  vérité,  il  y  a  dans  les  auteurs  une  certaine  tendance  à  croire 
que  le  détournement  de  pouvoir  est  quelque  chose  de  tout  à  fait 

spécial  à  La  théorie  du  recours  i r  excès  de  pouvoir,  et  cela  est 

naturel  pour  ceux  qui  voienl  dans  le  contrôle  du  détournement 
un  contrôle  de  moralité  administrative  et  non  de  légalité.  Ils 
peuvent  bien       en  constatant  d'ailleurs  que  c'est  une  anomalie 

admettre  que  n'  contrôle  appartient  au  Conseil  d'Etat  < 
eaul  un  pouvoir  m i-e. m lenl ien\  el  mi-hiérarchique;  il-  ne  peu- 
vent pas.  au  contraire,  se  faire  à  l'idée  qu'il  peul  être  exercé  par 
les  tribunaux  administratifs  de  pleine  juridiction  et,  à  plus  forte 
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raison,  par  les  tribunaux  judiciaires.  Laferrière1  déclare  que  la 
Cour  de  cassation  n'a  jamais  voulu  retenir  le  moyen  d'annula- 
tion  tiré  du  détournemenl  de  pouvoir,  parce  que  la  recherche  de 
ce  moyen  lui  a  paru  l'entraîner  trop  loin  dans  le  domain»'  de 
l'administration  active. 

Mais  cette  affirmation  est  inexacte.  Il  est  vrai  sans  doute  que 
la  Cour  de  cassation  se  montre,  en  matière  de  détournement  de 
pouvoir,  plus  prudente  que  le  Conseil  d'Etat,  et  aussi  qu'elle  a 
moins  facilement  que  ce  dernier  les  pièces  administratives  qui 
peuvent  fournir  la  preuve  de  ce  vice-.  Elle  n'en  reconnaît  pas 
moins  la  nullité  des  actes  administratifs  qui  en  sont  entachés, 
lorsque  le  détournement  lui  apparaît  avec  évidence.  Elle  a  no- 
tamment appliqué  souvent  cette  idée  aux  révocations  d'autori- 
sation  de  voirie  édictées  par  le  maire  dans  l'intérêt  financier  de 
la  commune,  et  il  est  même  remarquable  que,  dans  cette  ma- 
tière, elle  s'est  montrée  plus  rig-oureuse  que  le  Conseil  d'Etat  lui- 
même  3.  En  réalité,  si  la  théorie  du  détournement  de  pouvoir  est, 
'nui me  nous  le  croyons,  une  théorie  juridique  et  non  pas  sim- 
plement morale,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  ne  soit  pas 
appliquée  par  les  tribunaux  de  tous  ordres  dans  les  limite-  de 
leur  compétence  respective.  Et  il  est  bien  à  remarquer  que  le 
Conseil  d'Etat  lui-même  ne  l'applique  pas  seulement  quand  il 
est  juge  du  recours  pour  excès  de  pouvoir,  mais  aussi  quand  il 


1  Op.  cit.,  t.  Il,  p.  559. 

2  Laferrière  cite  en  exemple  l'affaire  des  fabriques  d'allumettes  non  auto- 
risées, clans  laquelle,  en  effet,  la  Cour  de  cassation  n'avait  pas  consenti  à  voir 
un  détournement  de  pouvoir  (Cass.,  21  août  1S74).  Mais  de  ce  que,  dans  cette 
affaire  et  d'autres  analogues,  la  Cour  de  cassation,  ne  se  sentant  pas  libre 
comme  le  Conseil  d'Etat  d'examiner  le  détail  des  instructions  ministérielles, 
n'est  pas  arrivée  à  la  preuve  du  détournement  de  pouvoir,  on  ne  peut  pas  en 
conclure  qu'elle  l'exclut  en  principe. 

3  Cass.,  27  juillet  1893  et  3  août  1893,  aff.  Colette  et  Raoul  Jay.  D.  94.1. 
197.  On  sait  que  le  Conseil  d'Etat  a  atténué  la  thèse,  en  permettant  la  révoca- 
tion de  l'autorisation  de  voirie  non  seulement  dans,  un  but  de  police,  mais 
encore  lorsque  la  commune  ne  peul  maintenir  l'autorisation  qu'en  se  mettant  en 
contradiction  avec  la  chose  jugée  ou  en  engageant  sa  responsabilité  pécuniaire 
(v.  ci-dessus,  §  6,  II). 
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es!  juge  de  pleine  juridiction,  el  notamment  quand  il  a  à  statuer 
sur  une  action  en  indemnité  basée  sur  le  dommage  qu'a  causé 
le  détournement  '. 

C'est  toujours  en  vertu  de  La  même  idée  que  Laferrière  consi- 
dère le  détournement  de  pouvoir  comme  ne  pouvant  être  relevé 
d'office  par  le  Conseil  d'Etat  .  Nous  ue  voyons,  dans  notre  con- 
ception, aucun  motif  à  cette  affirmation.  Le  Conseil  d'Etat  peut, 
en  général,  relever  de  plein  droit  foutes  les  illégalité-  frappant 
les  actes  administratif-  dont  l'annulation  lui  est  demandée.  Au 
reste,  Laferrière  avoue  lui-même  qu'il  peut  relever  d'office  le 
grief  de  détournement  quand  il  constitue  uw  véritable  empiéte- 
ment, et  cela  nous  paraît  ruiner  son  affirmation  première,  le 
détournement  de  pouvoir  pouvant  toujours  se  ramener  ;'i  un  but 
visé  par  une  autorité  à  laquelle  il  est  interdit  de  s'en  occuper. 

Nous  croyons,  en  définitive,  qu'il  n'y  a  aucunement  à  distin- 
guer entre  les  divers  cas  de  dépassement  du  pouvoir  discrétion- 
naire, et  que  le  vice  de  détournement  de  pouvoir  doit  être,  au 
point  de  vue  des  conséquences  juridiques,  absolument  assimilé 
aux  trois  autres. 

II.  —  Au  contraire,  quand  les  limites  du  pouvoir  discrétion- 
naire n'ont  pas  été  dépassées,  les  tribunaux  de  tous  ordres  sont 
incompétents  pour  en  contrôler  l'exercice.  Ils  sont  incompétents 
parce  que  ce  contrôle,  qui  porterait  sur  l'opportunité,  l'utilité,  la 


1  II  en  est  ainsi  dans  les  nombreux  arrêts  qui  accordent  des  indemnités  9 
des  employés  municipaux  révoqués,  lorsque  la  révocation  n'a  pas  été  inspiré»' 
par  des  motifs  tirés  de  l'intérêt  du  service,  Cons.  d'Etat,  12  janvier  1912, 
Létard  et  autres  (trois  arrêts,  Leb.,  p.  39).  V.  aussi  une  indemnité  mise  à  la 
charge  de  l'Etal  pour  détournement  de  pouvoir  dans  l'arrêt  du  5  juillet  1!M1. 
coinm.  de  Céron  (Lel.,  p.  793).  La  célèbre  affaire  des  fabriques  d'allumettes, 
si  souvent  citée,  offre  déjà  un  exemple  de  ce  genre  :  après  l'annulation  de 
l'arrêté  de  fermeture,  les  demandeurs  ont  obtenu  une  indemnité  par  un  second 
an-èi  du  Conseil  d'Etat,  5  décembre  1S79  (Lcb.,  p.  768).  —  A  cette  époque,  1" 
Conseil  d'Etal  séparai!  rigoureusement  l'instance  en  annulation  et  l'instance 
en  indemnité.  Il  tend  aujourd'hui  à  permettre  de  les  réunir  (v.  les  trois  arrêts 
du  81  mars  1911.  Axgaing  el  autres,  et  leur  commentaire  par  M.  Ilauriou. 
dans  s.  L912.3. 129). 
Op.  oit,  p.  650. 
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moralité  d'actes  licites,  ne  rentre  pas  dans  leurs  attributions, 
parce  qu'ils  son!  des  juges  el  mou  des  censeurs  ou  des  supérieurs 
hiérarchiques.  Il  en  résulte  qu'ils  doivent  écarter  par  une  fin  de 
non-recevoir  les  recours  qui  tendraient  à  leur  soumettre  les  ques- 
tions de  cet  ordre. 

Cette  fin  de  non-recevoir  n'a  pas  toujours  été  aperçue.  Elle 
offre  cette  particularité  qu'elle  n'exclut  pas  toute  attaque  contre 
l'acte,  n'étant  pas  tirée  de  la  nature  de  l'acte,  mais  de  la  n<Uur<- 
des  griefs  invoqués,  et  qu'ainsi  le  même  acte  est  susceptible 
d'être  attaqué,  dans  le  même  recours,  pour  d'autres  griefs  por- 
tant non  plus  sur  l'exercice,  mais  sur  le  dépassement  du  pouvoir 
discrétionnaire.  Certains  auteurs  ont  conclu  expressément  de  là 
à  l'absence  de  toute  fin  de  non-recevoir  :  «  Le  recours  conten- 
tieux doit  être  recevable,  dit  M.  Marie  1,  même  lorsque  les  griefs 
invoqués  à  son  appui  concernent  l'usage  que  l'administration  a 
fait  de  son  pouvoir  discrétionnaire.  Ce  pouvoir  est  toujours,  en 
effet,  enfermé  dans  certaines  limites;  en  franchissant  ces  limi- 
tes,  l'administration  viole  le  droit.  Comment,  dès  lors,  déclarer 
non  recevable  un  recours  dirigé  contre  un  acte  discrétionnaire  et 
basé  sur  ce  grief  que  l'administration  a  dépassé  les  limites  mises 
à  son  pouvoir?  » 

Mais  il  est  clair  qu'il  y  a  dans  cette  manière  de  poser  la  ques- 
tion confusion  entre  deux  ordres  de  griefs  :  doivent  être  exami- 
nés au  fond  les  griefs  portant  sur  le  dépassement  du  pouvoir 
discrétionnaire,  et  doivent  être  déclarés  non  recevables  les  griefs 
portanl  sur  le  bon  on  mauvais  usage  de  ce  pouvoir.  Sans  doute, 
on  pourra  sou\ni!  hésiter  sur  la  limite  entre  ces  deux  catégories 
de  griefs,  puisque  cette  limite  n'est  autre  que  celle  du  pouvoir 
discrétionnaire  lui-même,  qui  est  encore  et  sera  sans  doute  tou- 
jours très  imparfaitement  [racée.  La  question  de  savoir  s'il  y  a 
non-recevabilité  pourra  être  fort  délicate;  mais  elle  restera  une 
question  de  recevabilité;  car  ce  n'est  nullement  parce  qu'elle  est 


1  Le  droit  positif  et  la  juridiction  administrative,  t.  II,  p.  o72-373. 
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plus  facile  qu'une  question  de  ce  genre  diffère  d'une  question  de 
fond;  c'esl  parce  qu'elle  est  préalable  à  la  question  de  fond  et 
dispense  de  l'examiner.  Or  c'est  bien  ici  le  cas  :  le  tribunal 
n'aura  pas  à  examiner  en  fait  le  bien-fondé  des  griefs  tirés  de 
l'inopportunité  de  l'acte,  du  mauvais  usage  du  pouvoir  discré- 
tionnaire 1. 

La  terminologie  du  Conseil  d*Etat  n"a  pas  toujours  été  à  cet 
égard  entièrement  correcte.  Dans  certains  arrêts  il  déclare  non 
fondés  des  recours  qui  portaient  sur  l'exercice  du  pouvoir  dis- 
crétionnaire et  qu'il  aurait  dû  déclarer  non  recevables  -.  D'autre 
part,  il  pousse  parfois  trop  loin  l'idée  de  non-recevabilité  en 
l'appliquant  à  l'acte  tout  entier,  et  non  pas  seulement  aux  griefs 
portés  devant  lui"-.  Mais  dans  l'immense  majorité  des  cas  il 
s'exprime  très  correctement  en  déclarant  que  les  motifs  ou  Y  op- 
portunité de  l'acte  ne  sont  pas  de  nature  à  être  discutés  devant 
la  juridiction  contentieusé,  ou  ne  sont  pas  susceptibles  de  lui 
être  déférés;  ou  encore  en  déclarant  que  le  requérant  n'est  pas 
recevable  à  discuter  les  motifs  ou  ['opportunité  de  l'acte,  ou 
Yusage  que  l'auteur  de  l'acte  a  fait  de  son  droit*.  Cela  est  d'au- 


1   V.  1rs  excellents  développements  de  Latin,  p.  170  et  suiv. 

1  V.  par  exemple  les  arrêts  relatifs  a  la  Société  d'éducation  de  Lyon,  8  avril 
r. »  1 1  il. ih..  p.  4710,  et  12  janvier  1912  (Leb.,  p.  51).  Il  s'agit  d'une  association 
d'enseignement  à  laquelle  a  été  refusée,  en  vertu  des  pouvoirs  (F appréciation 
discrétionnaires  accordés  à  V administration,  la  dévolution  de  biens  ecclésias- 
tiques affectés  à  l'enseignement  (art.  7  de  la  loi  du  9  décembre  1905).  Le 
Conseil  d'Etat  la  déclare  non  fondée  dans  sou  recours,  alors  qu'il  aurait  dû 
dire  non  recevable. 

3  11  en  est  ainsi  notamment  dans  les  arrêts  cités  plus  haul  et  relatifs  au 
refus  des  permissions  de  voirie. 

-  formules  diverses  se  trouvent  dans  d'innombrables  arrêts.  V.  p.  ex.  : 
Dissolutions  de  conseils  municipaux.  Séjourné,  1S  janvier  1!hi7  (Leb.,  p.  l.~>>  : 
Sonet,  LS  mai  1908  {id.,  p.  510)  ;  l'aman,  30  juillet  l'.xi'.t  (id.,  p.  177)  :  Fauquo, 
Péré,  7  avril  l'.'ll  (id.,  p.  4.".2).  —  Suspensions  <>u  révocations  de  maires,  Bou 
vier,  23  mai  L909  {Leb.,  p.  -".il):  Bonrdy,  lti  décembre  1910  [id.,  p.  956). 
Révocations  de  fonctionnaires,  Cérati,  2  juill<t  litou  (id..  p.  iî-'M i  :  Houx. 
8  janvier  1909  [id.,  p.  13).  —  Retrait  d'un  arrêté  agréant  un  garde  particulier, 
de  Lostende,  7  février  L908  (id.,  p.  121).  Mesures  prises  par  le  préfet  pour 
assurer  l'écoulement  des  eaux,  Colmau,  lu  juin  HH)ii  (id..  p.  ."07).  —  Déclara- 
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tant  plus  significatif  411e  le  Conseil  emploie  au  contraire  l'ex- 
pression non  fondée  lorsque  le  requérant  a  invoqué  un  eus  de 
détournement  de  pouvoir,  et  que  le  Conseil  d'Et;il  veuf  exprimer 
que  cette  demande  est  injustifiée  en  fait1. 

La  théorie  classique  du  détournement  de  pouvoir,  telle  qu'elle 
est  exposée  par  tous  les  auteurs  depuis  Laferrière,  ne  fait  pas 
mention  expresse  de  cette  fin  de  non-recevoir.  Ce  n'est  pas  ce- 
pendant qu'elle  la  nie.  Elle  l'accepte  au  contraire  implicitement 
en  limitant  les  griefs  possibles  contre  l'acte  aux  quatre  cas  que 
nous  avons  passés  en  revue  et  qui  sont  tous  des  griefs  de  léga- 
lité. Elle  exclut  par  là  même  Yexamen  des  griefs  tirés  de  l'op- 
portunité, de  la  moralité,  de  la  bonne  ou  mauvaise  administra- 
tion. Il  n'est  donc  pas  absolument  nécessaire  de  rectifier  la  théo- 
rie sur  ce  point,  et  d'ajouter  une  cinquième  fin  de  uon-recevoir 
aux  quatre  qu'on  mentionne  d'ordinaire  expressément.  Mais  il 
n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'elle  existe  et  qu'elle  dé- 
rive (comme  la  fin  de  non-recevoir  tirée  de  la  nature  de  l'acte) 
de  l'incompétence  du  tribunal  à  examiner  la  question  qui  lui  est 
soumise. 

III.  —  C'est,  selon  nous,  cette  sorte  d'incompétence  que  vise 
le  célèbre  article  2G  de  la  loi  du  24  mai  1872,  invoqué  d'ordinaire 
comme  la  base  principale  de  la  théorie  des  actes  de  gouverne- 
ment. Nous  ne  voulons  pas  entrer  ici  dans  un  examen  détaillé 
de  cette  théorie  qui  nous  entraînerait  beaucoup  trop  loin.  Comme 
nous  l'avons  exposé  en  1889,  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  faire  des  actes  de  gouvernement  une  catégorie  à  part,  qu'en 
principe  ceux  que  l'on  qualifie  ainsi  sont  simplement  des  actes 


tion  d'utilité  publique,  11  février  1!)10,  Laurent-Champrosay  {id.,  p.  117»  : 
6  aottl  1910,  'If  Maraumont  {id.,  p.  718),  etc..  etc.  —  Souvent  le  Conseil  d'Etat, 
en  employant  ers  formules,  ajoute  qu'aucun  détournement  de  pouvoir  n'>'si 
prouvé,  ou  qu'aucun  détournement  de  pouvoir  ifest  invoqué,  réservant  par  là 
pour  un  examen  de  fond  le  cas  de  détournement  de  pouvoir. 

1  V.  notamment,  L'  avril  1909,  Sœurs  de  la  Visitation  de  Nevers  (deux  arrêts, 
l.'h.,  p.  383);  -  -  21  mai  1910,  Su'iirs  franciscaines  'le  Saint-Chinian  {id., 
p.   Il  1 1  :        G  juillet    1906,  Schiaffino  {id.,  p.  641). 
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administratifs  dans  lesquels  L'administration  a  d'ordinaire  un 
pouvoir  discrétionnaire  très  étendu,  mais  qu'il  n'y  a  pas  de  rai- 
son de  les  soustraire  en  théorie  aux  recours  pour  incompétence, 
vice  de  forme  et  détournement  de  pouvoir.  Si  quelques-uns  d'en- 
tre eux  échappent  en  fait  à  la  compétence  du  Conseil  d'Etat, 
c'est  pour  des  motifs  divers  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  classer  sous 
une  rubrique  spéciale1. 

Le  seul  point  que  nous  voulions  développer  ici  concerne  l'ar- 
gument que  l'on  a  tiré,  en  faveur  de  la  théorie  des  actes  de  gou- 
vernement, de  l'article  26  de  la  loi  de  1872.  L'exposé  qui  précède 
permet  en  effet  de  mieux  comprendre  le  vrai  sens  de  ce  texte 
qui  donne  aux  ministres  le  droit  de  revendiquer  devant  le  Tri- 
bunal des  Conflits  «  les  affaires  portées  à  la  section  du  conten- 
tieux (du  Conseil  d'Etat)  et  qui  n'appartiendraient  pas  au  cou- 
tentieux  administratif  ».  Ce  texte,  voté  sans  débat  en  1872  par 
l'Assemblée  nationale,  est  la  reproduction  légèrement  modifiée 
de  l'article  47  de  la  loi  du  3  mars  1849,  qui  avait  au  contraire 
donné  lieu  à  une  très  longue  et  d'ailleurs  assez  confuse  dis- 
cussion. De  cette  discussion,  la  seule  chose  qui  ressorte  bien 
nettement,  c'est  qu'aucun  des  orateurs  ne  paraît  y  avoir  distin- 
gué l'acte  de  gouvernement  de  l'acte  contenant  l'exercice  du  pou- 


'  Quand  nous  soutenions  celte  doctrine  en  1SS9,  elle  n'avait  pour  elle  encore 
que  nés  peu  de  théoriciens.  Elle  ne  pouvait  guère  se  réclamer  que  de  l'opinion 
de  MM.  Gautier  et  Brémond  (v.  notre  brochure  «  Des  actes  de  gouvernement  », 
tirage  à  pari  des  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  I.  n"  '2.  p.  3).  Depuis 
lora  elle  a  réuni  en  sa  faveur  d'imposants  suffrages.  Outre  M.  Brémond.  qui  y 
osi  revenu  en  189G  dans  la  Revue  du  droit  publie.  1S96,  t.  V,  p.  23  et  suiv., 
elle  a  été  défendue  par  M.  Berthélemy,  dans  les  éditions  successives  de  son 
Traité  de  droit  administratif  (7e  éd..  p.  100),  et  par  M.  Moreau,  dans  son 
Manuel  de  droit  administratif,  p.  1107  et  suiv.  —  V.  aussi  (avec  quelques 
nuances)  Marie,  op.  cit.,  t.  II.  p.  43f>  et  suiv.  —  Elle  paraît  avoir  encore  contre 
elle  la  majorité  de  la  doctrine.  V.  Hauriou,  Droit  administratif.  8  éd.,  p.  77: 
Jacquelin,  Principes  dominante  du  contentieux  administratif,  p.  '-".»7  >t  suiv.; 
Duguit,  Traite  d<  droit  oonstii atioiiiul.  t.  I.  p.  210;  Teîssier,  Responsabilité 
d<  la  puissanct  publique,  n  108  el  suiv.:  Jèze,  Les  principes  généraux  du 
droit  administratif,  p.  107  el  suiv.  —  Mais  plusieurs  de  ces  auteurs  tendent 
(oui  au  moins  a  réduire  la  liste  des  actes  de  gouvernement,  et  c'est  aussi  la 
tendance  de  la  jurisprudence. 
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voir  discrétionnaire  ou,  comme  on  le  disait  alors,  de  l'acte  d'ad- 
ministration pure.  Ce  sont  même  les  actes  de  cette  dernière  ca- 
ie  qui  apparaissent  le  plus  fréquemment  dans  la  discus- 
sion l.  La  pensée  des  auteurs  de  la  loi  a  été  qu'en  confiant  pour 
la  première  fois  au  Conseil  d'Etat  un  pouvoir  propre  en  matière 
contentieuse,  il  convenait  de  prendre  une  précaution  pour  l'em- 
pêcher  de  pénétrer  dans  le  domaine  de  l'administration  active, 
et  il  avait  paru  naturel  (contrairement  à  l'avis  du  Gouvernement 
et  de  la  commission  qui  proposaient  de  faire  juger  la  revendi- 
cation  ministérielle  par  le  Président  de  la  République  en  conseil 
linistres)  de  confier  le  soin  de  tenir  la  balance  entre  l'ad- 
ministration  active  et  le  contentieux  au  Tribunal  des  Conflits. 
juge  des  compétences.  L'idée  était  conforme  à  toutes  les  règles 
de  la  logique,  puisque  c'est  bien  pour  cause  d'incompétence  qu'il 
est  interdit  au  contentieux  de  pénétrer  sur  le  domaine  discré- 
tionnaire de  l'administration.  C'est  cette  idée  qui  a  été  reprise 
en  1872  et  qui  donne  l'interprétation  véritable  du  texte  de  l'ar- 
ticle 26. 

Il  en  résulte  que  les  ministres  pourraient  revendiquer  devant 
le  Tribunal  des  Conflits  les  affaires  soumises  au  Conseil  d'Etat  au 
contentieux,  et  dans  lesquelles  la  question  soulevée  porterait  sur 
le  bon  ou  mauvais  usage  du  pouvoir  discrétionnaire.  Il  en  ré- 
sulte <rm--i  que  l'article  26  ne  prouve  rien  au  point  de  vue  de  la 
théorie  des  actes  de  gouvernement;  il  ne  les  vise  pas  ou  ne  les 
vise  qu'en  tant  qu'ils  sont  discrétionnaires  et  dans  la  mesure  où 
ils  sont  discrétionnaires. 

On  dira  peut-être  que  nous  arrivons  par  là  à  une  théorie  plus 
dangereuse  pour  les  droits  privés  que  la  théorie  même  des  actes 
de  gouvernement-'  :  celle-ci,  en  effet,  ne  vise  qu'un  certain  nom- 


1  V.  des  détails  sur  cette  discussion  dans  notre  brochure  précitée,  p.  8G  et 
suiv.,  et  dans  Brémond,  op.  cit.,  p.  40  et  suiv. 

-  Cettç  objection  se  trouve  en  germe  dans  la  note  de  M.  Hauriou  sur  l'afif. 

Vandel'-i.  S.  !i.-;.;;.  129,  où  il  déclare  que  si  on  admet  l'application  de  l'article  2»; 

discrétionnaires,  il  faut  l'appliquer  a  fortiori  aux  actes  de  gouverne- 
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bre  d'actes,  aujourd'hui  très  limités  ei  don!  La  doctrine  et  la  ju- 
risprudence s'efforcent  de  plus  en  plus  de  restreindre  la  liste;  la 
nôtre  vise  presque  tous  les  actes  administratifs  et  expose  les 
particuliers  à  voir  élever  1»'  conflit  toutes  les  fois  que  l'existence 
d'un  pouvoir  discrétionnaire  pourra  être  allégué  avec  quelque 
chance  de  suci 

Mais  la  réponse  esl  aisée.  Il  faut  bien  remarquer  (nul  d'abord 
que  le  danger,  si  danger  i!  y  a,  ne  peul  se  présenter  fréquem- 
ment. Ce  qui  peut  faire  redouter  parfois  des  abus  dans  la  pra- 
tique du  conflit,  c'esl  la  prédominance,  dans  le  Tribunal  des  Con- 
flits, de  l'élément  administratif.  Or,  par  sa  nature  même,  ce  péril 
ne  menace  que  l'emploi  du  conflit  vis-à-vis  des  tribunaux  judi- 
ciaires, non  son  emploi  vis-à-vis  du  Conseil  d'Etat.  Il  est  peu 
probable,  en  effet,  qu'une  assemblée  composée  comme  le  Tri- 
bunal des  Conflits  soit  plus  favorable  que  I*'  Conseil  d'Etat  lui- 
même  aux  prétentions,  arbitraires  ou  fondées,  du  Gouvernement. 
Celui-ci  n'a  donc  pas  intérêt  à  employer  cette  procédure.  Au 
fond,  c'esl  bien  pour  cela  que.  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il 
est  en  vigueur,  l'article  26  n'a  jamais  -''lé  appliqué;  les  ministres 
ont  souvent  plaidé  devanl  le  Conseil  d'Etal  son  incompétence 
(notamment  dans  tous  les  cas  où  ils  ont  invoqué,  avec  ou  sans 
succès,  la  théorie  de  l'acte  de  gouvernement);  mais  jamais  il- 
n'ont  eu  l'idée  de  le  dessaisir  pour  faire  juger  la  question  par 
le  Tribunal  des  Conflits.  Cela  seul  suffi!  à  prouver  que  la  dispo- 
sition de  l'article  26  restera  le  plus  souvent  purement  platonique. 
El  s'il  arrivai!  que  le  Gouvernement  crût  un  jour  avoir  quelque 
intérêt  à  l'invoquer,  nous  n'y  verrions  pas,  pour  notre  part,  un 
bien  grave  inconvénient. 

Ce  n'est  pas  tout  d'ailleurs,  et  il  suffît  de  réfléchir  à  la  que-lion 
pour  se  rendre  compte  combien  la  théorie  de  l'acte  de  gouver- 
nement  est  plu-  dangereuse  que  celle  qui  découle  de  notre  inter- 


tiniit.  — -  Sans  doate,  mais  seulement  en  tant  qu'ils  sont  discrétionnaires,  et 
dans  la  mesure  oH  Ils  Boni  discrétionnaires;  ei  c'esl  là,  ainsi  que  nous  l'expli 
quons  plus  loin,  le  point   vraiment  important. 
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prétation  de  L'article  20.  Ce  qui  fait  la  gravité  de  cette  théorie, 
c'est  qu'elle  met  hors  du  droit  toute  une  catégorie  d'actes.  Elle 
consacre  non  l'inviolabilité  du  pouvoir  discrétionnaire,  mais 
celle  du  pouvoir  arbitraire.  Elle  ne  se  laisse  tempérer  ni  par  les 
règles  de  forme  et  de  compétence,  ni  par  la  notion  de  détourne- 
ment de  pouvoir.  Au  contraire,  le  pouvoir  discrétionnaire,  tel 
que  nous  avons  cherché  à  le  définir,  peut  sans  doute  glisser  à 
des  abus,  c'est  chose  inséparable  de  toute  autorité  exercée  par 
des  hommes.  Du  moins  il  est  limité,  et  notre  théorie  maintient. 
en  le  sanctionnant  dans  la  mesure  du  possible,  le  principe  pri- 
mordial que  le  pouvoir  arbitraire  n'a  pas  de  place  dans  l'Etat 
moderne.  Tout  acte  administratif  y  trouve  un  juge,  à  cette  seule 
condition  que  Ton  allègue  contre  lui  un  grief  d'illégalité,  et  alors 
même  que  cette  illégalité  se  dissimulerait  en  prenant  la  forme 
d'un  détournement  de  pouvoir.  Ce  serait,  croyons-nous,  un  pro- 
grès réel  que  de  substituer  à  la  théorie  de  l'acte  de  gouvernement 
une  théorie  approfondie,  et  de  plus  en  plus  précisée,  du  pouvoir 
discrétionnaire. 


LÀ   REVOLUTION  A  LORIOL1 

(1788-1790) 

Par  M.  D.  FAUCHER, 

Professeur  à   L'École  normale  d'Instituteurs  de   Valence, 
Diplômé  d'Études  supérieures  d'Histoire  el   de  Géographie. 


1NTROD1  GTION2 
Loriol  el  la  population  de  Loriol  à  la  veille  de  la  Révolution. 

Loriol  es!  aujourd'hui  un  gros  village,  à  trois  kilomètres  envi- 
ron au  Sud  de  la  Drômc,  sur  la  grande  route  de  Paris  à  Mar- 
seille. 

Les  habitations  s'étaienl  établies  à  l'origine  ^\\v  une  des  an- 
ciennes terrasses  du  Rhône.  On  avait  à  craindre,  en  effet,  les 
inondations  du  fleuve  et  les  débordements  do  la  Drôme.  Un  petil 
torrent,  Vaucourte,  qui  traverse  encore  aujourd'hui  une  partie 


1  Au  moment  on  ce  travail  \;i  être  publié,  je  tiens  a  exprimer  ma  reconnais- 
sance S  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'y  intéresser  :  a  M.  le  Recteur  de  l'Aca- 
démie de  Grenoble,  ft  M.  le  doyen  de  Crozals,  à  .M.  Gaston  Etoupnel,  autrefois 
chargé  de  conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble,  snrtoul  à  M.  Marcel 
Blanchard,  le  successeur  de  M.  Roupnel,  uni  a  suivi  mes  recherches  il«'  nés  près 
avec  la  plus  grande  Bympathie.  Je  dois  aussi  des  remerciements  à  M.  Claude 
[Taure,  archiviste  «lu  département  de  la  DrOme,  à  .M.  Joseph  Estienne,  son  suc- 
cesseur,  à  M.  Prudhomme,  archiviste  du  département  '1''  l'Isère,  a  leurs  colla- 
borateurs, à  M.  1"  Maire  île  Loriol  el  à  sou  secrétaire.  l.<'ur  aimable  obligeance 
m'a  rendu  plus  faciles  certaines  parties  de  ma  tache. 

:  Les  archives  modernes  de  la  commune  'le  Loriol  ne  sont  pas  classi        I 
clone  pas  pu  indiquer  de  numéros  de  repvw  aux  documents  cit< 
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de  l'agglomération,  n'était  pas  non  plus  sans  danger,  Loriol,  sur 
sa  terrasse  de  cailloux,  était  à  l'abri  dos  uns  et  de  l'autre. 

Toutefois,  à  la  veille  de  la  Révolution,  les  nécessités  et  l'intérêt 
avaient  été  plus  torts  que  la  crainte.  Un  groupe  important  de 
maisons  s'étaient  tassées  au  pied  de  la  terrasse,  presque  au  ni- 
veau de  la  plaine.  C'est  aujourd'hui  la  partie  principale  du  vil- 
lage, le  haut  Loriol  'Haut  même  à  demi  ruiné.  En  1788.  ce  devait 
en  être  déjà  la  partie  commerçante.  La  grande  route  la  longeait 
sur  une  distance  de  120  toises,  dont  32  étaient  pavées.  Le  peste, 
•  entretenu  au  moyen  de  rechargements  de  graviers  »,  était  rapi- 
dement  si  boueux,  à  cuise  de  l'énorme  importance  du  roulage  et 
des  infiltrations  de  Vaucourte,  qu'il  était  regardé  «  comme  l'un 
des  plus  mauvais  passages  qu'il  y  [eût]  sur  la  grande  route  <!<■ 
Lyon  à  Marseille1  »  :  Loriol  était  donc  un  de  ces  villages  de 
routes,  si  nombreux  dans  la  vallée  du  Rhône. 

En  dehors  du  «  chemin  royal  »,  d'ailleurs,  à  en  juger  par  ce 
qu'on  en  a  laissé  subsister,  il  ne  devait  y  avoir  qu'un  bien  petit 
nombre  de  rues  véritables.  Entre  les  maisons  basses  et  noires  se 
glissaient  des  ruelles  étroites  et  obscures  où  croupissaient  entre 
les  pavés2  les  eaux  ménagères  et  des  liquides  infects  sortis  des 
écuries.  Des  voûtes,  très  souvent  jetées  d'une  maison  à  l'autre, 
faisaient  de  grands  trous  d'ombre  dans  le  jour  déjà  douteux.  11  y 
avait  eu  autrefois  un  mur  d'enceinte  et  des  tours  de  défense  3. 
|]  n'en  subsistait  guère  que  des  débris  autour  du  haut  Loriol  et 
du  château  construit  par  les  évêques  4. 


'  Archivée  départementales  LS4  (pièces  de  la  série  s  passées  A  I.:  observation 
analogue  pour  d'autres  séries  à  la  suite1).  Entretien  de  In  route  de  Paris  à  Mar- 
seille. Devis  estimatif  du  citoyen  Montluisant,  ingénieur  dos  Fonts  et  ('haussées, 
du  1"  juin  1793. 

:  En  1810  il  y  avait  3.389  ni.  75  do  rues  pavées  y  compris  la  grande  route 
dans  sa  traversée  du  bourg,  d'après  le  toisé  fait  par  le  sieur  Rouveyre,  géomètre 
du  cadastre  (Archives  communales,  dans  un  des  dossiers  Administration  muni- 
cipale  de  L815  il   1871). 

3  Cf.  Aymar  du  Rivail.  Description  <ht  Dattphiné,  h  In  Savoie,  etc.,  <in 
\  VI   siècle,  trad.  Antonin  Macé,  Grenoble,  1852,  p.  11^-119. 

D'après   Aymar  du    Rivail,   loc.   cit.,    par   l'évêque  de  Valence.  Antoine  de 
Balzac  (le  <;i"  év6que  d.'  Valence,  1473-141U.  X.  d.  T.). 


LA  RÉVOLUTION  A  LORIOL.  61 

Loriol,  dans  la  \<illée  du  Ethône,  occupe  une  position  qui,  au 
xviiic  siècle,  devait  avoir  son  importance,  il  est  ,'i  égale  <  1  i ~- 1 . 1 1 1 < •  < • 
de  Valence  et  de  Montélimar x,  assez  près  de  ces  deux  villes  pour 
en  tirer  des  avantages,  assez  éloigné  pour  n'être  pas  entraîné 
complètement  dans  leur  orbite.  C'était  plus  vrai  encore  an 
xvnic  siècle  que  de  nos  jours.  Le  bourg  pouvait  donc  conserver 
des  caractères  originaux  et  mener  une  vie  suffisamment  auto- 
nome. 

Il  n'est  point  inutile  de  remarquer  encore  que  le  village  se 
trouve  dans  un  élargissement  assez  notable  de  la  vallée  un  ins- 
tant rétrécie,  en  amont  vers  Livron,  en  aval  vers  La  Goucourde. 
Les  habitants  ilu  pays  partent  couramment  aujourd'hui  de  «  la 
plaine  »  et  c'étaii  aussi  le  terme  employé  autrefois  pour  dé- 
signer la  partie  de  la  vallée,  large  de  trois  à  quatre  kilomètres, 
qui  s'étend  entre  le  Ethône  et  la  Drôme.  Autour  de  ce  petit  bassin 
les  villages  regardaiehl  tous  vers  Loriol  :  Grâne  à  quelques 
kilomètres  dan-  la  vallée  de  la  Drome.  Mirmande  el  Gliousclat 
dans  les  collines,  an  Sud.  Le  Pouzin  et  La  Voulte,  sur  la  rive 
droite  du  fleuve.  Livron,  même,  le  vieux  bourg  huguenot,  jaloux 
et  fier,  subissait  l'attraction  de  Loriol.  Dan-  toute  cette  partie 
de  la  vallée,  Loriol  était  à  coup  sur  le  village  le  plus  vivant  et 
peut-être  celui  dont  l'individualité  «''lait  la  plus  forte. 

Ce  sont  ces  conditions,  surtout  géographiques,  qui  ont  dominé 
presque  exclusivemenl  la  vie  du  bourg  jusqu'à  là  construction 
des  chemins  de  fer. 

On  s'explique  par  elles,  d'abord,  l'importance  relative  de  sa 
population.  Brun-Durand2  affirme  qu'on  y  comptait  520  chefs 
de  famille  en  1789:  cela  pourrait  bien  taire  un  peu  plus  de 
2.000  habitants.  La  Municipalité  répondant,  le  17  décembre  1790, 
à  un  questionnaire  du  Directoire  du  District  accuse  2.145  habi- 


1   A  21  kilomètres  de  Valence,  fi  2.'!  kilométrée  de  Montélimar. 
:   Du ■tiomiairt  topographiqtu  du  département  </«  h  Drôme. 
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tants  comme  population  effective1.  Livron,  en  1791,  n'en  avait,  à 
en  croire  sa  déclaration,  que  2.053  ef  Mirmande    1.260. 

Gomment  cette  population  était-elle  répartie?  Nous  n'avons 
pas  de  statistique  de  cette  époque  qui  donne  là-dessus  des  ren- 
seignements  précis.  Pourtant,  au  début  de  cette  étude,  ce  serait 
une  indication  intéressante  à  fournir.  Sans  aucun  doute,  dans 
as  positif  ou  dans  un  sens  négatif,  dans  l'action  ou  dans 
l'abstention,  l'influence  de  cette  répartition  se  retrouverait  aisé- 
ment. 

A  défaut  de  données  contemporaines,  nous  pouvons  l'appré- 
cier cependant  en  nous  appuyant  sur  le  rapport  constaté  entre 
la  population  agglomérée  et  la  population  dispersée  dans  les  re- 
censements  du  xixe  siècle  où  le  départ  a  été  fait  de  l'une  et  de 
l'autre.  En  1809,  le  nombre  total  des  habitants  est  de  3.000,  la 
population  agglomérée  de  1.500  environ.  D'après  un  recensement 
du  commencement  du  siècle,  sur  2.872  habitants,  1.107  vivent 
dans  les  domaines  en  dehors  du  village.  En  mai  1831,  on  constate 
une  population  de  3.048  habitants,  dont  1.784  dans  le  village2. 
Depuis,  les  conditions  ont  changé;  les  chiffres  des  recense- 
ments ultérieurs  n'auraient  pour  non-  qu'un  faible  intérêt.  Au 
début  du  xixe  siècle,  au  contraire,  la  vie  à  Loriol  était  sensible- 
ment la  même  qu'à  la  veille  de  la  Révolution.  On  peut  donc 
penser  qu'en  1780.  la  population  du  village  était  égale  ou  légè- 
rement supérieure  à  la  population  dispersée. 

Pourtant  Loriol  était  essentiellement  un  bourg  agricole.  Sans 
doute,  les  diligences,  les  courriers,  les  voitures  de  roulage  qui 
circulaient  sur  la  grande  route  y  faisaient  leurs  relais.  Sans 
doute  encore,  les  troupes  y  trouvaient  leur  gîte  d'étape.  Et  la 
population  en  tirait  bénéfice.  En  particulier,  cela  lui  assurait  un 
écoulement  plus  facile  des  denrées  agricoles,  de  son  vin,  de  ses 
fourrages,  des  produit-  de  ses  basses-cours.  Le  mouvement  im- 


'   Archives  départementales  LM8. 
ehives  communales. 
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portani  des  marchandises  cl  des  voyaircurs  -"attestait  par  les 
vastes  remises  et  écuries  elles  nombreuses  auberges  du  bas  Lo- 
riol.  A  lui  seul,  le  maître  de  postes  devait  avoir  une  vingtaine 
de  chevaux1.  En  1793,  on  comptait  quinze  aubergistes  -  logeant 
et  couchant  les  étrangers  -'  a  et  dans  le  tableau  des  patentes  de 
IT'.M  et  de  1792 3  c'est  Marie  Combe,  veuve  Blanchard,  •■■  mar- 
chand de  vin  et  aubergiste  .  et  la  veuve'  Plorençon,  à  l'enseigne 
du  Palais  Royal,  qui  acquittent  les  taxes  les  plus  élevées  pour 
les  loyers  les  plus  hauts.  D'autre  part  enfin  les  marchés  étaient 
important:  on  s'j  rendait  des  deux  rives  du  fleuve.  11  faut  en 
conclure  que  le  petit  commerce  devait  y  être  actif.  Nous  n'avons 
guère  le  moyen  de  l'apprécier  avee  exactitude;  mais  il  n'est  pas 
douteux  que  toute  une  partie  de  la  population  du  bas  Loriol  en 
vivait.  Même  quelques-unes  de  ces  professions  qui  ne  prospè- 
rent que  dans  les  bourgs  importants  s'y  rencontraient  déjà  :  il  y 
avait  un  orfèvre  et  même  un  confiseur. 

Cependant,  à  lire  le  Rôle  des  tailles  '.  on  sent  vite  que  le  tra- 
vail agricole  faisait  vivre  la  très  grosse  majorité  de  la  population. 
Gomme  aujimnl'liui,  beaucoup  de  petits  commerçants  et  d'ou- 
vriers du  bourg,  tailleurs  d'habits,  tisseurs  de  toile-.  ■  faiseurs  •> 
et  marchands  de  petite-  étoffes,  eordonniers  et  maçons  deman- 
daient à  la  culture  un  appoint  de  ressources.  En  dehors  du  curé, 
des  notaires,  de  quelques  bourgeois  bien  rentes,  d'un  ou  deux 
b  négociants  »,  presque  tout  le  monde,  propriétaire  ou  non,  cul- 
tivait un  lopin  de  terre  dans  les  coteaux  ou  dans  la  plaine. 

Pour  beaucoup,  la  vie  ne  s'en  trouvait  guère  meilleure.  Les 
terres  produisaient  peu8,  les  charges  étaient  lourdes. 


1  Cf.  Archives  communales,  Déclaration  de  M.  Marcel,  maître  de  poste  pour 
l'année  1821  :  21  chevaux. 

•  Archivée   communales,    Registre    des    délibérations   du    <  '■  «n ^< -i  1    municipal, 

1(1   llhô*,.    :in    1 1. 

a  Archives  départementales  l..  109,  Registre  des  patentes  délivrées  au  district 

ilence,  eu  exécution  de  la  loi  du  17  murs  IT'.M. 
'  Rôle  il"'  tailles  royales  el  aégociales  péréquées  au  bourg  <1<'  Loriol  pour  1788, 
Archives  communales  CC.  8. 

*  Surtoul  i >.-i r<-< ■  que  le  fumier  manquait.  Dans  une  lettre  du  m;iir<-  de  Loriol 
ii 1 1  préfel  de  la  DrOme,  datée  du  11  avril  1811,  il  remarque  que  les  habitants 
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La  surface  mise  en  Clôture  était  certainement  plus  faible 
qu'aujourd'hui.  Dans  les  coteaux,  les  «  blaches  couvraient  une 
étendue  considérable.  De  même  les  «  ramières  .  qui  ont  pres- 
que disparu  le  long  de  la  Drôme  et  qui  reculent  sans  ces 
aujourd'hui,  au  bord  du  fleuve,  devant  les  pépinières,  les  ver- 
gers et  les  vignes  l.  A  cette  époque,  on  commençait  seulement  à 
les  défricher,  le  roi  ayant  accordé,  par  sa  Déclaration  du  20  no- 
vembre 1769,  l'affranchissement  de  la  dîme  et  de  la  taille  à  toutes 
les  terres  mises  ainsi  en  valeur 2. 

La  plaine  alluviale  elle-même  étail  beaucoup  moins  prospère 
qu'aujourd'hui.  Accidentellement  recouverte  par  les  eaux  du 
Rhône  et  de  la  Drôme,  elle  était  toujours,  près  des  «  lône- 
coupée  de  mares  nombreuse-  et  vastes  :  c'était  le  quartier  de 
Saint-Martin-des-Marais.  Les  terres  argileuses  qui  la  forment 
craignenl  l'excès  d'humidité  autant  que  les  sécheresse-  prolon- 
gées3; elles  ont  besoin,  suivant  le  moment,  d'être  arrosées  ou 
drainées.  On  avait  creusé  «  à  cet  effet  plus  de  mille  toises  de 
fossés,  de  7  à  8  pieds  de  large,  qui  répartissaient  entre  les  fonds 
les  eaux  du  béai  du  moulin  »  et  conduisaient  au  Rhône  les  eaux 
en  excès.  Malheureusement,  la  Communauté  n'était  pas  riche,  le 
repurgement  des  fossés  se  faisait  d'une  manière  très  irrégu- 
lière :  l'irrigation  était  aussi  mauvaise  que  le  drainage.  Aussi, 
en  1770,  Loriol  doit-il  solliciter  de  l'Intendant,  sur  le  fond-  de 
charité,  un  secours  pour  les  mettre  en  état.  Cette  année-là,  à 


récoltanl  peu  de  paillo  et  n'usant  pas  du  «  parcage  »  pour  leurs  mouton-  ta- 
chent d'y  suppléer  «  par  de  bouis  (buis),  des  fougères  et  surtout  par  «1rs  terres 
portées  'Ions  leurs  bergeries  (souligné  clans  le  texte)...  et  c'est  avec  ce  fumier 
précieuse  appelé  terrélé  qu'ils  sèment  des  orges,  des  chanvres  et  qu'ils  plantent 
des  pommes  de  terre,  carottes,  etc.  »  (Archives  communales,  1  feuille.-» 

1  Dès  que  le  colmatage  des  anciennes  «  lônes  »  esl  achevé,  la  culture  en  prend 
possession. 

2  Archives  communales.   Registre  des  délibérations.   BB.   14.  4'  cah..   fOB  90 
et  02. 

2   «  T^es  récoltes  de  ce  canton  augmenteraient  d'un  tiers  si  l'on  remédiait  a  la 
sécheresse  par  des  canaux  d'arrosage  tirés  de  la  rivière  île  la  Drôme.  »  Archives 
départementales   LM38,   Réponse  de  la  Municipalité  à  des  questions  poa 
le  Ministre  de  l'Intérieur,  7  fructidor  an  V, 
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cause  des  ■  inondations  des  deux  années  précédentes  .  les  eaux 
pluviales  ne  peuvent  plus  s'écouler.  Elles  ■  submergent  la  tota- 
lité de  la  plaine  -  ;  les  semences  et  les  récoltes  son!  perdues.  Le 
chemin  de  Loriol  au  Pouzin  est  «  impraticable  vu  -a  dégrada- 
lion...  ce  qui  ''-l  un  très  grand  préjudice...,  les  fonds  situés  dans 
la  plaine  et  qui  aboutissent  à  ce  chemin  •■  ne  pouvanl  être  culti- 
vés. Vaucourte  s'esi  répandu  dan-  le  village.  Des  maisons  me- 
nacent de  s'écrouler.  La  route  est  dégradée.  Des  terres  sont  en- 
vahies par  les  eaux  el  ne  pourront  pas  être  ensemencées  pour 
cette  année...  C'était  un  vrai  désastre1;  et  cela  se  renouvelait 
souvent. 

En  1785,  la  situation  n'a  guère  changé,  car,  le  8  mars,  les 
conseillers  et  les  notables  habitant-  affirment  que  le  chemin  de 
la  plaine  «  est  impraticable  par  ses  dégradations,  ce  qui  inter- 
rompt la  communication  de  ce  lieu  au  Pouzin  et  empêche  l'ex- 
ploitation des  fonds  »  dans  les  c.  mas  de  Peyrous.  La  Fière, 
Ghamgrand  el  Chabannes  a.  Il-  en  rejettent  la  responsabilité 
sur  les  propriétaires  qui  ne  donnent  aucuns  soins  aux  canaux 
d'arrosage,  au  béai  du  moulin,  aux  prises  d'eau,  qui  «  en  rom- 
pent les  berges  avec  leurs  voitures,  provoquant  ainsi  des  infil- 
trations dan-  le  chemin  lui-même.  De  nouveau,  la  Communauté 
demande  qu'on  veuille  bien  lui  accorder  des  secours.  En  même 
temps  elle  met  en  demeure  les  propriétaires  de  faire  exécuter 
les  réparations  qui  leur  incombent. 

En  1791,  en  novembre,  des  pluies  continuelles  grossissent  la 
Drôme  au  point  qu'elle  passe  au-dessus  de  sa  berge,  sur  une 
largeur  de  cent  toises,  et  qu'elle  traverse  toute  la  plaine.  Pour 
cette  loi-,  le-  riverains  de  Vaucourte  paraissent  avoir  été  épar- 
gné.-, mai-  en  aval,  le  torrent  de  Meriier  ■  ei. traîne  environ  une 
sétérée  de  terrain  »,  en  couvre  «  cinq  auti    •  de  graviers        v 

total,  au  dire  d'expert-,  'JS.TS'J  livre-   de  d<\uàls  '.  Ainsi   une   me- 


1  Archives  communales  BB.  L4,  '■'<   cah.,  f  "  LS  el       îv. 

-  Archives  communales,  Registre  des  délibérations  i     -  bis,  i !"  5  v. 
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nace  mntinuelle  de  ruine  pesai!  sur  les  propriétaires  de  la 
plaine,  puisque  de  simples  pluies,  prolongées  ou  violentes,  pou- 
vaient amener  ces  désastres. 

Or  les  impôts  étaient  importants,  et  de  bien  des  façons  od 
voyait  diminuer  se-  ressources.  Il  fallait  subvenir  aux  besoins 
du  bourg  :  bon  an  mal  an,  c'était  700  livres  environ.  Pui>  il  y 
avait  les  impôts  du  roi:  plus  de  6.200  livres  de  tailles  \  en  y  com- 
prenant les  frais  de  perception,  4.750  livres  de  vingtièmes,  2.630 
pour  la  capitation.  Enfin  il  fallait  acquitter  des  dîmes  et  des 
censés  à  l'évêque  de  Valence2,  seigneur  temporel,  d'autres  cen- 
sés produisant  lods  et  ventes  au  Chapitre  de  Saint-Apollinaire3. 


1  En  1788,  7.013  livres  5  sols.  Archives  communales.  CC.  28.  Voir  aussi,  dans 
Archives  départementales  LM8,  déclaration  de  la  Municipalité  du  17  novembre 
1700  : 


Feux  d'imposition  sans   distinction; 

10  f.  2/3  3/48. 

Taille  ou  impositions  ordinaires, 
6.192  livres  5  sols  6  deniers. 

Vingtièmes,  4.">53  livres  5  sols  9  de- 
niers. 

Capitation,  2.637  livres  13  sols  9  de- 
nier-. 

Il  n'y  a  point  d'octroi. 

Revenus  patrimoniaux,  640  livres. 

Charges  locales,  741  livres  6  sols 
9  deniers. 

Cela  fait  donc  environ  14.000  livres 
de  contributions  payées,  soit  en  pre- 
nant pour  le  rapport  de  la  valeur  de 
l'àrgenl  entre  le  xvin6  siècle  et  notre 
époque,  2  1/2,  35.000  francs  pour 
2.145  habitants,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter les  dîmes  et  les  censés  de  l'évêché 
et  du  chapitre.  Aujourd'hui  Loriolpaye 


(Il  n'y  a  ici  que  les  tailles  royales.) 


Soil  un  total  de  13.583  livres  4  sols. 


(Ce  sont  les  tailles  négociales.)  [Les 
taxes  d'industrie  proprement  dites  re- 
présentent le  1/10  des  tailles  royales  et 
négociales  et  sont  «  répartie-  en  trois 
classes,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  la  pre- 
mière à  4  livres,  la  seconde  2  livres  el 
la  troisième {1  livre  3  sols»].  Voir  Ar- 
chives communales,  CC.  28  rôle  de- 
tailles  de  1788. 


«3.358  fr.  :>.">  pour  3.136  habitants. 

2  Archives  départementales  de  la  Drôme,  un  terrier  de  censés  portant  lods  et 
■entes  de  586  articles,  arrêté  en  1747,  1  vol.  non-coté  à  l'inventaire. 

Voir  Archives  communales  CC.  8,  Liève  confinale  de  la  terre  de  Loriol  ap- 
partenant :1  Mgr  l'Illustr.  et  Itévér.  Seigneur  -Mur  Alexandre  Milon,  Evêque 
Comte  de  Valence.  Extrait  du  terrier  reçu  par  M1  François  Mésangère,  N"  Roy. 
dr-  Valence  en  l'année  1761. 
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Le  logement  des  troupes  devail  causer  plus  d'ennui  que  de  frais  . 
de  même  les  corvées  sur  la  roule  et  les  chemins. 

Mais  pour  se  faire  une  idée  juste  des  charges  que  devaient 
supporter  les  contribuables,  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'impôt 
était  fort  inégalement  réparti.  D'abord,  certaines  catégories  de 
personnes  jouissaient  d'exemptions  temporaires  ou  perpétuelles, 
partielles  ou  totales  pour  certaines  impositions. 

Ainsi,  les  soldats  provinciaux  qui  rentraient  dans  leur-  foyers 
-  il  y  en  avait  toujours  quelques-uns  à  Loriol  —  étaient  dispen- 
sés  pour  un  an  de  la  capitation  -.  Certains  habitants  riches 
obtenaienl  parfois  dispense  complète  de  quelques  charges,  tel 
ce  "  sieur  Darnoux,  gentilhomme  de  la  province  de  Dauphiné  », 
que  «  Louis  d'Orléans,  duc  de  Chartres,  premier  prince  du 
sang  »,  prenait  sous  sa  protection  le  4  septembre  1722,  avec 
«  les  maisons  et  métairies  qu'il  a  à  lui  appartenant  aux  lieux 
de  Loriol  »,  défense  étant  faite  en  conséquence  «  à  tous  cava- 
liers, dragons  et  soldats  d'y  prendre  ni  enlever  aucune  chose», 
Darnoux  étant  dispensé  en  même  temps  du  logement  des  gens 
de  guerre  3. 

Mais,  surtout,  il  y  avait  une  grande  disproportion  entre  ce  que 
devaient  fournir  à  l'impôt  les  Mens  nobles  et  les  biens  rotu- 
riers. Quand  les  premiers,  suivant  «  l'estime  noble  »,  pro- 
duisaient  une  livre,  les  seconds  donnaient  7  livres  1  sol  en 
1788,  7  livres  10  sols  en  1780,  d'après  «  l'allivrement  du  ca- 
dastre rural  ».  En  d'autres  ternie-,  à  revenu  égal,  les  biens 
roturier-  payaient  sepl  fois  plus  environ  que  les  biens  nobles4. 
D'autre  part,  la  plus  grosse  partie  des  tailles  n'étaient  payées 


'  Cf.  Extrait  de  l'ordonnance  du  roi.  pour  régler  le  service  dans  les  places  et 
dans  les  quartiers,  du  1"  mars  1768. 

-  Archives  communales  BB.  14  (voir  p.  exemple  4  cahier,  f°  72,  73L  L'exemp- 
tion accordée  était  une  exemption  de  taille  (art.  11  <lu  titre  X  de  l'on],  du  roi 
du  l"  septembre  1771t.  mais  celle-ci  o  ne  peut  avoir  lieu  en  Dauphiné  »  et 
o  elle  [est]  remplacée  par  celle  de  la  capitation  ». 

'  Archives  communales,  1  feuille  ms. 

'  Tailles  royales  e<  négociâtes  de  L788,  Archives  communales  CC.  28. 
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que  par  les  roturiers.  Sur  7.044  livres  16  sols  à  imposer  en  1788. 
&  les  taillables  ■  seuls  payenl  6.019  livres  19  sols.  Le  reste, 
1.024  livres  17  -ni-,  es!  réparti  entre  -  les  trois  ordres  ...  «  L'es- 
time noble  »  doit  acquitter  210  livres.  11  «  reste  pour  le.-  taillables 
808  livres  17  sols 

Dans  beaucoup  de  ramilles  de  la  campagne,  les  fermages  et 
les  impôts  acquittés,  il  ne  devait  pas  rester  beaucoup  d'argent. 

On  voudrait  connaître,  dans  ces  conditions,  la  vie  de  tous  les 
jour-,  la  manière  dont  on  se  nourrissait,  dont  on  s'habillait. 
Nous  savons  bien  que  «  le  plus  grand  nombre  des  habitant-  » 
n'ont  «  de  moyens  de  subsistance  pour  eux  et  leurs  familles  que 
leur  travail  journalier2  ».  Malheureusement,  nous  n'avons  pres- 
que rien  en  dehors  de  ce  renseignement  général  et  vague.  La 
réponse  de  la  Communauté  au  questionnaire  de  la  Commission 
intermédiaire  du  28  février  1789,  qui  serait  précieuse  à  cet 
égard,  manque  aux  Archives  départementales3.  Cependant,  par 
celle  de  la  Communauté  voisine  de  Mirmande  où  les  condi- 
tions de  sol  étaient  sensiblement  les  mêmes4,  nous  pouvons 
avoir  -une  idée  de  ce  que  produisaient  et  consommaient  les 
habitants  des  campagnes  de  cette  partie  de  la  vallée  du  Rhône. 
La  récolte  en  blé  et  en  seigle  est  à  peine  suffisante  pour  les 
besoins  locaux  dans   les   années   abondantes.    De   même   celle 


1  Impositions  royales  sur  la  Communauté  de  Loriol  pour  l'année  1788,  Ar- 
chives communales.  1  f.  ms. 

2  Délibération  de  la  Communauté  du  22  juin  1788,  Archives  communales 
BB.  14,  4e  cahier,  f  °  136. 

3  Archives  départementales  C.  3  à  5.  Peut-être  la  Communauté  n'y  a-t-elle 
pas  répondu. 

4  Des  collines  et  une  plaine,  cette  dernière  seulement  plus  humide  encore 
que  celle  de  Loriol.  «  Les  eaux  ne  peuvent  plus  s'écouler  »,  et  «  celte  plaine 
qu'on  pourrai!  égaler  à  celle  de  Livron  et  de  Loriol  sans  cet  inconvénient, 
trompe  sans  cesse  l'espérance  du  cultivateur  »,  disent  dans  leur  réponse  à  la 
Commission  intermédiaire  les  habitants  d.'  .Mirmande  (C.  4,  28).  Une  preuve  ca- 
ractéristique de  cette  grande  humidité,  c'est  que  dans  la  traversée  de  la  plaine  de 
Mirmande  la  route  était  pavée  sur  une  longueur  de  1.068  toises.  Archives  dé- 
partementales LS4,  Etal  des  grandes  routes  du  départemenl  de  la  Drôme,  1er  flo- 
réal an  III. 
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des  fiiins.  Le  vin  '  el  L'huile  de  noix  se  consommera  sur  place. 
La  seule  récolte  «  qui  apporte  un  peu  d'argent  dans  le  pays 
esl  celle  des  cocons.  Les  habitants  se  nourrissent  de  pain  de 
froment  et  de  seigle,  de  «  trufles  «  et  de  légumes.  «  Ils  se 
croient  très  riches  lorsque  relie  petite  récolte  ne  leur  manque 
pas  et  qu'il  s'y  joini  un  peu  de  blé  de  Turquie  et  du  sarrazin. 
Cela  tient  lieu  de  pain  aux  plus  misérables.  Ils  fojit  quelques 
petits  fromages  du  lait  de  leurs  brebis  et  de  leurs  chèvres. 
Gomme  il  n'y  a  pas  de  gras  pâturages,  personne  n'a  de  vaches 
à  lait...  o  Voilà,  écries,  de  bien  médiocres  conditions  d'existence. 
Le  prix  des  denrées  de  première  nécessité  nous  est  assez  bien 
connu.  Le  blé  valait,  au  dire  de  la  Municipalité,  en  août  1788-, 
12  livres  le  sétier3,  mesure  du  lieu;  cela  faisait  environ  L9  livres 
l'hectolitre;  c'était  son  prix  depuis  1782.  En  1786  seulement,  il 
avait  atteint  12  livres  10  sols  et  en  I7.S7  était  tombé  exception- 
nellement à  K>  livres4.  L'orge  valait  8  livres  et  avait  suivi  les 
mêmes  fluctuations  île  prix  que  le  blé.  En  1787,  son  cours  est 
au  plus  bas,  à  7  livres,  en  1786,  au  plus  haut,  à  8  livre-  in  sols5. 
La  vente  de  la  viande  avait  été  donnée  à  bail  jusqu'en  1784.  A 
cette  époque,  le  prix  du  veau  et  du  mouton  oscillait  entre  5  sols 
6  deniers  la  livre  et  5  sols;  le  bœuf  valait  4  sols  6  deniers,  la 
vache  3  suis  6  deniers,  la  brebis  de  3  sols  à  3  sols  6  deniers. 
Os  prix  ne  sont  pas  élevés,  mais  mi  avait  si  peu  d'argent!  La 
population  de  la  campagne  tout  au  moins  ne  devait  guère  profi- 
ter «le  leur  médiocrité. 


1  On  devait  produire  plus  de  vin  à  Loriol,  car  en  cas  de  déficil  dans  la  pro- 
duction des  grains,  e'esl  par  la  vente  du  vin,  affirme  la  Municipalité,  qu'on  s'en 
procure.  Archives  dôpartcnicnialçs.  Rt'ponsr  à  des  questions  posées  par  le  Mi- 
nistre de  l'Intérieur,  7  fructidor  an  V.  LMS8. 

•  ('es  pris  ei  ceux  qui  suivent  sonl  indiqués  dans  les  délibérations  du  Corps 
municipal  pour  le  calcul  des  sommée  à  payer  >-n  remplacement  des  redevances 
'•ii  nature  ducs  par  la  Communauté,  notamment  au  chapitre  de  Saint-Apolli- 
naire, à  Valence.  Archives  communales  BB.  1  l.  l    et  5'  cahiers. 

i  sétier  de  Loriol  valail  6  décalitres  7  litres  ."J  décilitres  1  centilitre. 
L'hectolitre  vaut  donc  1  sétier  62  [Ann.  du  département  <l<  In  Drame,  ls-':o. 
1».  150). 

1  C'est  1<'  prix  aussi  en  1779  el  en  1780;  il  vain  il  livres  en  177s. 

6  A  6  livres  en  1780  ei   1781,  à  s  an  177!>,  à  11  en  1778. 
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Enfin  quelle  étail  la  situation  intellectuelle  el  morale?  El 
d'abord,  pour  les  habitants  du  village  il  convienl  de  signaler  toui 
ee  que  le  contact  avec  les  habitants  des  Communautés  voisines 
[es  joui-  de  marché,  avec  les  voyageurs  qui  s'arrêtaient  journel- 
lement dans  les  auberges  du  bourg,  devait  apporter  de  souplesse 
d'esprit  ei  d'ouverture  de  pensée.  G'étail  puni-  eux  une  éducation 
uaturelle,  don!  on  sent  bien  l'importance  quand  on  compare,  au- 
jourd'hui même,  les  populations  de  notre  vallée  a  celles  de  cer- 
tains villages  perdus  dans  la  montagne. 

Puis  il  y  avait  un  groupe  d'habitants  qui  avaient  fait  di  - 
études  :  le  curé,  docteur  en  théologie,  quatre  ou  cinq  avocats, 
deux  notaires,  quelques  rentiers,  quelque-  négociants  et  mar- 
chands. Dans  le  bourg  même,  enfin,  le  maître  d'école  '  apprenail 
les  rudiments  aux  enfants  du  village:  ils  sont  relativement 
nombreux  ceux  qui,  dans  les  registres  des  délibérations,  signenl 
d'une  main  qu'on  ne  sent  pas  toui  à  fait  inexperte. 

Il  y  avait  évidemment  beaucoup  de  religion.  Ou  catttoliques 
ou  protestants,  tous  les  habitants  de  la  Communauté  étaient 
attachés  à  un  culte  :  on  ne  voit  point  qu'il  y  ait  eu  de  l'indiffé- 
rence en  cette  matière.  Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute  que  l'on  ait 
vécu  toujours  en  vrai  chrétien.  La  religion,  pour  les  hommes  et 
les  femmes,  est  plus  souvent  une  habitude  qu'uni'  vie.  Les  habi- 
tants <\i>  Loriol,  à  cette  époque,  ne  devaient  être  ni  meilleurs  ni 
pire-  que  ceux  d'aujourd'hui,  beaucoup  moins  attentifs  aux  en- 
seignements des  Eglises. 

D'autre  part,  la  coexistence  des  deux  religions  assurée  depuis 
longtemps2,  la  proportion  menu.'  des  fidèles  de  chacune  d'elles3, 


1  II  recevait  Km.»  livres  de  gages  de  la  Communauté.  Voir  BB.  1 1.  charges 
locales. 

-  Cf.  E.  Arnaud,  Statistiqut  des  Eglises  réformées  et  des  Pasteurs  <h  la  Pro- 
:r  Dauphiné,  1  broch.  Chenevier  el  Chavet,  L784  :  Loriol.  dans  le  Collo- 
que du  Valentinois,  avait  un  pasteur  en  1ÔC.7.  Voir  aussi  abbé  Vincent,  Eis- 
toirt  il<   Loriot,  l  broch.,  Valence. 

3  1/8  de  protestants  environ.  En  1814,  sur  2..'!44  habitants,  723  (renseigne- 
ments adressés  par  la  Municipalité  au  Préfel  de  la  Drôme,  Archives  commu- 
nales) 


LA  RÉVOLUTION  A  LORIOL.  71 

devail  créer  un  certain  espril  de  tolérance  mutuelle  :  ni  avanl 
1789,  ni  pendanl  La  Révolution  ae  s'aperçait  de  rivalité  qui  vienne 
des  différences  de  croyance.  Ainsi,  en  L789,  les  protestants 
n'iii  pas  encore  de  ■■  terrain  convenable  et  décent  »  pour 
les  inhumations,  bien  qu'ils  eusseni  été  admis  à  bénéficier  d'un 
étal  civil  en  novembre  L787  !.  Mais  l'usage  des  cimetières  parti- 
culiers, encore  vivace  aujourd'hui,  y  avail  sans  doute  suppléé. 
En  toui  cas,  il  n">  eul  pas,  semble-t-il,  de  difficultés  à  ce  sujet 
entre  la  Municipalité  el  les  gens  de  la  religion.  Sous  la  Révolu- 
tion l'on  n'en  entend  poini  parler  ei  l'on  voit  même  des  protes- 
tants notoires  siéger  au  Conseil  municipal  à  côté  de  catholiques 
certains,  même  à  côté  du  curé    '. 

Il  l'iini  remarquer  enfin  que  cel  état  d'esprit  pourrait  avoir 
favorisé  le  détachemenl  à  l'égard  des  cultes  que  noteront  les 
dirigeants  de  la  commune  pendani  la  période  révolutionnaire. 

Tel  nous  apparaît  le  petit  bourg  de  Loriol  en  Dauphiné  à  la 
veille  de  la  Révolution.  Dauphinois,  sans  doute  il  l'était,  mais 
surtout  par  son  organisation  el  ses  habitudes  administratives. 
Placé  à  la  limite  de  la  province,  en  contact  journalier  avec  le 
Languedoc,  il  nous  apparaît  lié  davantage  d'intérêt  et  d'esprit 
avec  les  populations  de  la  vallée  du  Rhône  qu'avec  celles  du 
Viennois,  du  Grésivaudan  ou  du  Gapençais.  Mais  il  est  avant 
tout  un  de  ces  villages  de  grande  route,  pour  qui  les  courriers  et 
le--  diligences  sont  un  événement  attendu  et  régulier,  mais  pour- 
tant toujours  nouveau.  Les  nouvelles  de  Pari-.  de  Lyon,  de 
Marseille,  du  Gomtat,  de  la  France  entière,  les  passages  de  voya- 
geurs et  de  troupes,  chaque  jour  le  rendront  plus  fiévreux.  Une 
fois  sorti  de  son  calme,  il  lui  faudra  agir,  s'agiter  el  parler  jus- 
qu'à la  lassil  ude  profonde  et  complète. 


1  Voir  une  lettre  de  l'intendant  de  Dauphiné,  Archives  communales  GG    '•'.  :::;. 

•  L'un  de  ceux  •  t n i  détenaient  les  registres  <!<•  l'étal  ••ivil  des  protestants 
(Claude  Galy  père  et  J.-P.  Groubet).  J.-P.  Groubet,  dans  la  Municipalité  de 
1790.  avec  l'A.  Bérenger,  curé. 
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Mais  pourquoi  le  village  abandonnerait-il  sa  tranquillité?  Y 
a-t-il  ici  ce  qui,  ailleurs,  provoque  ei  légitime  l'opposition  vio- 
lente au  régime  ei  à  ses  bénéficiaires,  de  l'extrême  misère  ei  de 
l'ignorance  noire?  Il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  répondre  par 
l'affirmative.  Ce  soni  d'autre-  i';ieleur-  <|iii  riveront  l'ét;il  d'e>|>ril 
révolutionnaire,  ei  plus,  semble-t-il,  réveil  des  intelligence-  que 
la  médiocrité  des  conditions  matérielles  -  de  l'existence.  C'esl 
pourquoi,  sans  doute,  uous  verrons  Loriol  entrer  dans  la  Révo- 
lution sous  la  conduite  de  ses  bourgeois  oisifs  ei  instruits. 


CHAPITRE  I 
Loiiol  el  la  Révolution  dauphinoise  de   1788. 


Les  édits  de  mai  portanl  suppression  des  parlements  el  leur 
remplacement  par  de  grands  bailliages  amenèrent,  on  le  sait, 
des  troubles  graves  en  Dauphiné.  Le  Parlemenl  n'enregistra  les 
édits  que  contraint  el  forcé  et,  à  la  rentrée  des  vacances  de  Pen- 
tecôte,  le  20  mai,  le  due  de  Glermont-Tonnerre  l'empêcha  de  se 
rassembler.  Puis,  voulani  briser  la  résistance,  le  Gouvernement 
frappa  d'exil  les  membres  de  la  Cour,  le  7  juin.  La  population 
de  Grenoble  s'émui  aussitôt:  quinze  heures  duranl  l'émeute 
i!Timd;i  dans  la  ville. 

A  l'Hôtel  de  Ville,  le  14,  le  Conseil  de  la  commune  se  réunii 
avec  quelques  membres  du  clergé,  de  l'a  noblesse,  el  quelques 
notables.  L'Assemblée  supplia  le  roi  d'ordonner  «  le  rétablisse- 
ment de  l'ordre  ancien  »  et  elle  invoqua  à  l'appui  de  sa  requête 
«  la  misère  subite  et  profonde  »  où  était  tombé  le  peuple.  Puis 
elle  invita  les  villes,  bourgs  el  communautés  de  la  province  à  une 
prochaine  assemblée  don!  la  date  devait  être  fixée  ultérieure- 
ment. 

Ces  événements,  el  en  particulier  l'attitude  de  l'Assemblée  du 
14  juin,  eurenl  un  grand  retentissement  dans  la  province  entière. 
Loriol  s'associa  au  mouvement.  Le  2i  juin,  la  Communauté  s'as- 
sembla ■  aux  formes  ordinaires  »,  à  la  demande  «  de  plusieurs 
principaux  propriétaires  émus  •  des  malheurs  que  les  nou- 
veaux édits  el  l'exil  du  Parlemenl  onl  déjà  occasionnés  dans 
la  province  »  el  «  en  prévoyanl  pour  l'avenir  el  pour  cette 
Communauté  de  plus  funestes  encore1   ».  <•   Dans  des  circons- 


'  Archives  communales  BB.  14,  4'  cahier,  E°  136. 
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tances  aussi  alarmantes  ■<.  il  leur  avaii  paru  -  indispensable 
d'assembler  toul  de  suite  les  trois  ordres  de  cette  Communauté 
La  réunion  aurai!  eu  lieu  plus  tôt,  mais  elle  «  n'étaii  pas  prati- 
cable un  jour  ouvrier  au  milieu  de  la  moisson  .  Entre  temps, 
les  officiers  municipaux  avaieni  reçu  un  extraii  en  forme  de 
la  délibération  de  la  ville  de  Grenoble,  prise  le  l't 

L'Assemblée,  ■  après  l'examen  le  plus  attentif  ei  le  plus  ré- 
fléchi »,  fui  unanime  à  conclure  »  que  ladite  délibération  ren- 
ferme les  mêmes  vœux  ei  les  mêmes  sentiments  qui  animent  la 
Communauté  ».  En  conséquence,  elle  y  donna  ■■  l'adhésion  la 
plus  entière  ei  la  plus  ample  »  ei  choisi!  MM.  Gagnai  de  La 
Couronne  et  Guy  Blancard,  -  tous  deux  habitants  ei  propriétai- 
res »  à  Loriol,  «  pour  ses  députés  ver-  ledii  Conseil  général  de 
la  ville  de  Grenoble  aux  fins  de  s'y  rendre  à  sa  première  réqui- 
sition ».  Elle  leur  donnaii  pleins  pouvoirs,  les  autorisani  ■  à 
prendre,  de  concert  avec  ledit  Conseil,  toutes  les  délibérations 
et  tous  moyens  qu'ils  estimeront  être  les  plus  convenables  au 
bien  général  et  à  celui  de  cette  Communauté1  ». 

Loriol  paraissaii  donc  s'engagera  fond,  à  la  suite  de  Grenoble, 
dans  le  mouvement  de  résistance  aux  Edits  de  Brienne.  Cela  ne 
laisse  pas  que  d'étonner.  La  Communauté  avait-elle  un  grief 
particulier  contre  l'Intendant  ou  contre  les  Ministres?  On  ne 
voit  pourtani  aucune  trace  de  mécontentemeni  dans  ses  délibé- 
rations précédente-.  Toul  au  moins  avait-elle  quelque  intérêi 
à  soutenir  les  revendications  grenobloises?  Mais,  précisément, 
les  Edits  créaieni  un  grand  bailliage  à  Valence  qui  allait,  au 
contraire,  lui  faciliter  considérablement  les  procès  d'appel.  Ses 
intérêts  et  son  amour-propre  pouvaient  y  trouver  plus  d'un 
sujei  dé  satisfaction,  aucune  raison  de  colère  ou  de  crainte.  Et 
c'esi  si  vrai  que  Loriol  fui  une  des  très  rares  Communautés  de 
la  Sénéchaussée  de  Valence  qui  adhérèreni  aux  résolutions  de 


1  Archives  communales  BB.  14.  4e  cahier,  fos  136  v.  ei  137.  Gagnai  de  la 
Couronne  ei  Blancard  acceptent  c<  à  la  condition  expresse  »  que  leur  députation 
d  sera  absolumenl  a  leurs  frais,  ce  qui  a  été  ainsi  accepté  avec  r<    onnaissance  ». 
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Grenoble  du  14  juin  '.  Aussi,  lorsque  les  délibérants  parlenl 
a  des  malheurs  occasionnés  dans  la  province  ■•  par  les  Edits2, 
nous  savons  qu'ils  exagèrent;  mais  lorsqu'ils  s'effrayent  à  la 
pensée  de  ceux  qui  menacent  leur  Communauté,  nous  ne  com- 
prenons pas 

Mais  m'  soyons  pas  dupes  des  mots.  Voyons  ce  qui  se  cache 
derrière  ce  terme  impressionnant  de  -  Communauté  ■■  et  cette 
affirmation  «  elle  a  unanimement  conclu  et  délibéré  ».  Bien 
qu'on  ail  pris  la  précaution  de  La  convoquer  un  dimanche,  l'as- 
semblée  est  fort  peu  nombreuse.  Le  procès-verbal  n'est  signé 
que  de  trente-six  personnes  en  >  comprenant  I»'  châtelain  et  le 
secrétaire  de  la  Ommn mai il<''.  C'est  une  minorité  presque  infime. 
Et  quels  sont  ceux  qui  la  constituent?  Il  y  a  d'abord  les  gros 
bourgeois  du  village.  A  part  deux  ou  trois,  il-  >  sont  tous  :  le 
châtelain,  les  deux  consuls,  le  notaire,  deux  avocats  -an-  cause, 
des  rentier-,  presque  tous  gros  propriétaires  fonciers;  deux  ou 
trois  négociants  riches.  A  côté  d'eux  des  marchands  et  des  arti- 
sans3. Donc  exclusivement,  ou  presque,  des  gens  du  village: 
les  chefs  des  grosses  maisons  et  leurs  fournisseurs.  Les  cultiva- 
teurs se  sont  abstenus.  Kst-ce  prudence  ou  indifférence?  Nous 
ne  le  savons  pas,  mais  à  en  juger  par  ce  qui  se  passera  plus 
tard,  a  voir  le  peu  d'empressement  que  mettront  les  gens  de  la 
campagne  à  répondre  aux  convocations  qu'on  adressera  à  tous 
les  habitants,  nous  pouvons  penser  qu'ils  n'uni  mil  souci  des 
événements  de  Grenoble   Les  ■    privilèges  de  la  province    .  son 


1  Voir  J.-A.-Félin  Faure,  Les  Assemblées  dt  \i?ill<  ei  rf<  Romans  en  Dau- 
phiné  durant  Tannét  1188,  Paris,  Hachette,  1887.  Annexe  n"  1.  p.  345.  Cel 
ouvrage  me  parall  être  le  meilleur  de  ■  ■'■nx  qui  onl  été  publiés  sur  la  Révolution 
dauphinoise.  .!«•  l'ai  suivi  de  près  pour  ces  événements. 

*  Grenoble  parlait  de  sa  «  ruine  »  ei  assurail  que  o  vingl  mille  personnes... 
seron!  privées  de  toutes  ressourcée  ••!  réduites  au  désespoir  o  (Supplique  '1rs 
quarante  et  an  Corps  ei  Communautés  de  la  Ville  .!•■  Grenoble). 

1  l'ai  déterminé  en  confrontant  la  liste  <!<■*  signataires  avec  1<'  rôle  ']<••- 
tailles  qui  indique  aussi  les  taxes  d'industrie  payées.  1!  n'y  n  d'hésitation  pos- 
sili|«'  que  pour  quatre  <>n  cinq  personnes,  qui  on!  plusieurs  homonym  s  dans  les 
deux  catégories  considérées  :  artisans  on  marchands  H  cultivât* 
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..  ancienne  constitution    >,  tout  cela  ne  les  émeui  guère  :.  Seuls 
s'y  intéressenl   les  hommes  de  loi  et  leurs  amis  de  la  gr  --• 
bourgeoisie.  Etait-ce  par  amour  du  «  droit  »  ou  par  solidarité 
avec  les  «  robins      du  Parlement?  Peut-être  pour  ces  deux  rai- 
sons cl  pour  d'autres  encore  qui  nous  échappent. 

Les  deux  députés  de  Loriol  assistèrent  à  l'Assemblée  de  Vizille 
du  21  juillet.  Ils  s'associèrent  donc  aux  mesures  qui  j  lurent 
prises. 

Le  2  août,  le  Dauphiné  reçut  satisfaction  partielle  :  ses  Etats 
étaient  convoqués.  Presque  en  même  temps  [arrêt  du  8  aoûi  .  il 
apprenait  que  la  réunion  des  EtaU  Généraux  était  décidée  pour 
le  l"  mai  1789. 

L'arrêt  du  2  décidait  qu'une  assemblée  préparatoire  des  Etats 
de  ta  province  se  réunirait  à  Romans  1».'  29  août.  Chaque  Com- 
munauté devait  procéder  à  l'élection  des  députés  qui  l'y  repré- 
senteraient.  C'est  pourquoi  l'Assemblée  du  «  Tiers  Etat  »  de 
Loriol  fut  convoquée  pour  le  24  août.  Or,  ce  jour-là,  il  ne  parut 
devant  Deserre,  capitaine  Châtelain,  et  Paul  Roux,  premier  con- 
sul, que  le  nommé  François  Chevalier,  ménager2. 

Pourtant  l'arrêt  du  roi  était  connu  puisqu'il  avait  été  «  affiché 
et  publié  aux  endroit-  accoutumés  »  dès  le  17  août.  Celui  du 
16,  modifiant  celui  du  2,  n'avait  été  affiché,  il  est  vrai,  que  le 
matin  même3;  mais  cela  ne  peul  expliquer  une  abstention  aussi 
générale.  On  en  es!  d'autant  plus  surpris  que  Loriol  avait  ré- 
clamé avec  Grenoble,  avec  beaucoup  d'autres  communautés  de 
la  province,  la  convocation  des  Etats  qui  était  enfin  accordée. 
<  ni  faut-il  donc  en  chercher  la  raison?  Il  semble  que  ce  soit  dans 
les  arrêts  du  roi  eux-mêmes  et  dans  la  manière  dont  ils  furent 
accueillis  en  Dauphiné.  Le  roi,  en  effet,  décidait  que  l'Assemblée 


'  Cf.  Pierre  Conard,  /."  Peur  en  Dauphiné  (juillet-aofii  1789).  Paris,  Société 
Douvelle  de  librairie  el  d'édition,  1904,  chap.  premier,  III.  Indifférence  des  pay- 
sans pour  la  cause  parlementaire  fn  1788,  p.  27  sqq. 

■  Archives  communales  BB.  14,  5e  cah.,  f°  139. 

8  Ilid. 
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préparatoire  des  Etats  réglerail  ta  forme  et  la  composition  de 
l'Assemblée  définitive  qui  devaii  se  réunir  à  son  tour  le  5  sep- 
tembre '.  Il  'Mi  fixait  le  mode  d'élection,  el  même,  l'arrêt  du  10. 
plus  large  sur  ce  pôini  que  celui  du  ~'.  accordail  tout  ce  qui,  pré- 
cisément,  étaii  dans  les  vues  de  l'Assemblée  de  Vizille.  II  n'y 
avait  entre  les  ordres  du  roi  el  les  décisions  «le  l'Assemblée  au- 
cune différence  essentielle2.  Pourtanl  la  province  les  accueillit 
mal  .  on  >  vil  une  ingérence  des  ministres  dans  un  domaine 
où  il-  n'avaienl  rien  à  voir,  les  trois  ordres  ayani  expressémenl 
déclaré  à  Vieille  que  -  seuls  il-  avaient  le  droil  d'indiquer  le^ 
changements  ■•  que  pourraienl  être  appelés  à  subir  les  Etats  de 
la  province,  «  puisqu'on  ne  saurait  rien  innover,  sans  leur  con- 
sentement,  dans  leur  ancienne  constitution  ' 

Le  13  août,  les  trois  ordres  de  la  Ville  de  Grenoble,  assemblés 
à  l'Hôtel  de  Ville,  avaient  pris  une  délibération  protestant  contre 
l'arrêt  du  2.  Loriol  ne  devait  pas  l'ignorer.  L'abstention  à  l'As- 
semblée du  24  août  est  donc  soil  une  attitude  d'attente,  soit  une 
manière  de  protestation  contre  les  arrêts  royaux.  Peut-être  y 
eut-il  aussi  plus  d'indifférence  qu'on  ae  croirait. 

Nous  ae  savons  pas  si  la  convocation  fut  renouvelée5.  En  tout 
cas,  c'est  toujours  Gagnât  de  la  Couronne  el  Guy  Blancard  qui 
continuèrenl  à  représenter  la  Communauté.  Il-  n'assistèrent  pas 
à  l'Assemblée  préparatoire  des  Etats  qui  eut  lieu  à  Roman-  du 
10  au  28  septembre;  mais  il-  déclarèrent  adhérer  aux  délibéra- 
lions  qui  \  furent  prises6,  et  Blancard  fut  présent  à  celle  du 
2-8  novembre  17887. 

Les  Etats  de  la  province  désormais  organisés  furent  convo- 


1    Anvl  «lu  2  août. 

»  Cf.  J.-A.-Félii  Italie,  toc.  cit.,  p.  H»l  d  buîv. 
TbU.,  p.  199  e1  buîv. 

Résolutions  du  -\  juillet.  Ibid.,  p.  169  el  suiv. 
6  II  n'y  en  a  pas  trace  dans  le  registre  des  délibérations.   Peut-être  n'y  en 
•■iit-il  pas.  <  Via  fortifierai!   l'idée  que  les  événements  de  la   révolution  dauphi- 
noise n'étaient  pas  suivis  par  beaucoup  de  personnes  avec  intérêt  ou  passion. 

6  .T.-A.-1'.li \  (Taure,  /-"-.  cit.,  Appendice,  n"  -.  p.  ! 

7  Ibid.,  Appendice,  n°  S,  p.  086. 
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qués  à  Romans  pour  le  1"  décembre.  Gonformémeni  au  règle- 
mriii  adopté,  des  assemblées  eurent  Lieu  dans  les  Communautés 
pour  la  nomination  des  délégués  qui  devaienl  les  représenter  à 
l'assemblée  électorale  de  leur  arrondissement.  A  Loriol,  comme 
partoui  où  il  y  avait  une  municipalité,  l'assemblée-  fui  composée 
de  propriétaires  payani  au  moins  <li\  livres  (l'imposition.-  roya- 
les foncières.  Bile  se  réunit  I»-  23  novembre.  Sur  60  personnes 
environ  '  qui  remplissaient  les  conditions  exigées,  27  seulement 
se  présentèrent.  Elles  avaient  à  choisir  deux  députés  -  parmi  les 
habitants  payant  50  livres  d'impositions  royales  foncières  et  au- 
dessus3.  Gagnai  de  la  Couronne  et  Guy  Blancard  furent  élus. 
La  Communauté  leur  donna  plein-  pouvoirs  pour  les  élections 
des  députés  du  Tiers  aux  Etats  de  Romans,  qui  devaient  se  faire 
.i  I  ihabeuil  le  27  novembre  4. 

Blancard  fut  précisément  parmi  les  élus.  11  ne  joua  aux  Etats 
qu'un  rôle  de  second  plan.  Il  n'y  passa  point  toutefois  complè- 
tement inaperçu.  Le  6  décembre  1788,  il  fut  nommé  membre  du 
3"  Bureau  chargé  de  «  prendre  connaissance  des  objets  et  éta- 
blissements relatifs  à  l'agriculture,  au  commerce  et  aux  arts...  . 
de  s'occuper  c  spécialement  des  moyens  de  secourir  les  indi- 
gents... de  l'amélioration  des  eaux,  forêts  et  communaux...  de 
ce  qui  peut  intéresser  la  législation  de  la  province...,  etc. 
Sans  doute,  sa  qualité  d'avocat  et  de  bourgeois  d'une  commu- 


1  I  «après  le  rôle  des  tailles  de  1T3S.  SI  personnes  payaienl  plus  de  16  livres 
de  milles.  Mais  il  y  a  dans  ce  nombre  9  femmes  et  il  y  a  peut-être  lieu  d'en 
retrancher  ceux  qui  payent  peu  au-dessus  de  10  livres,  car  dans  les  sommes  ins- 
crites au  rôle  la  taille  négociale  est  confondue  avec  la  taille  royale.  Cette  der- 
nière était  10  fois  plus  forte  environ  que  la  première.  Au  maximum,  par  consé- 
qnent,  auraient  dû  être  éliminés  de  l'assemblée  tous  ceux  qui  n'acquittaienl  pas 
11  livres,  soit  13  personnes.  11  serait  doue  resté  59  électeurs.  Ou  voit  d'une 
part  combien  la  consultation  était  restreinte,  et  d'autre  part  le  peu  d'empresse- 
ment que  les  habitants  aisés  de  Loriol  mirent  à  user  de  leur  droit. 

2  1  par  5  feux,  la  Communauté  étant  composée  de  la  feux  1/8  et  3,  24. 

n  II  y  en  avait  M  sans  compter  -  ou  •">  forains;  là-dessus  3  femmes  (Rôle  des 
tailles  de  1788). 

'  Art.  x\iv  du  règlemenl  des  Etats. 
Procès-verbal  imprimé  des  Etats  du  Dauphiné,  p.  66, 
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nauté  rurale  le  désigna  à  L'attention  de  ses  collègues,  peut-être 
aussi  sa  compétence,  car  le  4  janvier  17<x(.i  il  étaii  élu  député  de 
la  province  aux  Etats  Généraux  pour  le  Tiers  Etal  '. 

Gommenl  on  suivil  à  Loriol  les  travaux  des  Etats  de  Romans, 
commenl  on  >  accueillii  la  nomination  de  Blancard,  nous  ne  1«- 
savons  |>;is.  Il  pui  >  avoir  souvenl  de  l'agitation  dans  I»'  village 
en  cette  fin  de  1788  ei  au  eommene'emenl  de  1789,  mais  restreinte 
à  la  bourgeoisie  ei  aucune  déclaration  publique  ne  fui  faite  jus- 
qu'en avril. 

A  ce  momenl  se  pose  une  grave  question  :  celle  de  la  suppres- 
sion de  la  nobilité  des  fonds.  Les  Etats  de  la  province,  avanl 
l'élection  des  députés  aux  Etats  Généraux,  avaienl  voté  le  man- 
dai à  leur  donner  sur  l<'  projel  rédigé  par  Mounier.  L'élection 
faite,  la  minorité  de  la  noblesse  ei  du  clergé  présenta  quelques 
observations  sur  la  garantie  à  accorder  aux  <■  propriétés  de  tous 
genres  »  par  la  Constitution.  Les  pouvoirs  donnés  aux  députés 
ne  lui  paraissaient  pas  suffisamment  explicites  sur  ce  point.  Le 
9  janvier,  un  de  ses  membres  demanda  aux  Etats  de  faire  ;i  ce 
sujet  une  addition  au  mandai  spécial  -  déjà  voté.  Le  jour  même, 
l'assemblée  unanime  affirma  ■  qu'elle  a  entendu  suffisamment 
pourvoir  à  la  sûreté  des  propriétés  en  déclarant  qu'elle  ne  dou- 
tait pas  que  ses  députés  ne  fussenl  dirigés  par  le  respecl  des 
propriétés;  mais  que,  pour  ne  laisser  aucune  incertitude,  elle 
déclare  de  nouveau  charger  expressémenl  ses  députés  d'obtenir 
une  constitution  qui  garantisse  tous  les  genres  de  propriété- 
Plus  particulièrement,  elle  soutinl  cette  opinion  «  que  la  nobi- 
lité des  fonds  en  Dauphiné 2  ayanl  augmenté  leur  valeur  dans  le 
Commerce  ei  le  partage  des  successions,  elle  ne  pourra  être 
abrogée  sans  une  indemnité,  également  effective,  juste  el  pro- 
portionnelle3   ».   Il    n'y   eu!    pas   dans   l'assemblée   d'opposition 


1   Procès-verbal  'l''s  Etats  du  Dauphiné,  p.  1-7. 
I  a  détermination  des  terres  nobles  et  des  terres  oon-nobles  avail  été  arrêtée 
pour  le  dernière  fois  en   Dauphiné  par  un   règlemenl  de  Louis  XIII  donné  en 

Bon  '"ii^<il  :'i   l.y h   LG30. 

Procès-verbal  deB  Etats,  p.   131-132 
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sérieuse  à  ce  texte.  Pourtapl  c«  l'additioE  au  mandai  amena  de 
la  part  de  beaucoup  de  Communautés  de  vives  protestations.  Dès 
le  11»  février,  La  Commission  intermédiaire  reçoit  celle  de  la 
<  iommunauté  de  Saint-Véran  ]  el  vers  le  15  mars  «  la  déclaration 
de  la  ville  el  élection  de  Vienne,  du  23  février  »,  contenant 
«  une  renonciation  formelle  à  la  uobilité  de  leurs  fonds  »  et 
convoquant  «  les  trois  ordres  'de  l'arrondissement  du  bailliage... 
pour  une  délibération  commune-  ». 

A  Loriol,  les  propriétaires  de  fonds  nobles  se  réunireni  avec 
les  conseillers  el  notables  habitants  le  26  avril3.  Les  consuls, 
Paul  Roux  el  Barthélémy  Cheynet,  tirent  d'abord  remarquer  que 
la  présente  assemblée  avait  été  convoquée  à  la  requête  -  de  diffé- 
rents membres  possédanl  des  biens  nobles  dans  cette  Commu- 
nauté ».  Ceux-ci  ont  t'ait  observer  que  «  les  Etats  provinciaux, 
en  consentanl  à  une  indemnité  pour  les  tonds  dont  la  nobilité 
sérail  abrogée,  oni  contrevenu  au  règlement  fait  à  Romans  le 
27  septembre  1788  en  l'article  47  qui  porte  «  que  les  Etats  ne 
pourraient  accorder  aucun  subside  ni  établir  aucune  taxe  di- 
recte ni  indirecte,  ni  consentir  à  aucune  prorogation  d'un  impôt 
établi  à  temps,  ni  faire  aucun  emprunt  pour  le  compte  du  gou- 
vernement que  lorsque  les  représentants  de  la  province  en  au- 
ront délibéré  dans  les  Etats  Généraux  du  royaume  »,  ce  qui  est 
confirmé  par  l'article  60; 

Qu'aucune  Communauté  de  la  province  n'a  entendu  donner 
un  pareil  consentement  à  leurs  députés  aux  districts  non  plus 
qu'à  ceux  pour  la  formation  des  Etats  à  Romans4,  puisqu'elles 
réclament  contre  l'addition  au  mandat; 

«  Que  les  princes,  le  clergé  et  la  noblesse  de  toute.-  les  pro- 


1  Archives  départementales  de  l'Isère,  Registre  des  délibérations  de  la  Com- 
mission intermédiaire.   La  Commission  estime  que  cette  délibération   «   ne  pré- 
sente qu'une  déclamation  injurieuse  contre  les  membres  qui  composenl  les  Etats 
de  la  province  »  el  elle  met  en  doute  sou  authenticité. 
Ilid.,  toa  71-73. 

Archives  communales  BB.  34.  5"  cahier,  £°  9. 
1    Leg  députés  du  doublement. 
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vinces,  faisan!  le  sacrifice  de  leurs  exemptions  pécuniaires  »  et 
acceptant  -  de  supporter  Les  subsides  également  »,  reconnaissent 
que  -  la  Justice  exige  que,  profitant  des  avantages,  ils  doivent 
contribuer  pour  se  les  conserver,  el  que  tout  intérêt  particulier 
doit  céder,  quand  il  esl  question  de  s'unir,  pour  le  soutien  de  la 
grandeur  ei  la  force  de  l'Etal  et  pour  satisfaire  aux  volontés 
bienfaisantes  du  monarque  pour  tous  ses  sujets,  et  à  l'opinion 
publique;  que  cette  province  qui  s'est  si  bien  distinguée  dans  le 
principe  ne  doit  pas  balancer  de  suivre  de  si  dignes  exemples  ». 
Ces  raisonnements  au  fond  n'étaient  pas  très  solides:  il  ne 
semble  pas  évident  que  l'article  47  du  règlement  des  Etats  ait  pu 
être  applicable  ici;  visant  uniquement  des  questions  'l'impôt,  il 
n'était  que  la  proclamation  du  droit  de  la  nation  à  consentir  les 
subsides;  il  ne  pouvait  empêcher  les  Etats  de  la  province  d'in- 
diquer aux  Etats  Généraux  une  solution  de  la  question  des  fonds 
nobles.  Quant  à  l'argument  de  justice,  on  s'étonne  de  le  voir  in- 
voqué,  avant  toute  réfutation  du  point  de  vue  de  l'Assemblée  de 
Romans,  puisque  c'est  aussi  par  souci  de  la  justice  qu'elle  avait 
voté  l'addition  au  mandat.  Est-ce  donc  que  les  possesseurs  de 
fonds  nobles  étaient  désintéressés  et  profondément  décidés  à 
faire  ■  céder  »  en  toute  occasion  l'intérêt  particulier  devant  l'in- 
térêt général?  Mais  alors  pourquoi  leur  protestation  se  faisait- 
elle  si  tardivement?  Quatre  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  vote  de 
Romans  H.  à  Loriol,  personne  n'a  rien  dit,  publiquement  et  offi- 
ciellement tout  au  moins.  D'autre  part,  le  député  Blancard  avait 
approuvé  de  son  silence  et  de  son  vote  la  décision  prise.  La  pro- 
testation  de  Loriol  invoquant  les  grands  principes  était  donc  un 
coup  droit  à  Blancard?  Et  pourtant,  dans  les  mois  qui  suivirent  la 
réunion  des  Etats  Généraux,  plusieurs  des  protestataires  signè- 
rent des  adresse-  où  on  lui  exprimait  des  sentiments  de  dévoue- 
ment et  d'amitié.  Alors  pourquoi  protestent-ils?  Est-ce  pour  se  ga- 
rantir par  anticipation  contre  la  tempête  qu'ils  -entent  proche  et 
pour  bénéficier  plus  lard  de  celle  attitude?  Ont-ils  des  ambitions 
à  réaliser  et  veulent-ils  se  concilier  la  faveur  du  peuple  maître 
demain  du  pouvoir  et  des  honneurs?  Mais,  su  vérité,  il  était  bien 
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difficile  de  prévoir  en  avrj]  la  tournure  qu'allaient  prendre  les 
choses.  Peut-être  est-ce  beaucoup  plus  simplemenl  à  des  craintes 
immédiates  qu'ils  cédaient.  Les  délibérations  de  la  Commission 
intermédiaire  sont  pleines  à  cette  époque  des  mesures  à  prendre 
ri  des  mesures  prises  pour  assurer  les  approvisionnements  en 
grains  l.  Ne  pouvait-on  pas  légitimement  redouter  des  révoltes 
de  la  misère?  La  noblesse  et  la  grosse  bourgeoisie  s'effrayaient 
et  jetaient  du  lest  :  on  préludait  à  la  nuit  du  \  août2. 

Mais  remarquons  une  fois  de  plus  que  les  délibérants  ne  cons- 
tituent qu'une  bien  faible  minorité.  Il  >  a  à  Loriol  4r>  à  50  pos- 
sesseurs de  biens  nobles  :;  et  parmi  eux  seulement  10  signataires 
des  décisions  prises.  Très  certainement  plusieurs  de  ceux  qui 
n'assistaient  pas  à  la  réunion  approuvaient  cependant  ce  < 1 1 1 i  s'y 
faisait;  un  ne  peut  néanmoins  se  défendre  d'un  mouvement  de 
surprise  en  constatant  une  telle  indifférence  de  la  plupart  des  in- 
téressés, au  moment  même  où  allaient  se  jouer  peut-être  leurs 
destinées  politiques  et  sociale-.  Mais  c'est  sans  doute  que  nous 
cédons  volontiers  à  l'illusion  de  croire  que  la  France  fut  tout  en- 
tière en  ébullition  de  1788  ;i  la  lin  de  la  Révolution.  La  vérité  est 
sans  doute  plu-  simple  :  pour  beaucoup,  la  vit-  de  tous  le-  jours. 
avec  ses  tristesses  et  ses  joies,  humbles  et  ordinaires,  ne  fut  point 
modifiée,  au  moins  dans  les  commencements. 

Quoi  qu'il  eu  soit,  les  «  propriétaires  de  fonds  roturiers  » 
présents  à  l'Assemblée 4  du  26  avril  désavouèrent  ••  la  clause 
additionnée  au  mandat  touchant  la  nobilité  des  fonds  et  ti- 
rent «  leur  protestation  en  conséquence,  comme  aussi  il-  dé- 
clar[èr]ent  s'en  remettre  à  cet  égard  à  ce  qui  sera  if  décidé  par 
les  Etats  Généraux  ».  «  De  même  tous  les  propriétaires  de  fonds 
nobles  ici  présents  renonc[èr]ent  à  la  nobilité  de  leurs   fonds, 


1    Voir  surtout   à  partir  du   14  avril. 

•  Je  ne  présente  ces  idées  que  comme  des  hypothèses.   Seules  peut-être  des 
recherches  d'ensemble  ou  des  documents  provenanl  des  particuliers  qui  onl  été 
mêlés  à  ces  événements  pourraienl  nous  renseigner  avec  précision. 
Rôle  des  tailles  de  L788;  46  sans  compter  les  forains. 

1  lô  d'après  les  signatures  portées  au  procès-verbal. 


LA  RÉVOLUTION  A  LORIOL.  83 

consentant  à  ce  qu'elle  soil  abrogée  sans  \<'^r\'\<<  et  sans  indem- 
nité el  à  supporter  leur  juste  pari  des  impôts  qui  peuvent  être 
accordés  aux  Etats  Généraux.  »> 

C'esl  le  dernier  geste  de  Loriol  avanl  le  5  mai  1789.  Désormais 
l'attention  n'est  plus  à  Grenoble,  mais  à  Versailles.  Le  mouve- 
ment change  alors  de  caractère.  Il  avait  été  révolutionnaire,  en 
Dauphiné,  plus  pnil-rliv  par  les  modalités  de  smi  .iction  que  par 
ses  principes  et  ses  partisans.  A  Loriol,  les  artisans,  les  petits 
commerçants  du  village  ne  s'étaient  point  passionnés  aux  évé- 
nements de  Grenoble,  de  Vizille  et  de  Romans;  les  cultivateurs 
étaienl  restés  profondémenl  indifférents.  Des  bourgeois  seule- 
ment, et  d'ailleurs  en  petit  nombre,  y  avaient  pris  une  part  effec- 
tive. Mais  les  malheurs  du  temps,  l'action  de  quelques  hommes 
résolus,  l'exemple  de  Paris  vont  lui  donner  plus  d'ampleur.  C'est 
ce  que  nous  verrons  en  juin-juillet  1789  presque  au  j ■  le  jour. 


CHAPITRE  II 
Loriol  cl  les  événements  parisiens  de  juin-juillet  17sf}. 


I)n  26  avril  1789  au  12  juillet,  il  n'y  eut  plus  d'assemblées. 
Les  notables  eux-mêmes  ne  se  réunirent  pas.  Les  nouvelles  s'es- 
paçaient. On  étail  en  confiance  el  sans  fièvre  dans  l'attente  de 
«  l'ordre  nouveau  à  l'établissement  duquel  travaillaient  le  roi 
et  les  Etats. 

Brusquement,  en  juillet,  les  événements  se  précipitent.  On 
apprend  coup  sur  coup  la  fusion  des  trois  ordres,  la  révocation 
de  Necker,  l'arrivée  des  troupe-  à  Versailles  el  à  Paris,  la  victoire 
du  peuple  et  la  prise  de  la  Bastille,  la  capitulation  du  roi.  On 
passe  ainsi  par  toute  une  série  d'émotions  fortes  et  contradic- 
toires. 

Arrive  d'abord  la  nouvelle  du  •■  complément  de  l'Assemblée 
nationale1  .  Les  notables  réunis  le  l~'  juillet2  le  considèrent 
comme  le  résultat  des  volontés  concordantes  du  roi,  des  -  Com- 
munes »,  de  la  majorité  du  clergé  et  de  la  minorité  de  la  noblesse. 
Ces!  grâce  aux  soins  paternels  de  Sa  Majesté,  à  la  conduite 
éclairée,  ferme  et  vertueuse  »  du  Tiers,  au  «  patriotisme  »  de  la 
plupart  des  députés  ecclésiastiques  et  de  quelques  nobles  que 
«  la  Justice  et  la  Raison  »  ont  triomphé,  «  pour  le  soutien  de  la 
monarchie,  le  droit  des  hommes  et  le  bonheur  de  tous  ».  Grâces 


1   La  fusion  des  trois  ordres. 

-  Archives  communales  BB.  14.  5  cahier,  f  13.  La  nouvelle  pal  parvenir  à 
Loriol  vers  le  6  ou  le  7.  Cesl  le  '">  qu'arriva  à  Grenoble  la  l*tt r<-  de  Mounier  a 
la  Commission  intermédiaire  qui  l'annonçait  (Archives  départementales  de 
'Isère,  Registre  des  délibérations  de  la  Commission  intermédiaire,  C1C,  E  ■  259- 
260). 
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en  soienl  rendues  ■•  à  La  divine  providence  »,  que  Messieurs  les 
Députés  de  la  Province  il«-  Dauphiné  en  soienl  remerciés  »,  que 
l'Assemblée  fcoul  entière  reçoive  «  le  témoignage  de  L'admiration 
respectueuse  el  reconnaissante  des  citoyens  de  Loriol!  La  joie 
de  la  communauté  éclate  :  un  Te  Deum  esl  i  hanté  solennelle- 
ment dans  l'église  paroissiale.  Mais  elle  veut  prouver  d'une  ma- 
nière plus  effective  »,  j>lu>  patriotique,  La  reconnaissance  qu'elle 
éprouve  à  l'égard  du  roi  et  de  l'Assemblée  pour  cette  fusion 
des  trois  ordres  si  impatiemment  attendue  el  qui  Lui  apparaît 
commi  fusion  du  roi  et  de  la  Nation   ».  C'est  dans  cette 

intention  que  les  notables  décideni  ■  d'ouvrir  une  souscription 
pour  payer  tous  Les  arrérages  d'impositions  dus  par  Les  habi- 
tants du  lieu,  à  qui  la  dureté  des  temps  el  Les  mauvaises  récoltes 
ont  ôté  tous  les  moyens  de  satisfaire  aux  tributs  royaux  '  .  Sa- 
crifice pour  sacrifice 

Mais  presque  au  Lendemain  de  cel  heureux  joui',  quel  chan- 
gement! Les  courriers  ■  se  succèdent  et  jettenl  de  justes  alarmes 
dans  tous  les  cœurs  ».  Les  nouvelles  qui  arrivent  sont  graves. 
On  parle  de  «  conspiration  tramée  contré  Le  bonheur  de  la 
nation  et  contre  là  gloire  du  roi  -  ».  Le  dimanche  19,  les  citoyens 
s'assemblenl  .  Il-  sont  sans  colère,  mais  résolus.  Il-  -  jurent 
sur  leur   conscience   el    sur  leur   honneur   d'offrir,   comme    ils 


1  .'<•  n'ai  pu  retrouver  l'état  des  souscriptions.  Peut-être  cette  décision  n'eut- 
elle  pas  <!<•  suites. 

2  11  s'agit  sans  doute  du  renvoi  de  Necker,  de  l'appel  il^s  troupes  à  Versailles 
el  il  Paris. 

BB.  II.  5'  cahier,  t"  Il  v.  à  17.  Il  n'est  pas  question  de  la  délibération 
prise  par  les  habitants  de  Grenoble  le  1">  juillet.  La  communauté  paraît  avoir 
agi  d'elle-même  sm-  les  nouvelles  qui  lui  parvinrent  directement  rers  le  15  sans 
doute.  l*i  réunion  n'eul  lieu  que  le  19,  parce  que  le  19  Hait  nn  dimanche.  Peut- 
■  •II'.  à  cette  date  connaissait-on  néanmoins  les  événements  grenoblois  des  15  et 
1»;  juillet,  puisqu'ils  étaient  parvenus  jusqu'à  Etoile  ainsi  qu'en  témoigne  la 
délibération  prise  par  l'Assemblée  générale  des  habitants  ce  même  jour  19.  Je 
nai  pas  trouvé  trace  de  la  délibération  de  Loriol  dans  le  registre  de  la  Com- 
mission intermédiaire  qui  mentionne  cependant  l'adhésion  d'un  grand  nombre  de 
communautés  9  la  délibération  de  Grenoble  (Voir  ces  registres,  Archives  du  dé- 
partement de  l'Isère  C.  I'..  t   '  295  et  suivants), 
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offrent  dans  ce  moment,  Leur  fortune  el  leur  sang,  pour  la  dé- 
fense el  le  soutien  des  honorables  membres  de  la  nation  qui 
s'occupent  avec  tanl  de  sollicitude  du  bonheur  du  monarque  el 
du  repos  d'un  grand  Empire  ».  Qui  les  menace  donc?  Est-ce 
le  roi,  qui  vient  d'appeler  des  troupes  à  Versailles  el  à  Paris,  de 
renvoyer  Necker?  Ils  distinguenl  entre  le  roi  el  ses  conseil- 
leurs. Le  roi,  en  effet,  qui  «  a  réuni  de  tout  son  cœur  les  repré- 
sentants de  la  France,  <■  qui  les  a  pris  pour  ses  conseils  el  pour 
ses  amis  »,  u'a  pu  songer  à  en  faire  -  des  victimes  .  Ceux 
qui  son!  responsables,  ce  son!  •  des  satellites  infâmes  »,  •  des 
ambitieux  el  des  pervers  ».  Sans  aucun  doute  la  "  sévérité 
des  lois  *  qui  son!  »  la  règle  de  tous  »,  qui  -  seules  intimident 
les  scélérats  »,  va  les  atteindre.  Gomme  il-  sonl  criminels,  en 
effet,  ceux  qui  on!  «  voulu  se  mettre  au-dessus  d'elles  »,  qui  on! 
«  foulé  aux  pieds  les  droits  de  l'humanité  »,  qui  iùmt  -  pas 
crainl  d'étaler  les  appareils  sinistres  des  combats  el  de  la  morl 
contre  un  peuple  idolâtre  de  son  monarque  »! 

Il  y  a  ici,  c'esl  sûr,  quelques-unes  des  déclamations  chères  à 
l'époque.  Mais  son-  les  formules  il  semblé  bien  qu'il  >  ail  un 
sentiment  de  confiance  presque  de  foi.  Ces  hommes  croienl  en 
leur  roi,  ils  croient  en  leurs  représentants,  iLs  croienl  à  l'hon- 
neur. A  louf  le  moins  celui  qui  rédige  pour  eux  la  délibération 
leur  attribue  ces  sentiments  et  ils  l'approuvent,  el  ils  signent. 

Les  courriers  du  lendemain  apportent  de  meilleures  qouvi 
que  confirment  des  lettres  particulières.  Les  citoyens  appren- 
nent avec  joie  ■  que  le  roi,  enfin  éclairé  sur  la  pureté  d'intention 
et  de  conduite  de  la  Nation,  sur  l'inébranlable  fidélité  de  ses 
illustres  représentants,  leur  a  rendu  confiance  pour  confiance  . 
Il  compte  "  sur  leur  amour  et  leur  a  annoncé  qu'il  a  donné 
des  ordres  pour  que  soient  éloignées  les  troupes  de  Versailles 
et  de  Paris. 

Seulement,  il  semble  bien  que  l'affection  que,  hier  encore,  on 

témoignail  au  roi,  ne  soit  plus  si  profond* [u'on  ne  soit  plus 

aussi  disposé  à  la  proclamer.  On  est  pour  ainsi  dire  sur  la 
réserve.  C'esl  que  l'attachement  au  monarque  devait   naturelle- 
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iiu'iil  souffrir  des  alternatives  de  joie  et  de  douleur-  d'espoir 
enthousiaste  et  de  déception  par  où  l'on  était  passé  dans  ces 
premières  semaines  de  juillet.  On  comptait  sur  le  roi,  et  -  l'ordre 
nouveau  »  ne  se  créait  pas,  el  l'on  apprenait  que  '•"''•tait  lui  au 
contraire  qui  organisait  ou  laissait  organiser  la  résistance  contre 
les  volontés  réformatrices  de  l'Assemblée!  Ainsi  s'explique  peut- 
être  le  ton  de  la  délibération  de  ce  jour  :  les  citoyens  présents 
expriment  leur  reconnaissance  à  tous  ceux  qui  ont  lutté  pour  la 
cause  populaire,  aux  députés  de  la  Nation,  aux  citoyens  de  Paris 
6  qui  ont  perdu  la  vie  pour  la  cause  de  la  liberté1  »;  on  ne  dit 
rien  du  roi.  Pas  un  mot  de  colère,  mais  pas  un  mot  d'amour. 
Quelle  différence  avec  les  précédentes  délibérations  où,  avant 
toute  chose,  on  proclamait  l'attachement  au  monarque!  Ce  si- 
lence pourrait  bien  être  !<•  témoignage  de  l'inquiétude  et  du  res- 
sentiment de  l'assemblée. 

Car  ce  sont  des  sentiments  de  défiance  que  les  notables  mani- 
festent le  26  juillet2.  Les  événements  de  Paris  des  L4,  L5,  16  et 
17  du  présent  mois  leur  paraissent  •■  démontrer  de  plus  en  plus 
les  importantes  obligations  que  la  France  contracte  auprès  de 
ses  représentants  •  et  aussi  qu'il  est  «  essentiel  de  s'armer  de 
vigilance  et  de  précaution  contre  les  ennemis  secrets  de  l'Etat 
Le  roi,  il  est  vrai,  s'est  séparé  de  ces  conseillers  perfides  qui  me- 
naçaient le  bonheur  de  la  Nation;  les  coupables  ont  été  éloi- 
gnés -.  San-  doute  ■  leur  fuite  peut  rassurer  un  instant  ».  Il 
est  sage  néanmoins  «  de  s'environner  de  prévoyance  »,  el  il  est 
<  du  devoir  de  la  Nation  de  soutenir  de  toutes  ses  forces  ceux 
qui  s'occupenl  de  son  bonheur  ».  <>  qui  revient  à  dire  qu'on 
n'est  pas  sûr  que  le  roi  n'accueille  plus  les  détestables  avis  de 
ceux  qui  l'ont  déjà  égaré.  Rien  de  mieux  à  faire  donc  que  de 
s'armer.  La  Communauté  donnera  ainsi  de  nouvelles  ■•  preuves 
de  son  patriotisme  Elle  n'est  composée  que  de  500  hommes 


'  Archives  rommunnles  BB  11.  5  cnh.,  i'    8. 
•  Ibid, 
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,.,,  étal  de  porter  les  armes,  elle  les  offre  avec  transport  à  la 
Nation.  Il-  formeront  le  Régiment  de  Loriol  de  la  milice 
dauphinoise  .  Ainsi  esl  décidée  la  constitution  de  la  garde  na- 
tionale. Quel  sera  son  rôle?  -  Elle  marchera  partoul  où  la  gloire 
du  roi,  le  salut  de  l'Etat  et  la  .sûreté  des  représentants  l'appel- 
leront, o  Ed  attendant  que  se  présentent  ces  occasions  d'agir  im- 
portantes el  honorables,  on  lui  assigne  a  pour  premier  devoir 
de  veillei  .ni  bon  ordre,  à  la  tranquillité  publique,  à  la  sûreté  des 
routes      «'I  de  ■   contenir  les  gens  sans  aveu  <•(  sans  passeport 

une  besogne  plus  ordinaire,  mais  certainement  plu-   ur- 
gente !. 
Tout  de  même,  el  en  vue  des  mesures  à  prendre  dans  les  cas 

.nt-  et  graves,  il  paraît  nécessaire  de  désigner  île-  hommes 
de  confiance  qui  f > 1 1 1 — *•  r 1 1  se  charger  d'abord  de  l'organisation 
de  la  milice,  et  qui.  investis  d'un  mandat  par  la  Communauté, 
puissent  parler  en  son  nom,  décider  au  besoin  de  l'action  ."i  en- 

-eP. 

C'était  là  mie  mesure  essentiellement  révolutionnaire.  N'y 
avait-il  pas,  en  effet,  l'Assemblée  nationale  pour  s'occuper  des 
intérêt-  légitimes  de  tous  les  Français?  La  Communauté  n'avait- 
elle  même  pas  le  privilège  île  compter  l'un  de  ses  notables  parmi 
les  députés  du  Tiers?  N'y  avait-il  pas  aussi  la  Commission  inter- 
médiaire? Mais  l'une  et  l'autre  paraissaient  bien  loin  pour  que 
leur-  protection  lût  très  efficace.  Et  elles  avaient  de  si  haut'-  et 
de  -î  absorbante-  occupations!  La  Nation  devaii  s'occuper  elle- 
même  de  ses  intérêts  immédiats,  assurer  elle-même  sa  sécurité. 

Mais  le  Corps  municipal,  le  Conseil  général  île  la  commune, 
l'Assemblée  des  notables  n'étaient-ils  p;i-  là?  Au  besoin  ne  pou- 
vait-un pas  faire  appel  à  l'Assemblée  générale  de-  habitants? 
Pour  ce  qui  est  de  cette  dernière,  le-  notables  n'j  pouvaient  guère 


1  II  ne  semble  pas  pourtant  qu'on  fasse  allusion  Ici  aux  rumeurs  menaçantes 
dont  parle  1'.  Couard,  loi-,  cit.,  chap.  n.  p.  4  et  suiv.  <  >n  ne  semble  pas  craindre 
un  péril  important  et  extraordinaire,  mais  tout  simplement  les  vagabonda  et  les 
chemineaux  qui  devaient  être  nombreux  sur  la  grande  route,  à  cette  époque  de 
l'année  surtout. 
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songer.  Il  eûl  été  iinjM.--ii.ic  de  l'appeler  à  délibérer  souvent,  el 
elle  aurail  manqué  des  qualités  nécessaire*  :  La  rapidité  de  réu- 
nion et  de  décision  et  la  cohésion.  Quant  aux  autres  organismes, 
on  était  trop  accoutumé  à  les  voir  fonctionner  dans  l'ancienne 
administration  pour  des  tâches  bien  déterminées  et  bien  diffé- 
rentes de  celles  qu'il  fallait  assumer.  Consciemment  ou  oon  de- 
vait s'imposer  à  tous  les  esprits  la  nécessité  de  créer  un  orga- 
nisme nouveau  pour  satisfaire  à  des  besoins  nouveaux.  Ainsi 
s'explique  la  nomination  d'un  Comité  '.  issu  <!«•  l'Assemblée  elle- 
même  ei  mandaté  par  elle. 

I!  ne  faut  pas  s'attendre  évidemment  à  lui  voir  faire  des  choix 
parmi  les  nommes  du  peuple.  L'assemblée  est  peu  nombreuse, 
uniquement  composée  de  bourgeois  -.  gros  propriétaires  ou  mar- 
chands. Naturellemenl  les  bommes  qu'elle  désigne  représenteni 
ses  tendances  qui  sont  peut-être  révolutionnaires,  qui  ne  sont 
pas  démocratiques.  Le  Comité  esl  formé  pour  que  les  choses  se 
passent  régulièrement,  «  pour  la  plus  grande  règle  <  dit  la  déli- 
bération, et,  semble-t-il,  surtout  pour  diriger  l'organisation  de  la 
garde  nationale.  Son  rôle,  en  effet,  esl  avant  tout  »  de  veill» 
Imhi  ordre  3  ». 


'  Il  semble  que  généralement  la  constitution  des  Comités  permanents  el  celle 
des  Gardes  nationales  aient  suivi  en  Dauphiné  l'alarme  des  26-29  juillet  (cf.  P.  Co- 
nard,  loc.  <it..  en.  n  et  m).  Si  Grenoble  décide  de  former  sa  milice  le  22 

m  intermédiaire,  E°  307),  Romans  n'aura  son  Comité  que  le  28,  Montéli- 
mar  le  '-!'■>  (Conard,  p.  51-52),  Etoile  le  2  aoûl  (L.  Lamothe,  Etoih  pendant  In 
Révolution,  I  broeb.  de  87  p.  Valence,  Teyssier  el  C,e,  L891),  Crest  le  8  (Mailhet, 
Histoin  <i<   Crest,  p.  327  sqq.).  Loriol  est  *  1  *  »i  i  -  -  en  avance.  Cela  est  «lu  peut-être 

à  la  présence  de  quelques  personnalités  plus  ardentes,  peut-être  aussi  a  ine 

I-  nouvelles  apportées  par  les  courriers  devaient  avoir  un  retentissement  plus 
général  '■!  plus  immédiat  dans  une  petite  bourgade  que  dans  une  grande  ville, 
..n  les  officiers  municipaux  pouvaient  garder  pour  eux  pendant  un  certain  î.'nij.s 
les  nouvelles  reçues  et  régler  ainsi  dans  une  certaine  mesure  les  mouvements  de 
l'opinion  publique. 

-'  !•;  personnes  en  tout;  13  d'entre  elles  sont  désignées  comme  membres  du 
Comité  i\.  p.  buîv.,  note  1).  Les  •'!  autres  Bont  .MM.  Boisverd-Labory.  Faugier, 
Ternet,  notables. 

<  »u  lui  donnait  aussi  le  s. .in  àe  correspondre  avec  ■•  les  principales  villes  de 
la  province  o  et  de  o  donner  communication  s>  de  ses  o  démarches  9  MM.  de  la 
Commission  intermédiaire  de  la  province  el  même,  si  le  cas  l'exige,  aux  repré- 
sentants de  la  Nation  ».  Archives  communales  BB.  il.  5'  cah.,  f    10, 
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Le  Comité  de  L'Hôtel  de  Ville  n'est  donc  formé  que  -  de  per- 
sonnes choisies  ».  M.  de  Boisverd  cadel  en  est  le  premier  prési- 
dent, M.  Béranger,  curé,  le  vice-président,  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond  le  premier  conseiller.  Parmi  les  autres  membres  se  trou- 
vent le  châtelain  Deserre,  les  consuls  Roux  el  Gheynet,  les  con- 
seillers de  ville  de  la  Couronne  Perréon  ei  Brugière.  La  plupart 
des  autr< — onl  des  aotables  de  la  Communauté  '. 

On  le  voit,  il  n'y  a  pas  (race  dan-  ces  désignations  d'une  hos- 
tilité quelconque  contre  la  Municipalité  ancienne.  Pourtant  ce 
ne  soni  plus  les  représentants  du  pouvoir  qui  dirigent,  ei  visible- 
ment les  bourgeois  qui  ont  joué  les  premiers  rôles  sont  en  Irain 
de  passer  la  main  à  d'autres  plus  hardis  ou  plus  populaires   . 

Le  principal  de  ces  -  meneurs  »  c'esl  Paujas  de  Saint-Fond8. 
Jusqu'au  moment  où  il  fut  nommé  professeur  de  géologie  au 
Muséum  d'Histoire  naturelle,  en  1?(.>:ï.  il  fut  le  véritable  chef  du 
mouvement  révolutionnaire  à  Loriol  et  son  influence  s'étendit 
rapidement  dans  les  villages  voisins4.  C'est  lui  qui  rédigea  les 


1  La  liste  est  ainsi  établie  dans  Le  registre  :  <■  Composition  du  Comiti 
manenl  jusques  à  nouvel  ordre  par  la  voie  du  scrutin  :  M.  de  Boisverd  cadet, 
premier  président;  M.  Béranger,  curé,  vice-président;  M.  Faujas  de  Saint- 
Fond,  premier  conseiller;  M.  de  la  Couronne  Perréon,  conseiller;  M.  Deserre, 
M.  Dessoudas.  M.  Chabrières,  M.  Roux,  M.  Chancel,  M.  Latour.  M.  Deville, 
.M.  Cheynet,  M.  Tholomet.  .M.  Brugière,  M.  Mazade.  » 

;   La  composition  du  Comité  ne  diffère  pas  essentiellement  de  celle  des  As^-iu 
Idées  ili'  1788.  Souleiwiii  il  y  a  Faujas  de  Saint-Fond! 

Sur  Faujas  de  Saint-Fond,  sur  son  rôle  pendant  la  Révolution  el  ses 
opinions,  on  n'a  que  des  indications,  d'ailleurs  brèves  el  fort  incomplètes.  Le 
seul  ouvrage  qui  soil  un  exposé  d'ensemble  '-'est  :  Essai  sur  la  vie,  les  opi- 
nions ei  les  ouvrages  de  Barthélémy  Faujas  <l<  Saint-Fond,  administrateur 
du  Jardin  du  roi,  professeur  de  géologie  au  Muséum  d'histoire  naturelle, 
membre  de  diverses  sociétés  savantes  el  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  par 
«le  Freycinet,  propriétaire;  à  Valence,  Jacques  Montai,  1820.  Il  y  a  néanmoins 
dans  .-es  pages,  avec  des  digressions,  plus  de  choses-qui  se  rapportent  au  savant 
et  à  l'homme  privé  qu'à  l'homme  politique.  L'auteur  ne  fait  pour  ainsi  dire 
qu'une  allusion  à  son  rôle  pendant  la  Révolution.  D'ailleurs,  ami  de  Faujas.  j] 
manifeste  surtout  l'admiration  qu'il  éprouve  pour  «  son  génie  ».  Fort  heureuse- 
ment, M.  de  Freycinet  nous  donne  les  «  Maximes  „  de  Faujas  de  Saint-Fond 
(voir  page  93,  note  1). 

4  11  fui  nommé  inspecteur  des  Gardes  nationales  de  Loriol,  Livron  et  Clious- 
clal  (Cf.  ei,.  v.  p.  L15). 
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principales  décisions  de  la  Communauté;  c'est  lui  qui  fui  soe 
mandataire  habituel;  c'èsl  lui  qui  organisa  son  action.  Au  Con- 
seil municipal,  à  la  Société  populaire,  au  Comité  de  surveil- 
lance révolutionnaire,  visible  ou  uon,  au  premier  rang  ou  dans? 
le  rang  commun,  il  joua  le  rôle  principal. 

Né  à  Montélimar3  en  1741,  ses  parents  lui  achetèrenl  dans 
relie  ville,  en  1765,  la  charge  de  présideni  au  tribunal  de  la  Sé- 
néchaussée. De  ces  premières  occupations  il  a  pu  conserver  un 
certain  goût  du  droit,  des  formes  légales,  une  certaine  habileté  de 
dialectique2.  Mais,  porté  de  bonne  heure  vers  les  études  d'his- 
toire naturelle,  il  abandonna  bientôt8  la  judicature  pour  s'y 
consacrer  tout  entier.  En  177*').  il  entra  en  correspondance  avec 
Bufîôn  qui  le  prii  en  amitié  '  ei  qui  le  fil  nommer  par  lettres 
patentes  du  mi  du  8  novembre  1778  adjoini  aux  travaux  du  Jar- 
din du  !î"i.  aux  appointements  de  6.000  francs.  Le  I  mai  1785 
il  devint  commissaire  royal  pour  le-  mine-  ei  les  carrières.  En 
1788,  à  la  mori  de  Buffon,  Faujas,  qui  espérai!  lui  succéder,  l'ut 
évincé  par  Lacépède.  Ses  opinions  ou  ses  relations  à  Paris 
avaient-elles  été  la  cause  de  cette  demi-disgrâce?  Ou,  au  con- 
traire, est-ce  la  blessure  faite  à  ce  momeni  à  son  amour-propre 
qui  l'amena  dans  l'opposition5?  Il  semble  bien  qu'il  ail  dû  en 
ressentir  beaucoup  d'amertume.  A  défaui  de  preuves  directes, 


1  .]r  ne  rappelle  ici  que  les  principaux  moments  de  sa  rie  avant  son  entrée 
dans  la  Révolution  à  Loriol.  <>n  trouvera  de  bons  articles  biographiques  dans 
les  Encyclopédies  ei  dans:  Brun-Durand,  Dictionnaire  biographique  et  biblio- 
iconographique  <\<  la  Drame,  Grenoble,  II.  [Talque  ei  F.  Perrin,  tome  I.  1900; 
Eloges  de  1/1/.  Brugmans  ei  Faujas  dt  Saint-Fond,  par  Bory  de  Saint-Vincent, 
Bruxelles,  L819,  in-8c  (Extrail  des  Inn.  des  8e.  y/*..  [I)  ;  Panthéon  d<  la  Lé- 
gion d'honneur,  par  T.  Lamathière,  Paris,  8.  '/..  t.  Y!  :  voir  aussi  dans  Champol- 
lion-Figeac,  Chroniques  dauphinoises...  seconde  période  (1794-1810),  Vienne, 
1881,  p.  265,  291,  314,  396,  etc.;  di  Coston,  Histoire  <l<  Uontélimar,  Bourron, 
Montélimar,  L878,  surtoul  i.  I.  p.  515.  —  Il  n'esl  pas  mauvais  de  remarquer 
que  Faujas  de  Saint-Fond  s'appelail  de  son  vrai  aom  Barthélémy  Faujas.  Saint- 
Fond  et  ail  le  nom  d'une  propriété  de  Loriol  qu'il  avait  béritée  de  son  oncle. 

11  rédigea  plusieurs  mémoires  habiles  pour  la  Communauté. 

\  i  momeni  de  s<m  mariage  avec  une  riche  héritière  Marguerite  Bichon. 

\u  poinl  <iu'à  sa  mori  il  lui  légua  >'>u  cœur. 
C'esl  l'opinion  de  J.  Brun-Durand  {loc.  cit.), 
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nous  avons  des  témoignage^  qui  i -  le  montreni  irascible,  d'un 

amour-propre  exagéré,  el  certains  voienl  en  lui  un  intrigant  plus 
qu'un  homme  de  science1.  En  faisant  La  pari  des  exagérations, 
,1  paraît  assuré  qu'il  aurai!  pu  être  po]  té  par  son  propre  exemple 
à  voir  de  plus  près  certaines  injustices... 

En  toui  cas,  s'il  entra  dans  le  mouvement  révolutionnaire,  ce 
ne  dut  pas  être  par  esprit  de  lucre.  Désintéressé,  il  le  fut  certes, 
puisqu'il  épuisa  sa  fortune  dans  des  voyages  scientifiques2,  à 
éditer  ses  ouvrages3,  ou  à  faire  des  expériences  et  des  essais 
agricoles,  ou  enfin  à  organiser  et  soutenir  de  ses  denier-  ce  qui 
se  fit  à  Loriol  pour  coopérer  à  la  défense  de  la  patrie4. 


1  «  M.  Faujas  de  Saint-Fond  est  un  intrigant,  demi-savant  qui.  ne  pouvant 
avoir  d'existence  par  lui-même,  cherche  à  s'enter  sur  la  célébrité  des  autres  » 
(Bachauniont,  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoin  secrèti  île  lu  République  des 
lettres,  t.  XXIV.  p.  84).  Voir  aussi  Mémoire  pour  M.  Faujas  de  Saint-Fond,  an- 
cien lieutenant  général,  civil  et  criminel  en  lu  Sénéchaussée  de  MontéUmar,  con- 
tre les  auteurs  du  Journal  de  Paris,  1  br.  in-S".  24  p.,  Chardon,  Paris,  1784.  Voir 
enfin  ses  démêlés  avec  Ouvier  notamment  dans  Champollion-Figeac  et  Brun- 
Durand  (loc.  cit.). 

-  En  Dauphiné,  l'Ile-de-France,  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais,  le  Vivarais,  le 
Languedoc,  la  Provence,  les  Alpes,  l'Ecosse,  les  Hébrides,  l'Allemagne,  les 
Pays-Bas,  l'Italie,  la  Bohême,  la  Hollande,  etc..  (voir  art.  biographiques  indi- 
qués) . 

::  Quelques-uns  fort  luxueusement  (voir  Brun-Durand  et  de  Freycinet,  loc. 
cit.). 

'  Voici  le  témoignage  de  la  Municipalité  de  Loriol.  Le  24  germinal  an  II. 
«  le  Conseil  général  de  la  commune  considérant  que  depuis  l'instant  où  les  pre- 
miers germes  de  la  liberté  se  sont  développés  le  citoyen  Barthélémy  Faujas  a  été 
constamment  réuni  aux  citoyens  de  cette  commune  qui  se  sont  toujours  montrés 
les  plus  zélés  et  les  plus  animés  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  la  défense  et  le 
triomphe  de  la  plus  sainte  des  causes  ; 

«  Qu'il  a  assisté  avec  tous  les  citoyens  à  la  première  de  toutes  [es  réunions 
armées  dans  la  plaine  d'Etoile  le  29  novembre  1789  (pas  de  date  dans  le  texte) 
où  douze  mille  citoyens  sous  les  armes  jurèrent  de  défendre  la  liberté  ou  de 
mourir  pour  elle,  qu'il  en  dressa  le  procès-verbal  qui  fui  envoyé  à  l'Assemblée 
constituante  ; 

ci  Qu'en  L790  il  coopéra  à  la  plantation  solennelle  dans  la  commune  du  premier 
arbre  vivant  de  la  liberté,  un  catalpa  qui  va  fleurir  pour  la  cinquième  fois,  et  au 
pied  duquel  es!  travée  sur  un  marbre  l'inscription  qui  constate  sou  inauguration; 
Qu'il  fut  le  premier  a  proposer  à  la  Société  populaire,  des  1790,  de  deman- 
der l'affiliation  à  celle  «les  Jacobins  qui  lui  fut  accordée  et  à  laquelle  elle  a  resté 
invariablement  attachée  : 

«   Qu'il  est  auteur  de  toutes  les  adresses  envoyées  dans  les  circonstances  im- 
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On  sérail  même  tenté  de  croire  que  Pau j  as  participait  dès 
avanl  L789  à  fcoul  le  mouvement  d'idées  qui  portait  la  bourgeoisie 
vers  la  Révolution.  A  considérer,  en  effet,  la  constance  de  son 
attitude,  son  rappel  incessanl  des  principes,  on  le  senl  nourri 
des  Philosophes  el  des  Encyclopédistes  '.  8a  position  est  celle  de 


portantes  aus  représentants  du  peuple  et  dont  l'impression  a  été  ordonnée,  el 
qu'il  a  toujours  partagé  les  principes  de  tous  les  citoyens  de  cette  commune  de 
rester  sans  cesse  réunis  autour  de  la  représentation  nationale  e1  de  la  défendre 
jusqu'à  la  morl  ; 

ci  Qu'il  a  l'ait  beaucoup  de  dons  el  des  sacrifices  à  la  patrie  el  qu'il  a  trois 
fils  ilans  les  armées  depuis  le  premier  moment  de  la  guerre; 

"  Que  <lans  l'instant  où  la  Convention  a  appelé  à  Paris  des  élèves  'les  divers 
départements  pour  s'instruire  dans  la  fabrication  du  salpêtre,  il  a  engagé  les 
citoyens  de  Loriol  à  ouvrir  sur-le-champ  une  souscription  e1  à  monter  une  fa- 
brique qu'il  a  dirigée  et  qui  est  en  pleine  activité  sans  qu'il  en  ait  coûté  la 
moindre  avance  à  la  République; 

ti  Qu'il  s'est  occupé  avec  un  zèle  infatigable  des  progrès  de  l'agriculture  et  n 
introduit  dans  le  canton  une  nouvelle  espèce  de  pommes  de  terre,  très  produc- 
tive et  exempte  de  la  maladie  (pti  attaque  les  pommes  de  ten rdinaires;  qu'il 

cultive  en  grand  pour  l'huile  la  graine  de  colza  dont  il  a  fait  connaître  la  cul- 
ture, ainsi  que  celle  de  la  rhubarbe  et  d'une  nouvelle  espèce  de  chanvre  venue 
de  la  Chine,  et  qu'il  s'est  procuré  une  charrue  anglaise  entièrement   en  fer. 

»  D'après  «es  considérations.  l'Assemblée  générale  de  la  commune  voulant 
donner  au  citoyen  Fau.jas  une  marque  publique  «le  son  estime  et  de  son  attache- 
ment, arrête  à  l'unanimité,  l'agent  national  ouï,  de  consigner  les  faits  ci-dessus 
dans  le  Registre,  el  qu'extrait  en  sera  remis  par  le  maire  nu  nom  de  la  com- 
mune andii  citoyen  Barthélémy  Faujas...  »  Archives  de  la  commune.  Registre 
des  délibérations,  11!  novembre  1793-19  floréal  au  II.  p.  (il. 

Cf.  ce  que  dit  A.  Champollion-Figeac,  Chroniques  dauphinoises,  sur  Faujas  à 
la  Société  des  sciences,  des  lettres  d  des  arts  de  Grenoble  (1794-1810)  :  o  Biais 
Faujas  de  Saint-Fond  se  montra  plus  homme  pratique;  il  rit  venir  dans  sa 
maison  de  campagne  île  Saint-Fond,  d'accord  avec  le  Ministre  de  l'Intérieur. 
quelques  personnes  de  Paris,  très  habiles  chimistes,  pour  disposer  les  choses 
de  manière  à  faire,  un  peu  en  grand,  du  sirop  de  sucre  avec  des  raisins,  et  encou- 
rager par  cet  exemple,  les  propriétaires  du  voisinage  à  adopter  cette  méthode 
lorsqu'ils  l'auraient  vu  pratiquer  »  (p.  291).  Et  Brun-Durand  :  <•  En  17^'!.  Fau- 
jas de  Saint-Fond  organisa  mie  souscription  pour  couvrir  les  frais  de  la  pre- 
mière ascension  aérostatique,  etc.  ..  Enfin,  eu  17'. '7.  le  Conseil  des  Cinq  Cen 
la  proposition  de  Dubois  («les  Vosges),  lui  accorda  25.000  francs  pour  l'indem- 
niser des  dépenses  faites  par  lui  pour  les  collections  du  Muséum  U\'<itni> 
<i<  l'  iucien  Moniteur,  Directoire  exécutif,  i.  XXIX.  Paris,  l'Ion.  1^.>7.  p.  I.'! 
(séance  du  Lit;  \ endémiaire). 

1  Voir  notamment  ses  Maximes.  A  vrai  dire,  ce  n'est  pas  lui  qui  les  rédigea. 
.Mais  M.  de  Freycinet  écrit  :  «  A  portée  d.'  connaître  les  opinions  de  Barthé- 
lémy Faujas  sur  le  système  social,  soil  par  seS  actions,  -oit  par  -a  conversation 
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beaucoup  de  bourgeois  révolutionnaires  :  royalistes,  il-  espèrent 
d'abord  transformer  ei  améliorer  la  monarchie;  patriotes,  ils 
n'ont  bientôt  d'autre  souci  que  de  sauver  la  patrie  menacée  ei 
ils  voni  à  la  République  qui,  pour  eux,  est  essentiellement  la 
nation  eu  armes  se  substituant  au  monarque  défaillant. 

Incontestablement  d'ailleurs.  Barthélémy  Faujas  était  un  es- 
prit ouvert  et  hardi.  Mais,  venu  aux  sciences  naturelle-  par  la 
poésie  .  il  préféra  toujours  les  synthèses  brillantes  aux  patientes 
analyses  :  il  eut  le  goût  de-  systèmes  politiques,  de  ceux  surtout 
qui  prétendaient  reposer  sur  la  Nature  et  la  Raison. 

11  dut  donc  .-'attacher  de  bonne  heure  aux  idées  nouvelle-.  Si 
l'on  en  croit  le  portrait  que  trace  de  lui  son  biographe  M.  de 
Preycinet,  ce  dut  être  tout  à  la  fois  par  un  effet  de  son  intelli- 
gence et  de  son  cœur.  Ce  qu'il  entrevit  dans  la  Révolution,  ce  fui 
l'-espéranee  d'une  «  vraie  liberté  ».  île  celle  qui  <■  appartient  aux 
.une-  élevées  »,  qui  «  se  plaît  dans  l'ordre  »  et  c.  ne  s'allie  ni 
avec  la  tyrannie  des  peuples,  ni  avec  celle  des  rois  -  ».  Faujas 
voulait  fonder  l'autorité  sur  «  la  raison  et  les  lumières  3  »  et.  de 


ei  par  quelques  écrits  qu'il  s'esl  plu  à  déposer  dans  le  sein  de  l'amitié,  j'ai  -«-mi 
le  besoin  de  les  réduire  à  leurs  moindres  tenues  ei  de  les  publier  sous  la  forme 
de  maximes.  »  Si  la  pensée  de  Faujas  a  été  déformée,  ce  n'est  pas  dans  le  sens 
révolutionnaire.  L'Essai  de  M.  de  Freycinet  a  paru  en  1820  et  Faujas  était  tout 
à  fait  rallié  à  la  cause  monarchique.  L'auteur  ajoute  d'ailleurs  :  «  Considérant 
néanmoins  qu'au  milieu  de  nouvelles  discussions  politiques,  lorsque  la  société 
n'est  point  encore  solidement  appuyée  sur  ses  bases,  il  pourrait  être  imprudent 
d'apporter  des  méditations  qui  ne  conviennent  qu'au  calme  de  la  réflexion,  je 
remets  à  d'autres  temps  la  publication  de  cette  partie  de  mou  travail:  je  pense 
cependant  pouvoir  faire  connaître  quelques  généralités  pour  garnir  une  partie 
du  cadre  que  je  m'étais  tracé  »  (loc.  cit.).  Cf.  son  Discours  à  la  Fédération 
d'Etoile  Ichap.  v.  p.   lie,  sqq.). 

L'expression  est  de  M.  Nadault  de  Buffon  (Notes  de  la  Correspondance  <l< 
Buffon,  t.  II.  p.  380). 

-  «  La  vraie  liberté  appartient  aux  âmes  élevées;  elle  se  plaîl  dans  l'ordre. 
elle  ne  s'allie  ni  avec  la  tyrannie  des  peuples  ni  avec  «elle  des  rois  „  (Maximes, 
LO). 

"  La  raison  et  les  lumière-  tondent  la  supériorité  des  nations  :  vainement 
pour  y  arriver  tenteraient-elles  de  s'en  passer,  o 

Le  gouvernement  par  excellence  est  établi  sur  des  lois  invariables  qui 
protègent  la  multitude  et  s'entourent  d'un  petil  nombre  dans  les  conseils  » 
(Maximes,  U,  14). 
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même  qu'il  voyail  «  des  lois  dans  l'ordre  naturel  »,  de  même, 
selon  lui,  il»'-  lois  devaient  présider  à  «  l'ordre  social1  Ni 
tyrannie,  ni  anarchie:  voilà,  semble-t-il,  sa  formule2.  Et,  à 
suivre  de  près  son  action,  nous  ne  le  verrons  point  se  démentir. 
Ce  révolutionnaire  esl  un  homme  d'ordre,  non  poinl  entiché 
d'un  ordre  apparent  el  extérieur,  mais  pénétré  profondémenl  de 
la  nécessité  de  fonder  la  vie  sociale  sur  «  un  principe  de  droil  '■  » 
qui  assurerail  c  le  bonheur  des  hommes  el  relui  -  des  gou- 
vernements    . 

Je  ne  pense  donc  poinl  qu'il  son1  vrai  de  le  considérer  comme 
un  simple  fauteur  de  troubles  aux  ordres  d'un  Comité  de  révo- 
lution '.  Sans  doute,  il  a  travaillé  à  la  désagrégation  de  l'ordre 
ancien  des  choses.  Mais  si  l'on  veul  dire  que,  systématiquement, 
il  a  préparé  le  désordre,  si  c'esl  dans  ce  sens  qu'on  lui  applique 
l'épithète  de  -  meneur  »,  si  l'on  veul  affirmer  qu'il  y  a  eu  un 
«  plan  révolutionnaire  el  que  la  révolte  contre  l'ancien  régime 
s'esi  développée  suivanl  un  programme  tracé  d'avance,  alors 
peut-être  on  force  le  sens  des  choses.  Que  des  idées  communes 


1  «  Il  y  a  des  lois  dans  l'ordre  naturel;  comment  n'en  existerait-il  pas  dans 
l'ordre  social?  »  i id.,  7). 

2  o  Dans  le  gouvernement  tyrannique,  rien  n'est  inviolable,  ni  les  hommes 
ni  les  choses  »  i  id.,  11). 

«  Ceux  qui  se  refusenl  à  l'ordre  se  refusent  à  la  liberté  o  (id.,  12). 

a  Le  respect  religieux,  l'obéissance  légale  el  la  puissance  légitime  appuient  le 
bonheur  «les  peuples  sur  un  levier  qui  repousse  la  tyrannie  »  (id.,  13). 

>•    L'anarchie  annule  le  pacte  social  »  (id.,  16). 

'    e    Un  peuple  injusl sse  d'être  une  nation,  car  toute  association  doit  être 

fondée  sur  un  principe  de  ilroit   »  (id.,  15). 

«  En  politique  les  écarts  (roue  grande  nation  allument  îles  guerres  intermi- 
nables et  déterminent  le  malheur  îles  hommes  et  celui  des  gouvernements  a 
(id.,  17k 

*  M.  le  chanoine  Jules  Chevajier  (Saint-Paul-Trois-Châteaux  pendant  la  Ré- 
volution, Valence,  Céas,  1910)  affirme  que  »  les  meneurs  révolutionnaires 
avaient  îles  affidés  dans  toutes  les  provinces  »  et  à  propos  de  la  grande  Peur 
parle  de  a  plan  révolutionnaire...  ».  o  Dans  uns  pays,  ajoute-t-il,  on  cite  quel- 
ques personnages  qui  entrèrenl  dès  le  premier  jour  dans  le  mouvement  et  qui 
auraient  été  au  coûtant  îles  secrets  îles  meneurs  révolutionnaires,  Dedelay- 
d'Agier  a  Romans,   Laurent    Delacour  à  Montélimar,  Paujas  de  Saint-Fond  à 

S.-inlce    „    (p.    18,   note  2). 
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aienl  dirigé  un  certain  nombre  de  eeux  qui,  à  Paris  ou  en  pro- 
vince, uni  joué  les  premiers  rôles,  qu'ils  se  soienl  tenus  en  rap- 
port les  uns  avec  les  autres,  que  Faujas  ait  été  en  relations  avec 
ceux  qui,  à  Paris,  conduisaienl  le  mouvement,  c'esl  après  toui 
fort  possible  el  c'esl  tout  naturel  l.  Mais  qu'adroitement  ces  niâ- 
mes personnages  aient  fait  surgir  les  événements,  cela  n'esl 
guère  vraisemblable.  La  vérité  c'est  que  ceux  qui  eurent  l'appa- 
rence de  chefs  en  cette  période  troublée  furenl  souvenl  conduits 
eux-mêmes  el  par  leurs  partisans  el  par  les  événements,  souvent 
plus  forts  que  les  hommes  el  que  les  principes. 

Mais  derrière  ces  chefs  y  a-t-il  une  troupe?  Pas  encore,  à  vrai 
dire.  Pourtant,  dès  la  réunion  du  12  juillet2,  on  a  l'impression 
d'un  changement.  Ce  ne  sont  que  les  notables  qui  s'assemblent. 
mais  il-  sonl  plus  nombreux  qu'à  l'ordinaire3  el  tels,  qui  ja- 
mais ne  parurent  aux  assemblées  de  1788,  sont  aujourd'hui  pré- 
sents pour  approuver  les  décisions  prises.  Le  19  juillel  4  le  mou- 
vement  est  plus  remarquable  encore.  L'assemblée  des  citoyens 
es!  nombreuse.  C'esl  nue  sorte  de  réunion  publique  où  disparais- 
sent les  -  distinctions  (Tordre  et  de  rang  ».  Ni  le  châtelain,  ni  les 
consuls  ne  sonl  nommés  en  tête  du  procès-verbal  comme  à  l'or- 
dinaire. Dans  l'émotion  qui  semble  soulever  la  Communauté,  rien 
n'est  resté  des  formules  et  des  formalités  habituelle-.  La  délibé- 
ration esl  signée  de  59  personnes  :-  :  c'est  le  nombre  le  plus  fort 


1  Depuis  que  ce  travail  esl  écrit,  j'ai  l'ait  des  démarches  auprès  des  descen- 
dants de  Faujas  de  Saint-Fond  et  auprès  de  M.  de  Freycinet,  ancien  ministre, 
descendanl  du  biographe  de  Faujas,  dans  L'espoir  d'obtenir  quelques  indications 
sur  les  relations  parisiennes  de  Faujas  de  Saint-Fond  el  sur  les  circonstances 
qui  l'ont  amené  à  venir  s'installer  à  Loriol  en  L789.  Très  obligeamment,  les  per- 
sonnes consultées  m'ont  exprimé  le  réuni  de  n'avoir  rien  des  papiers  de  Faujas 
qui  pourrai.  -  »  1 1  éclairer  ces  points  de  mon  étude.  —  M.  Marcel  Blanchard  a 
bien  voulu,  d'autre  part,  l'aire  des  recherches  dans  le  même  sens  aux  Archives 
nationales  :  elles  sont  restées  infructueuses. 

-  Voir  i-.  84. 
38  personnes  on1  signé. 

'   Voir  p.  85. 
I.es  illettrés  ne  sonl   pas  mentionnés.   Il  esi   bien  étonnant  qu'il  n'y  en  ait 

pa  -    eu. 
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de   personnes  présentes  dans   une  assemblée  que   nous  ayons 
trouvé  dans  les  registres  depuis  Le  débul  de  La  Révolution. 

La  base  du  mouvemenl  s'élargit  donc;  Les  bourgeois  de  1788 
parlaient  au  nom  de  la  Communauté  sans  que  leur  voix  i'ûl 
assurée  de  trouver  un  écho  véritable;  ceux  de  1789  sonl  soutenus 
par  un  groupe  de  citoyens  déjà  important,  auquel  se  joindronl 
bientôt,  à  certaines  heures  tout  au  moins,  beaucoup  de  ceux  qui 
sont  encore  indifférents  ou  moin-  l'nlhmiswti-fr-. 

D'ailleurs  La  Communauté  organise  désormais  son  action  ré- 
volutionnaire :  le  Comité  permanenl  el  la  Garde  nationale  vont 
discipliner  et  diriger  les  efforts.  L'un  et  L'autre  ont  pour  mission 
essentielle  d'assurer  l'ordre;  l'un  et  l'autre  sont  des  moyens  de 
défense.  Non  pas  seulement  contre  les  éléments  habituels  de 
trouble  et  contre  ceux  qui  voudraienl  profiter  de  l'effervescence 
générale  et  exceptionnelle  pour  agir  contre  les  individus  et  les 
propriétés,  mais  sans  qu'on  le  dise  expressément,  L'un  et  l'autre 
sont  dirigés  contre  les  «  aristocrates  »,  contre  Les  tenant-  de 
L'ancien  régime,  contre  tous  •■eux  qui  pourraient  menacer  L'As- 
semblée nationale  et  son  œuvre,  c'est-à-dire  la  Révolution.  Nous 
avons  là  des  institutions  d'esprit  révolutionnaire  qui  se  juxta- 
posent aux  anciens  organismes,  qui  fonctionneront  à  côté  d'eux 
et  les  supplanteront  parfois. 

Ainsi  se  crée  le  goût  de  l'action  politique.  La  démocratie  entre 
peu  à  peu  dans  les  faits  :  Les  citoyens  préparent  la  défense  de 
L'œuvre  révolutionnaire  à  la  place  du  roi  ou  des  organes  habi- 
tuels de  protection  qui  semblent  manquer  tout  à  la  fois  de  la 
bonne  volonté  et  de  la  puissance  nécessaii 


CHAPITRE  Ul 
Le  Comité  permanent. 


Quelque-  jours  à  peine  après  la  constitution  du  Comité  et  la 
décision  prise  de  former  une  milice,  des  événements  surgirent 
qui  renforcèrent  singulièrement  l'importance  de  ces  mesures 
révolutionnaires. 

L'Assemblée  du  26  juillet  avait  été  une  simple  assemblée  de 
notable-.  Ses  décisions  pouvaient  fort  bien  rester  une  pure  ma- 
nifestation verbale,  car  l'ensemble  de  la  population  n'y  avait 
point  adhéré  d'une  manière  précise.  Le  fait  qu'on  ne  s'était  pas 
adressé  à  une  assemblée  générale  des  habitant-  pour  lui  l'aire 
sanctionner  les  mesures  arrêtées  est  même  peut-être  l'indice 
qu'on  craignait  un  échec.  Il  semble  assuré,  tout  au  moins,  qu'une 
grande  partie  des  habitant-  se  serait  purement  et  -implement. 
abstenue  de  paraître  à  pareille  assemblée,  soit  qu'elle  ait  ignoré 
lés  événements  parisiens,  soit  qu'elle  en  ait  ressenti  plus  d'effa- 
rement que  d'enthousiasme,  soit  enfin  qu'elle  n'ait  pas  eu  con- 
science de  leur  valeur1.  En  revanche,  ce  qui  se  passa  en  Dau- 


'  J'ai  déjà  montré  combien  il  faut  se  défier  des  formules  des  délibérations. 
En  1789  comme  en  L788,  quand  on  parle  de  «  Communauté  ».  il  faut  entendre 
à  l'ordinaire  une  faible  minorité  dans  la  Communauté.  <  >n  verra  par  la  suite  que 
même  au  moment  le  plus  favorable  l'empressement  aux  réunions  n'esl  pas 
énorme  : 

Cf.  Barnave  :  <*  La  majorité...  ne  prend  presque  aucune  part  aux  événements; 
elle  ne  désire  que  la  tranquillité,  elle  ne  redoute  que  les  changements.  La  révo- 
lution se  fait  sans  sou  concours;  elle  peut  l'approuver  ou  lui  obéir,  mais  elle 
n'y  coopère  pas.  »  Introduction  à  la  Révolution  française,  Œuvres    t.  I,  p.  148. 

El  ailleurs  :  «  ...  la  multitude,  sans  laquelle  on  ne  fait  pas  de  révolution,  on 
ne  l'entraîne  que  par  des  réalités,  on  ne  la  touche  que  par  des  avantages  palpa- 
Discours  du    L5  juillet   à  l'Assemblée   nationale.   Œuvres,   t.    I.   p.   263 

Eu  juillet,  elle  n'avait  guère  encore  que  des  espérances  de  réformes. 
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phiné  à  la  fin  de  ce  mois  «le  juillet  eul  prise  sur  les  esprits  ei 
assura  aux  mesures  révolutionnaires  la  consécration  populaire 
qui  leur  manquait. 

Ceux  qui  avaienl  suivi  «le  près  les  épisodes  de  la  révolution 
parisienne  avaieni  subi  de  si  fortes  secousses  qu'ils  devaienl  être 
préparés  à  croire  aux  nouvelles  les  plus  graves  ou  les  plus  ex- 
traordinaires '.  Leur  émoi  avaii  dû  gagner  même  quelques-uns 
de  ceux  qui,  en  apparence,  restaient  calmes  et  indifférents.  La 
disette  des  grains  ajoutai!  sans  doute  à  l'énervement  qnasi-<j«'*- 
néral -.  Il  suffîsaii  donc  qu'un  danger  se  montrai  pour  que  se 
révélassenl  aussitôi  des  inquiétudes  ei  'I'1-  peurs. 

<  >r.  le  28,  "  entre  quatre  ei  cinq  heures  «lu  >nir:;  »,  la  Com- 
munauté ci  reçui  par  des  courriers  '  ei  par  des  avis  particuliers 
la  nouvelle  du  dépari  de  l'artillerie  de  Valence,  allani  au  secours 
de  Romans  «jui  avaii  annoncé  la  descente  «  I  *  *  dix  mille  hommes 
armés,  arrivani  de  Savoie  contre  le  Dauphiné  .  <»u  saii  que 
c'esi  ainsi  que  se  transmii  dès  Aoste,  à  la  frontière  de  Savoie, 
l'alarme  du-27  juillet  qui  devaii  déterminer  la  Grande  Peur  en 
Dauphiné  \ 


1  Cf.  Couard,  loc.  cit..  eh.  il.  p.  39,  1<>.  ei  i».  60,  note  1. 

2  Voir  les  Registres  de  Délibérai  ions  de  la  Commission  intermédiaire,  déjà 
cités,  et  notamment  aux  pages  '.t.';.  105,  108,  139  à  146,  231,  234.  —  Dans  le 
registre  de  correspondance  de  la  Municipalité  de  Loriol  (Archives  communales) 
nous  trouvons,  à  la  dat<'  du  \-  mars  IT'.k».  une  lettre  adressée  a  l' Intendant  de 
Dauphiné  ainsi  conçue  :  »  Monseigneur,  on  nous  a  remis  une  l<-t t  r«-  Bignée  de 
trous,  datée  d<  Paris,  du  16  du  mois  dernier,  adressée  aux  membres  du  Comité 
permanenl  de  Loriol,  au  sujet  du  blé,  arrêté  dans  cette  paroisse  le  mois  de 
juillet  dernier.  Nous  ferons  passer  sous  peu  de  jours  9  Grenoble  la  rescription 
que  vous  désirez.  Une  partie  de  ce  blé  âvail  {sic)  resté  invendu,  le  reste  n'avail 
point  été  payi;  dans  l'ignorance  du  prix.  Nous  allons  noua  occuper  de  ces  d  \ 
objets  sans  aucun  autre  délai.  Nous  avons  un  véritable  regret  «pie  cette  affaire 
roua  ait  occupé  aussi  longtemps.  Nous  sommes...,  etc.  o  Elle  prouve  qu'a  Loriol 
même  celte  pénurie  du  blé  s'est  fait  sentir. 

Les  renseignements  qui  vonl  suivre  sm-  la  panique  des  28  et  -'•>  juillet  sont 
empruntée  a  une  lettre  de  quelques  personnalités  de  Loriol  et  des  Communautés 
voisines  aux  Consuls  d'Aix-en-Provence.  Archives  communales  EE.  16,  '•'. 

'  Envoyés  probablement  par  la  Communauté  de  Valence.  «T.  Conard,  /">•.  cit., 
p.  51 

Voir  t  lonard,  /'/«-.  cit.,  p.  19 
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Le  danger  paraissail  d'autant  plus  grand  qu'il  était  plus  inat- 
tendu, et,  sous  relie  forme,  la  nouvelle  prenait  un  air  sinistre. 
Aussi  l'alarme  fut-elle  «  générale  ».  «  La  milice  bourgeoise  de 
Loriol  fui  sur-le-champ  sous  les  armes  '.  »  Livron,  Gliousclai  se 
joignirent  à  elle  -  ei  quoique  cette  nouvelle  parût  invraisem- 
blable aux  personnes  qui  voyaient  les  choses  d'un  œil  plus 
calme2,  la  prudence  exigea  néanmoins  de  garder  les  avenues, 
le  pont  de  la  Drôme  et  les  hauteurs  de  Livron  ».  Les  villages 
voisins,  «  Grest,  Allex.  Grâne,  Ghabrillan  étaient  sur  la  défen- 
sive ».  Toute  la  nuit  on  resta  sous  les  armes  «  avec  un  ordre,  un 
courage  et  une  tranquillité  dignes  de  braves  Français  ». 

Peu  à  peu  le  calme  revint.  «  Des  courrier-  expédiés  sur  les 
lieux  d'où  partait  l'alarme  o  annoncèrent  qu'une  troupe  de  bri- 
gands peu  redoutable  avait  occasionné  cette  fausse  nouvelle  du 
côté  de  Romans  »  et,  bien  qu'on  ne  sût  pas  encore  s'il  s'agissait 
«  d'étrangers  ou  de  Français,  la  sécurité  commença  à  régner  ». 

Mais  à  dix  heures  du  matin,  le  29,  «  une  nouvelle  alarme  » 
s'empara  «  de  tous  les  esprits.  Le  bruit  public  annonçait  po- 
sitivement qu'on  avait  vu  dans  les  bois  de  Livron  80  hommes 
environ  qui  ravageaient  les  moissons  ».  De  nouveau  mut  le 
monde  reprit  les  armes.  Des  «  lieux  circonvoisins  »,  de  Mir- 
mande,  du  Pouzin.  «  les  braves  habitant-  »  se  mirent  en  marche. 
On  arrêta  les  voyageurs,  on  vérifia  les  passeports,  «  et  cette 
mesure  »  parut  «  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  tendait  à  la 
-écurifé  publique  et  à  la  tranquillité  de  tout  le  monde3  ». 


1  C'est  certainement  un  abus  de  mots.  La  milice  n'était  créée  que  depuis 
deux  jours.  Elle  n'était  vraisemblablement  pas  encore  organisée.  En  tout  cas. 
elle  n'avait  pas  d'armes  en  septembre  (voir  p.  103).  11  s'agil  ici  vraisemblable- 
ment de  citoyens  qui  s'étaient  armés  eux-mêmes. 

2  Les  signataires  de  la  lettre  s'exagèrent  peut-être  un  peu  après  coup  leur 
perspicacité.  Le  mot  qu'ils  écrivent  plus  haut  doil  être  plus  près  de  la  vérité  : 
«  L'alarme  était  générale...  » 

:i  II  est  assez  piquant  de  rapprocher  ce  récit  des  nouvelles  répandues  à  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux,  d'après  M.  le  chanoine  Jules  Chevalier,  loc.  cit..  p.  1S>. 
sous  la  date  du  27  (certainement  erronée i  :  «  Les  nouvelles  les  plus  alar- 
mantes   viennent    de  différents  côtés.   On   dit   qu'à    Loriol   tout   est   à    feu   et    à 
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Précisément,  Monsieur  (l'Intendant)  de  Provence,  se  rendant 
en  Bourbonnais,  se  trouva  à  passer.  A  son  -  train  modeste  et 
léger  ■  personne  ne  voulut  reconnaître  «  l'Intendant  d'une 
grande  province  »,  et  comme  il  avait  négligé  de  se  munir  de 
pièces  établissant  qu'il  étail  en  rongé  régulier,  on  décida  d'ex- 
pédier un  courrier  à  «  Messieurs  les  citoyens  de  la  ville  d'Aix  » 
pour  les  informer  de  l'incident.  On  garderait  à  Loriol  «  M.  l'In- 
tendant jusqu'à  ce  que  Messieurs  d'Aix  aient  bien  voulu 
faire  connaître  leurs  intentions  à  ce  sujet.  Jusque-là  sa  per- 
sonne sera  sous  la  sauvegarde  des  Dauphinois  »,  on  «  veillera 
à  sa  sûreté  »,  on  «  aura  tous  les  égards  possibles  pour  lui  »,  et, 
«  dans  le  cas  où  il  y  aurait  des  plaintes  fondées  contre  lui  dans 
les  circonstances  critiques  où  se  trouve  la  nation,  on  ne  le  livrera 
dan-  aucun  cas  qu'aux  lois  qui  doivent  exister  pour  la  sûreté 
de  tous  ». 

Les  citoyens  d'Aix,  dans  leur  réponse  l,  affirment  qu'ils  ont 
éprouvé  les  mêmes  craintes  que  celles  qui  ont  jeté  l'émoi  en 
Dauphiné,  et  ils  applaudissent  au  «  zèle  et  au  bon  patriotisme  » 
de  cette  province.  Quant  à  l'Intendant,  disent-ils,  «  la  bonté  de 
son  cœur,  la  droiture  de  ses  démarches  et  la  sérénité  de  son 
âme  l'ont  rendu  aussi  cher  à  notre  province  que  respectable  à 
nos  voisins  :  Nous  le  regardons,  depuis  quarante  ans,  plus 
comme  notre  frère  et  notre  concitoyen  que  comme  notre  inten- 
dant. »  L'Intendani  put  donc  continuer  sa  route  -ans  plus  d'en- 
nui, et  tout  rentra  dans  l'ordre. 

<»n  a  dit2  que  le  mouvement  avait  été  préparé  par  o  les  me- 
neur- révolutionnaires  :  qu'après  avoir  révolutionné  la  capi- 
tale, le  14  juillet,  par  la  prise  de  la  Bastille,  il  fallait  révolution- 


sang:  que  des  bandes  de  gens  armés  (ils  aéraient  pins  de  six  mille),  descendant 
de  ta  Savoie,  <>ni  brûlé  les  châteaux  dans  î.-s  environs  de  Grenoble  e1  de  Bour- 
goin   ■■!   étendenl    partout    leurs   ravages.    ••    Malheureusement    M.   If  clianoim' 
•1.  Chevalier  n'indique  pas  srs  sources. 
1   Archives  communales  EE,  16,  ,;|. 
M.  le  chanoine  .1.  Chevalier,  loc.  <it..  \>.  18,  note  2. 
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lier  la  province  et  rendre  impossible  toute  tentative  de  réaction 
royaliste  ».  La  panique  atirail  été  «  un  des  moyens  employés 
pour  obtenir  ce  résultat... :  ». 

On  oublie  de  remarquer  sans  doute  que  l'alarme  a  pu  être  sui- 
vie en  Dauphiné  heure  par  heure  -'.  Née  le  27,  dans  le  Nord  de  la 
province,  elle  n'arrive  à  Romans  que  le  ~'8  à  trois  heures  du  ma- 
lin. Valence  en  est  informé  quelques  heures  plus  tard.  A  son 
tour,  il  transmet  la  nouvelle  vers  le  Sud.  Même  il  n'y  met  qu'un 
empressement  bien  médiocre  puisque  Loriol  ne  la  reçoit  qu'entre 
quatre  heures  et  cinq  heures  du  soir,  alors  qu'en  deux  heures  on 
pouvait  aisément  couvrir  la  distance  qui  sépare  les  deux  villes. 

On  in-  voit  pas  dans  la  manière  dont  la  nouvelle  se  propage 
quelque  chose  de  concerté  entre  de>  -  meneurs  »  exécutant  «  un 
plan  ».  En  particulier,  on  attribue  à  Faujas  de  Saint-Fond  un 
rôle  que,  de  toute  évidence,  il  n'a  pas  joué.  S'il  avail  été  désigné 
pour  provoquer  la  panique  à  Loriol  et  dans  la  région,  il  aurait 
agi  dès  le  27,  sans  attendre  les  avis  tardifs  de  Valence. 

En  second  lieu,  il  paraît  certain  que  le  mouvement  n'a  rien 
d'antimonarchiste.  L'attitude  des  habitants  de  Loriol  et  des  Com- 
munautés voisines  vis-à-vis  de  l'Intendant  de  Provence  en  est 
une  première  preuve.  Mais  notons  aussi  l'empressement  qu'ils 
mettent  à  proclamer  leur  désir  «  de  repousser  les  ennemis  du 
monarque  »  tout  comme  les  ennemis  ■   de  la  nation3  ». 

La  vérité  est  probablement  beaucoup  plus  simple.  Tout  le 
monde  fut  surpris  par  la  nouvelle;  tout  le  monde  se  laissa  plus 
ou  moins  gagner  par  la  panique.  Seulement  les  mesures  révo- 
lutionnaires prises  auparavant  parurent  répondre  alors  à  \n\e 
nécessité  plus  profonde  et  plus  immédiate.  Un  grand  nombre  de 
citoyens  y  adhérèrent  désormais,  qui  jusqu'alors  s'étaient  ré- 
servés. Ainsi  les  membres  du  Comité  qui,  la  veille  encore,  par- 


1   Voir  p.  95,  note  4. 

-  Couard.  ïoc.  cit. 

'    I.i'itiv  aux  Consuls  d'Aix,  déjà  citée. 
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laienl  au  nom  de  la  Communauté  sans  que  la  Communauté  fût 
certainement  derrière  eux,  prirent  décidément  figure  de  chefs. 

tifs  événements  des  28-29  juillet  taisaient  impérieuse,  en  effet, 
La  nécessité  d'organiser  la  garde  nationale.  La  Commission  inter- 
médiaire, le  3  août,  recommanda  elle-même  «  très  expressé- 
ment »  aux  Communautés  de  la  province  «  de  former  des  milices 
de  bons  citoyens  pour  arrêter  les  vols,  incendies  et  déprédations 
qui  se  commettent  dans  les  campagnes,  en  se  prêtant  des  se- 
cours mutuels  el  en  se  réunissant  avec  les  troupes  du  roi1  ». 
La  Commission  s'adressait  à  ■  tous  les  officiers  municipaux  des 
villes,  bourgs  el  communautés  «le  la  province  chargés,  par  leur 
état,  de  veiller  ;i  la  sûreté  publique  .  Mais  la  milice  instituée 
eu  juillet-août2  était  loin  sans  doute  de  représenter  une  force 
sérieuse.  Le  13  septembre,  «  la  Communauté,  généralement  as- 
semblée  dans  l'église  paroissiale  »,  entendit  M.  Bérenger,  curé3. 
qui  fit  remarquer  que  la  Communauté,  «  ensuite  de  la  recom- 
mandation faite  par  la  Commission  intermédiaire  ».  a  formé 
c  un  régiment  dont  le  zèle  et  la  discipline  ont  établi  le  meilleur 
ordre  dans  le  lien  ...  Malheureusemenl  les  citoyens-soldats  de  Lo- 
riot iront  que  des  armes  de  fortune,  si  tant  est  qu'ils  soient  armés. 
car  le  euré  ajoute  que  le  régiment  «  n'a  aucune  arme  en  état 
pour  paraître  avec  avantage  si  les  circonstances  l'exigeaient  ». 
Au>si  propose-t-il  d'acheter  «  trois  cents  fusils  avec  leurs  baïon- 
nettes et  gibernes  »  et  il  demande  qu'on  «  autorise  MM.  Perréon 


1  Je  cite  d'après  le  registre  des  délibérations  de  la  Communauté  (Assemblée 
générale  du  13  septembre). 

Cf.  Archives  départementales  de  l'Isère,  procès-verbal  de  la  Commission  inter- 
médiaire du  3  août  1789  :  «  Les  commissaires  des  Etats  invitent  et  conjurent 
les  bons  citoyens  de  se  réunir  et  d'employer  tout  le  zèle  <  1  < » 1 1 1  ils  sont  capables 
pour  arrêter  le  désordre  et  rétablir  la  tranquillité  publique,  leur  étant  annoncé 
que  les  troupes  du  roi  sont  commandées  pour  concourir  avec  eux  il  repousser 
<l.-  la  province  les  brigands  qui  l'infestent  »  ni  la  suite,  le  texte  cité  ci-dessus). 
On  a  vu  que  la  création  de  la  garde  nationale  avait  été  décidée  le  2(5  juillet 
(chap.  ii.  p.  87-88). 

3  l«a  Commission  intermédiaire  priait  o  MM.  les  Curés  de  joindre  leurs  pres- 
santes exhortations  à  celles  de  la  Com.  pour  ramener  le  calme  et  le  rétablisse- 
ment du  bon  ordre  ». 
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de  hi  Couronne,  Choroi  de  Boisverd,  Cihabrière  el  Deville  fils 
cadel  d'emprunter  une  somme  de  cinq  mille  quatre  cents  livres 
au  nom  de  la  Communauté,  sous  le  cautionnement  solidaire  de 

Ions  et  chaque  membre  de  la  Communauté  présents  ou  absents  . 
L'affaire  étanl  d'importance,  il  fallait  plus  el  mieux  qu'un  vote 
d'approbation  à  la  majorité  des  suffrages.  Un  engagement  par 
signature  était  nécessaire.  Prudemment,  «  la  chose  mise  en  dé- 
libération, on  [fut]  d'avis  de  taire  deux  colonnes  pour  recueillir 
les  avis  pour  ou  contre  '  ». 

Remarquons  tout  d'abord  que  les  membres  du  Comité  perma- 
nent semblent  avoir  joué  ici  le  rôle  principal.  Le  curé  Bérenger 
en  est  le  vice-président.  Les  quatre  citoyens  désignés  pour  réa- 
liser l'emprunt  au  nom  de  la  Communauté  comptent  parmi  ses 
membres.  On  n'a  parlé  ni  du  Châtelain,  ni  des  Consuls  qui  ce- 
pendant sont  le.-  représentants  légaux  de  la  Communauté.  Le 
Comité  se  substituait  donc  ici  à  la  Municipalité  ancienne. 

D'autre  part,  le  nombre  de  ceux  qui  sont  présents  et  approu- 
vent les  décisions  est  considérable.  On  compte  108  votants  sur 
le  registre  des  délibérations  :  84  ont  signé  eux-mêmes,  24  ont  été 
inscrits  comme  illettrés.  Evidemment,  ce  n'est  encore  qu'une 
minorité.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  le-  abstentionnistes 
fussent  tous  des  opposants.  Il  faut  tenir  compte  de  l'éloignement 
et  de  la  dispersion  d'une  partie  de  la  population.  De  plus,  à  cette 
époque  de  l'année,  les  travaux  des  champ.-  sont  encore  fort  nom- 
breux et  très  absorbants.  Enfin,  des  assemblées  comme  celle-ci 
étaient  encore  chose  bien  nouvelle  :  il  pouvait  y  avoir  des  défian- 
ces qui  n'étaient  pas  toutes  dictées  par  des  sentiment-  d'hostilité. 

Notons  aussi  que  cette  consultation  populaire  a  été  organisée. 
semble-t-il,  en  toute  loyauté  et  en  toute  confiance.  Aucune  por- 


1  L'emprunt,  d'ailleurs,  ne  put  être  réalisé.  Aussi  une  assemblée  du  Comité 
permanenl  el  de  membres  <lu  Conseil  général  de  la  Communauté  décida,  le 
"_'T  septembre,  c  d'acheter  seulement  deux  cents  fusils  avec  leurs  baïonnettrs 
pour  le  compte  el  aux  frais  de  la  Communauté  ».  Archives  communales  RP>.  14, 

.  \     28. 
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tion  de  la  population  n'a  été  ou  ne  s'esl  systématiquemenl  tenue 
à  l'écart.  Le  nombre  des  illettrés  présents  en  est  la  preuve.  Pour 
la  première  fois  peut-être,  depuis  1788.  le  mouvement  intéresse 
toutes  les  catégories  d'habitants  ;  et  tous  les  citoyens  présents 
votenl  pour.  S'il  y  eut  des  opposants,  aucun  d'eux  n'osa  se  ma- 
nifester ouvertement l. 

Le  fait  capital  c'est  ici  que  le  Comité  permanent  tend  à  deve- 
nir le  centre  d'action  de  la  Communauté.  Le  Conseil  général  est 
relégué  au  second  plan  et  ne  conserve  guère  que  son  rôle  de 
représentant  du  pouvoir  rentrai  et  d'administrateur. 

Ces!  encore  lui  qui  procède  il  est  vrai,  comme  à  l'ordinaire,  à 
la  nomination  des  «  péréquateurs  el  auditeurs  des  comptes 
qui  établit  à  la  date  habituelle  l'état  des  charges  locales  pour 
1790 :!.  qui  remet  au  début  de  1790  le  «  bail  à  ferme  du  four, 
fonds  et  bois  y  attenani  '  ■ .  qui  publie  la  loi  martiale,  le  6  dé- 
cembre 17895.  Il  y  a  lieu  pourtant  de  remarquer  que  le  châtelain 
Deserre  n'apparaîi  plus  aux  réunions,  et  vi  les  consuls  y  ont  leur 
place  habituelle,  c'est  en  présence  d'une  assemblée  généralement 
peu  nombreuse  et  la  majorité  de-  conseillers  de  ville  et  des  no- 
tables qui  s'j  trouvent  font  partie  du  Comité.  C'est  lui  qui  décide 
encore,  le  4  octobre6,  qu'il  convient  d'  «  arrêter  les  dégâts,  che- 


1  Pourtant  le  Comité  de  surveillance  révolutionnaire  décida,  dans  sa  séance 
do  29  frimaire  an  I!  (Archives  départementales  !..  I2'.u.  de  e  comprendre  au 
nombre  des  personnes  suspectes  Pierre  Perréon  d<-  la  Couronne  ■>  pour  avoir 
notamment  «  fait  tous  ses  efforts,  lors  de  la  formation  de  la  garde  nationale 
dans  cette  commune,  pour  détourner  les  citoyens  de  Loriol  «lu  projet  manifesté 
de  lui  donner  des  armes  9,  pour  avoir  "  refusé  de  signer  la  délibération  prise  à 
ce  sujet,  el  par  laquelle  il  fui  décidé  [d'acheter]  des  armes  pour  l'armer  .  I.a 
signature  de  la  Couronne  Perréon  se  trouve  au  registre.  Il  est  vrai  qu'elle  ac- 
compagne celles  de  Deserre,  châtelain,  h  de  •  'lioynet.  consul,  arrêtant  la  liste 
de  noms  et  l'inscription  des  illettrés.  La  signature  de  Cheynet  se  retrouvi 
des  trois  parmi  celles  des  rotants  pour. 

;  Archives  communales  BB.  1  l.  5   cab.,       28        t  octobre 
II,;,!..  <  ■  34,  22  oovembre. 

'  Tbid.,  f     13,  9  janvier  1790. 
/';./..  i     36. 

•  Ihiii..  f  ■  29.  D'ailleurs  dans  [es  conditions  établies  ci-dei 
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mins,  que  l'on  se  permet  de  faire  dans  les  propriétés  de  plusieurs 
habitants  de  ce  bourg  et  les  dommages  que  les  troupeaux  parti- 
culiers font  journellement  dans  les  prairie-,  luzernières  et  vi- 
gnes de  ce  territoire  ».  C'est  lui  qui  interdit  en  conséquence 
0  sous  peine  de  trois  livres  d'amende...1  de  mener  paître  [les] 
moutons,  brebis  et  cochons  dans  les  prés,  vignes  el  bois  nouvelle- 
ment taillés,  ainsi  que  de  traverser  les  propriétés;  qui  arrête  que. 
dans  le  cas  où  les  dommages  seraient  notables,  ils  seront  vérifiés 
et  estimés  par  les  prudhommes...  nommés  par  la  présente  assem- 
blée... »  Mais  c'est  le  Comité  qui.  le  22  septembre  2,  s'émeut  de 
«  la  facilité  qu'on  a  eue  depuis  longtemps  de  recevoir  à  Loriol 
pour  habitants  des  étrangers,  sans  certificats  de  bien  vivre. 
Des  familles  sans  mœurs  et  sans  conduite  »  se  sont  ainsi  éta- 
blies dans  la  paroisse.  Elles  «  se  livrent  à  toutes  sortes  de  dé- 
sordres, surtout  dans  la  violation  des  propriétés  ».  Il  défend 
donc  «  à  toute  sorte  de  personnes  de  louer  des  maisons  et  de 
donner  des  granges  à  des  étrangers  dont  [elles]  ne  sont  pas 
sûres  ».  Les  propriétaires  sont  rendus  responsables  «  des  mœurs 
et  conduite  civile  des  dits  étrangers  ».  C'est  le  Comité  qui  af- 
firme «  que  les  aubergistes  et  revendeurs  de  vin  commettent  une 
injustice  criante  en  prenant  sur  chaque  livre  de  pain  qu'ils  re- 
vendent jusques  à  un  sol  de  profit  »,  qui  arrête  et  décrète  «  qu'il 
leur  sera  fait  inhibitions  et  défenses  de  prendre  sur  chaque  livre 
de  pain  plus  de  trois  deniers,  à  peine  de  trois  livres  d'amende, 
dont  moitié  sera  au  dénonciateur  et  l'autre  moitié  aux  pauvre-  ». 
C'est  lui  qui  constate  ;  «  que  le  poids  que  la  Communauté  a  établi 
au  moulin  n'est  d'aucun  usage,  soit  par  le  refus  que  le  meunier 
fait  de  peser,  soit  par  la  paresse  des  particuliers;  qu'il  est  im- 
possible que  les  particuliers  ne  fassent  des  pertes  considérables, 
si  on  ne  pèse  et  le  grain  et  la  farine;  que  par  la  paresse  el  l'inat- 
tention des  meuniers  le  moulin  est  rarement  en  état,  soit  par 


1  ce  Applicables  aux  pauvres  de  la  paroisse.  » 
■  Archives  communales  BB.  14.  5'  cali..  f  24 
'■'  Ibid.,  1"  2"),  27  septembre. 
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défaut  d'eau,  soit  par  l'usance  (sic)  des  meules,  et  qu'il  s'y  gâte 
considérablement  des  farines;  que  l'équité  n'est  point  observée 
entre  les  particuliers  qui  font  moudre,  que  le  plus  adroit  ou  le 
plus  fort  s'empare  souvent  du  moulin  en  >  arrivant,  au  détri- 
ment de  plusieurs  autres  qui  y  étaient  depuis  longtemps  et  qui 
perdent  par  là  ud  temps  précieux;  qu'il  est  du  devoir  des  offi- 
cier- '  ri  de  la  Communauté  de  veiller  à  l'intérêt  de  chaque  indi- 
vidu et  de  procurer  son  bien  et  son  avantage,  même  malgré  lui. 
En  conséquence,  pour  obvier  à  ces  abus  »,  il  est  décidé  «  d'éta- 
blir au  moulin  un  peseur  qui  sera  chargé  de  peser  le  grain  et 
la  farine  et...  de  veiller  au  bon  ordre-  ».  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'ordre  publie,  le  Comité  a  donc  supplanté  à  peu  près  com- 
plètement le  Conseil  général  de  la  Communauté. 

Ainsi  il  iif  se  contente  pas  d'être  une  sorte  de  groupe  politique 
donnant  le  mot  d'ordre  à  l'occasion;  c'est  lui  qui  est  devenu  le 
maître  véritable  de  la  commune. 

Organe  nouveau,  né  de  la  Révolution,  nous  le  voyons  tenter 
un  curieux  essai  de  -  imiivernemcnt  révolutionnaire  »  suivant 
la  formule  de  L793.  Rien  n'y  manque  :  ni  les  décisions  contre 
*  les  suspects  »,  ni  «  le  maximum  ».  ni  les  mesures  coercitives 
destinées  à  établir  »  la  justice  «  et  à  assurer  «  la  prospérité  ». 
Seulement,  ce  sont  des  bourgeois  qui  délibèrent,  et  leur  sollici- 
tude va  d'abord  à  la  propriété. 


1   On  voit  la  confusion  s'établir  même  sous  la  plume  de  «  Messieurs  du  Co- 
miir  i).   Il  es!   vrai  que  plusieurs  d'entre  eux  sonl   membres  du  Conseil  général 
el  que  des  conseillers  de  ville  assistent  à  la  réunion. 
Suit  un  règlement  en  10  articles. 


CHAPITRE  IV 
La  disparition  de  l'esprit  parliculariste. 


A  mesure  que  l'année  avançait,  les  convictions  se  faisaient 
plus  fortes  et  plus  agissantes.  Le  moment  venait  où  les  Com- 
munautés ne  pourraient  plus  rester  repliée^  sur  elles-mêmes  et 
où  elles  regarderaient  autour  d'elles  pour  reconnaître  leurs  com- 
pagnons de  lutte.  S'unir  à  l'intérieur  d'une  même  Communauté 
pour  la  défense  de  l'Assemblée  nationale,  de  l'œuvre  qu'elle  avait 
accomplie  déjà,  surtout  peut-être  des  possibilités  de  réformes 
qu'elle  représentait,  c'est  ce  qu'on  avait  senti  nécessaire  tout 
d'abord.  Mais  cela  fait,  on  éprouvait  le  besoin  de  s'unir  aux 
Gommunautés  voisines,  puis  à  toutes  les  Communautés  de 
France  qui  palpitaient  des  mêmes  espérances  et  qui  souffraient 
des  mêmes  inquiétudes.  Ainsi  se  fortifiait  un  mouvement  qui 
tendait  à  faire  disparaître  toutes  les  anciennes  barrières  que  la 
féodalité  ou  la  monarchie  avaient  dressées  ou  laissées  subsister 
entre  les  diverses  parties  du  royaume.  Ainsi  ^e  réalisait  l'unité 
profonde,  véritable,  de  la  Nation.  Au-dessus  des  provinces,  au- 
dessus  des  classes,  au-dessus  du  roi  lui-même  apparaissait  la 
Patrie. 

Dès  les  premiers  mois  de  la  Révolution,  Loriol  fut  précisément 
le  centre  d'une  de  ces  «  amitiés  »  qui  allaient  fleurir  -i  nom- 
breuse- ;'i  la  fin  de  1789  et  pendant  l'année  17. 

C'est  qu'il  était  prédisposé,  nous  l'avons  vu,  à  être,  pour  les 
villages  voisins,  un  centre  d'attraction.  D'ailleurs,  l'activité  révo- 
lutionnaire qu'on  y  déployait,  la  qualité  de-  hommes  qui  s'y 
étaient  ralliés  à  la  Révolution,  les  Blancard  et  les  Faujas  de 
Saint-Fond,  lui  donnaient  un  prestige  tout  particulier.  Enfin,  on 
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n'avait  rien  fait  ici  sans  en  faire  part  aux  autres  Communautés 
de  la  province.  On  y  avait  compris  que  seul  le  contact  permanenl 
de  chacun  avec  ton-  pouvait  assurer  la  victoire. 

Aussi,  lorsqu'en  juillet,  l'inquiétude  est  si  forte,  la  Commu- 
nauté de  Loriol  accueille  avec  joie  un  groupe  important  de  ci- 
toyens de  Livron,  consul  en  tète,  qui  viennent  s'associer  à  elle, 
adhérer  aux  décisions  qu'elle  a  prises,  «  déclarer  unanimement 
ci  avec  acclamations  se  joindre  [à  ses]  citoyens  [unir  la  conser- 
vation du  monarque  ei  le  soutien  de>  députés  aux  Etats  ]  ». 
Même  démarche  le  3i  juillet-,  et,  on  le  sent,  même  accueil  cha- 
leureux :  "  Le  second  consul  de  Livron  accompagné  de  plusieurs 
notables  habitants  d\i  lieu  »  viennent  «  demander  de  nouveau 
union  et  fraternité  avec  Messieurs  de  Loriol  .  Kl  si  l'on  veut 
apprécier  la  portée  exacte  de  ces  démarches,  il  ne  faul  pas 
oublier  que  Livron  ei  Lorinl.  de  toul  temps,  s'étaient  témoigné 
plutôt  de>  sentiments  hostiles.  Les  espoirs  communs,  les  alarmes 
communes,  la  nécessité  de  lutter  ensemble  faisaient  oublier  ce 
passé  pourtant  si  proche,  cimentaient  ces  nouvelles  amitiés.  Ce 
qui  prouve  que  c'est  bien  la  nécessité  de  défendre  l'œuvre  révo- 
lutionnaire qui  pousse  à  cette  union,  c'est  que  la  démarche  des 
habitants  de  Livron  a  encore  pour  objet  d'annoncer  à  ceux  de 
Loiïol  que.  ci  jaloux  de  suivre  [leurs]  bon-  et  prompts  exem- 
ples de  patriotisme  »,  ils  viennent  de  constituer  eux  aussi  une 
milice  qui  compte  <•  au  moins  trois  cent-  hommes  de  bonne 
vie  et  mœurs  »  ;  ils  demandent  qu'elle  soit  «  incorporée  dans 
le  régiment  de  LorioJ  sous  le  titre  de  brigade  de  Livron  »,  ce  qui 
est   "   unanimement  accepté   ».  Le  mouvement  ne  s'arrête  plus 

désormais.  L'alarme  du  28  juillet,  la  peur  des  Savoyards  an- 
noncés aux  environs  de  Romans,  établit  un  lien  de  plus  entre 
Loriol  et  les  populations  voisines.  A  la  milice  de  Loriol  se  joi- 
gnent en  effet,  dès  le  premier  moment,  celle-  de  Livron  et  de 
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Gliousclai  '.  puis,  le  lendemain,  celles  de  Mirmande  et  du  Pou- 
/in.  Toute  l'action  dans  cette  fin  de  juillet  est  collective.  Les 
habitants  se  trouvenl  en  grand  nombre,  côte  à  côte,  son-  les  ar- 
mes. Leurs  chefs  apprennent  à  se  connaître,  délibèrent  ensemble, 
agissent  ensemble,  prennent  ensemble  des  responsabilités.  Qu'on 
relise  à  cet  égard  la  lettre  aux  consuls  d'Aix  déjà  citée  au  sujet 
de  l'arrestation  de  l'Intendant  de  Provence.  Elle  n'est  pas  -ignée 
des  -culs  officiers  de  la  milice  loriolaise.  A  côté  de  leurs  noms 
sont  ceux  tle±  citoyens  de  Livron,  du  Pouzin  qui  commandent  Les 
brigades  de  miliciens  rassemblés  pour  la  défense  commune. 

Toutefois,  il  semble  bien  que  Loriol  joue  le  rôle  principal. 
C'est  la  Communauté  de  Loriol  qui  a  reçu  avis  du  danger  qui 
menace  les  habitants  de  la  vallée.  C'est  le  régiment  de  Loriol  qui 
semble  former  le  gros  des  troupes.  C'est  à  Loriol  que  «  restera 
M.  l'Intendant  ».  On  dit  :  «  les  Dauphinois  »  pour  désigner  les 
populations  représentées  par  les  signataires  de  la  lettre,  mais 
on  ajoute  aussitôt  «  et  particulièrement  les  citoyens  de  Loriol  », 
quand,  même,  on  ne  parle  pas  que  d'eux  seuls. 

Cependant,  à  Loriol,  on  ne  limite  pas  aux  voisin-  immédiats 
les  sentiments  de  «  fraternité  ».  C'est  pour  en  donner  un  témoi- 
gnage qu'on  écrit  à  «  MM.  les  Citoyens  de  la  ville  d'Aix  »  ;  c'est 
pour  les  assurer  que  les  habitants  de  Loriol  et  des  communes 
voisines  «  Les  regarderont  comme  de  bons  voisins,  des  frères  et 
des  amis,  et  qu'ils  peuvent  compter  sur  eux  pour  repousser  les 
ennemis  du  monarque  et  de  la  nation  ». 

C'est  ce  même  état  d'esprit  qui  se  m  an  ilote  au  moment  de  la 
formation  du  Comité  permanent  à  qui  l'on  donne  non  seulement 
pour  mission  de  veiller  au  bon  ordre,  mais  de  «  correspondre 
encore  avec  les  principales  villes  de  la  province2  .  Les  événe- 
ments vont  fortifier  considérablement  ces  tendances  à  l'abandon 
de  tout  esprit  particulariste. 


'  Cf.  chap.  m.  p.  100. 

3   Archives  communales  BB.  U.  5'  cah.,  f"  19. 
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En  octobre,  Fa  quiétude  confiante  du  Dauphiné  fut  profondé- 
ment troublée.  Mounier  el  la  majeure  partie  des  députés  dau- 
phinois de  la  noblesse  el  du  clergé  rentrèrent  dans  la  province. 
L'attitude  de  l'Assemblée  vis-à-vis  «lu  roi,  le  projet  de  constitu- 
tion, la  victoire  des  Parisiens  des  5  et  6  octobre  avaient  effrayé 
leur  modérantisme.  A  peine  étaient-ils  arrivé-  que  les  Affiches 
dauphinoises  '  publiaient  (le  15)  l'avis  suivant  :  «  Un  grand 
nombre  de  citoyens  de  cette  ville  (Grenoble)  voudraient  une  con- 
vocation prochaine  des  trois  ordres  de  la  i-rm  ince  à  Romans.  Elle 
(la  ville)  croit  les  intérêts  des  provinces  compromis  par Pinfiuence 
coactive  que  la  capitale  paraît  avoir  sur  les  décisions  de  l'As- 
semblée nationale.  Elle  redoute  d'ailleurs  les  effets  d'un  mécon- 
tentement considérable  produit  par  quelques  décrets  et  projets 
de  l'Assemblée  nationale,  et  qui  excitent  beaucoup  de  fermen- 
tation  2.  »  La  commune  de  Loriol  s'émut  vivement.  Le  24  octo- 
bre elle  prit  la  délibération  suivante  :  «  Considérant  que  les 
ennemis  de  la  fortune  publique  ne  se  lassent  pas  d'ourdir  de 
nouvelles  trames  contre  la  monarchie  française  et  en  particulier 
contre  les  généreux  effets  des  honorables  représentants  de  la 
Nation; 

«  Désespérés  en  ce  moment  de  ce  que  la  vigilance  de  la  ville  de 
Paris  et  la  bravoure  de  la  milice  nationale  de  la  capitale  vient 


1  Dans  leur  u°  35.  Il  est  vrai  que  ces  mêmes  «  Affiches  »,  dans  un  second 
tirage  de  ce  même  numéro  35,  insérèrent  la  note  suivante  qui  est  un  désaveu 
formel  de  cet  a  avis  »  :  «  Il  a  été  distribué  plusieurs  exemplaires  de  la  présente 
feuille  qui  contiennent  un  article,  que  nous  désavouons,  comme  ayant  été  induits 
en  erreur  sur  le  nombre  de  personnes  qui  voudraient  que  l'on  assemblât  les 
Trois  Ordres  de  la  Province,  etc.,  etc.  On  est  venu  nous  attester  que  ce  nombre 
est  très  peu  considérable.  En  conséquence,  nous  avons  fait  réimprimer  cette 
feuille,  pour  le  retrancher  et  y  substituer  (a  la  même  place)  le  présent  désaveu.  » 

Est-ce  par  simple  scrupule  de  vérité  que  «  les  Affiches  »  reprenaient  ce 
qu'elles  avaient  déjà  publié?  Est-ce  de  leur  propre  mouvement?  ou  n'est-ce  pas 
plutôt  que  ses  amis  (Mounier  et  ses  partisans)  avaient  lancé  par  elles  un  «  ballon 
d'essai  »  ? 

En  tout  cas,  la  thèse  soutenue  par  Loriol  est  singulièrement  renforcé,  par 
cette  attitude  des  «  Affiches  dauphinoises 

Je  cite  d'après  le  Registre  «les  délibérations  (Archives  communales  BB.  14, 
6  cah.,  f°  30). 
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de  briser  pour  la  seconde  fois  les  ressorts  cachés  de  leur  infer- 
nale machination,  ces  traîtres  à  la  patrie  et  à  l'honneur  du  nom 
français  cherchent  dans  ce  moment  à  répandre  la  dissension 
dans  les  provinces.  Et  n'osant  plus  se  confier  à  quelques  agents 
qui  leur  restaient  dans  l'intérieur  du  royaume,  ils  se  sont  déter- 
minés à  abandonner  hautement  leurs  postes  et  à  trahir  l'intérêt 
de  leurs  commettants  pour  venir  en  personne  fomenter  plus 
adroitement  des  partis  loin  de  la  sévère  vigilance  des  Pari- 
siens...  »  Ils  ont  lui  «  sans  daigner  consulter  leurs  commettant-  ou 
sans  attendre  leur  réponse,  sans  demander  à  être  remplacés  sans 
déclarer  le  véritable  motif  qui  les  attirait  tous  en  même  temps 
dans  leurs  provinces,  se  croyant  à  l'abri  de  toutes  recherche-...  ». 
Il-  ont  publié  dans  les  Affiche-  un  «  avis  incendiaire  attenta- 
toire  à  l'autorité  de  l'Assemblée  nationale  »  qui  «  n'a  pas  tardé 
à  être  suivi  d'une  lettre  circulaire  pour  une  convocation  très 
prochaine  des  trois  ordres  des  Etats  de  la  province  à  Romans, 
tandis  que  par  les  décrets  de  l'Assemblée  nationale  sur  les  rem- 
placements la  convocation  par  ordre  est  abrogée...  ».  Ainsi  ces 
députés  ont  trahi  leurs  mandants,  ces  législateurs  ont  violé  la 
loi,  ces  soutiens  du  troue  et  de  la  patrie  ont  fui  lâchement  à 
l'heure  où  il  >  avail  un  péril  peut-être...  «  Le  peuple  en  est  jus- 
tement alarmé...  » 

Les  citoyens  de  Loriol,  «  animés  du  respect  et  du  juste  intérêt 
que  leur  inspirent  les  véritables  représentants  de  la  Nation, 
inébranlables  dans  leurs  principes  el  dans  leur  amour  pour  le 
monarque  et  pour  la  Nation,  mettent  leur  entière  confiance  dans 
la  bonté  du  roi  et  dans  la  justice  de  l'Assemblée  nationale  dont 
le  souverain  lui-même  a  toujours  voulu  s'environner.  La  Com- 
mune... réunie  dans  le  temple  de  l'Eternel,  jure  en  sa  présence 
d'employer  toute-  ses  facultés,  toutes  ses  ressources  et  de  verser 
jusques  à  la  dernière  goutte  de  son  sang  pour  maintenir  les 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  et  la  gloire  du  roi. 

«  Elle  jure  d'être  irrévocablement  attachée  aux  représentants 
de  la  Nation  et  de  ne  jamais  s'en  séparer. 

"  Elle  désavoue,  improuve  et  dénonce  l'avis  des  Affiches  du 
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Dauphiné  du  Jô  du  couranl  ainsi  que  la  lettre  convoquatoire  pour 
rAssemblée  de  Romans,  et  proteste  contre  tout  ce  qui  pourrait 
y  ('tic  délibéré  H  arrêté  >i  toutefois  il  existe  <!<■>  hommes  assez 
peu  dignes  'lu  nom  français  pour  s'j   rendre.  » 

Est-ce  tout?  EH  comment  une  protestation  isolée  pourrait-elle 
atteindre  -on  but?  Contre  les  forces  de  réaction  unie-  il  n'est  pas 
trop  d'opposer  les  forces  populaires  unir-.  On  If  senl  bien  à 
cette  heure  grave  où,  pour  les  Dauphinois,  tout  peut  sembler  être 
remis  eu  question.  <>n  fera  donc  appel  à  toutes  ces  Communau- 
tés qui  se  sont  signalées  jusqu'à  présent  par  leur  zèle  à  défendre 
la  Révolution.  En  conséquence,  il  est  «  arrêté  d'envoyer  de-  dé- 
putés (Je  ce  lieu  à  Romans,  à  Valence,  a  Grest,  à  Montélimar  et 
dans  le-  lieux  circonvoisins  afin  d'y  former  une  fraternité  et  une 
union  plus  intime  s'il  es1  possible  pour  le  soutien  des  décrets  de 
La  Nation  sur  qui  reposent  la  gloire  du  monarque  et  le  salut  de 
La  Patrie  ».  Dans  le  même  ordre  d'idée.-,  il  esl  décidé  ■  en  outre 
que  l.i  présente  délibération  sera  imprimée  et  qu'il  en  sera  en- 
voyé il''-  exemplaire-  à  l"Assemblée  nationale  et  dans  le-  villes 

et  bourgs  de  la  province  ». 

Ainsi  à  chaque  mouvement  offensif  de  l'adversaire  correspond 
à  Loriol  u)\  eii'orl  nouveau  pour  l'union  de  tous  ceux  qu'intéi  -- 
le  sort  de  la  Révolution.  Chaque  journée  d'inquiétude  fait  sentir 
plus  profondément  la  solidarité  nécessaire  entre  tous  Les  ci- 
toyens «  patriotes  »  de  la  province.  Il  ne  manque,  on  l'a  vu,  que 
l'occasion  pour  qu'elle  s'affirme  aussi  entre  les  provinces  elles-- 
mêmes. 


CHAPITRE  V 
Loriol  et  les  fédérations  martiales. 


Cette  occasion  allait  se  présenter  bientôt  :  c'est  la  fédération 
d'Etoile  l.  L'initiative  en  revient  h  quelques  patriotes  »  de  La 
Voulte  en  Vivarais,  MM.  du  Gluseau  de  Ghabreuil,  d'Hauteville  et 
Desaymard  -.  Au  nom  de  la  garde  nationale  dont  il  était  le  colo- 
nel, M.  du  Cluseau  invitait,  vers  le  milieu  de  novembre,  le  colonel 
de  la  milice  de  Loriol,  François-Louis  Chorot  de  Boisverd,  à  se 
rendre  le  29.  «  avec  25  soldats-citoyens  de  cette  paroisse,  à  La 
Paillasse,  terroir  d'Etoile,  pour  y  faire  un  acte  d'alliance  avec 
les  gardes  nationales  du  Pouzin,  La  Voulte,  Beauchastel,  Saint- 
Portunat,  Beaumont.  Montéléger,  Etoile  et  Livron,  ladite  alliance 
ayant  pour  objet  de  se  regarder  comme  frères,  librement  dé- 
voués à  la  patrie  restaurée,  de  se  secourir  dans  les  dangers  mu- 
tuels, de  rester  unis  par  une  fidélité  sacrée,  se  regarder  comme 
membres  d'un  même  corps  et  d'être  prêt  à  sacrifier  foule-  leurs 
ressources  et  disposés  à  répandre  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang  pour  la  défense  commune  3  ». 

On  le  sent  bien,  ce  sentiment  qui  se  cherche,  c'est  le  patrio- 
tisme au  sens  où  aujourd'hui  nous  entendons  ce  mot.  Ne  plus 
consentir  à  se  considérer  de  province  à  province  comme  étran- 


1  Sur  cel  événemenl  nous  n'avons  aucune  étude  véritable.  L'espril  de  parti  en 
a  déformé  souvenl  le  sens  et  l'importance.  <  >n  connaît,  par  exemple,  le  récil  de 
Michelet  :  ceux  qu'en  ont  donnés  des  écrivains  ennemis  de  la  Révolution  ne  sont 
pas  plus  dignes  de  foi. 

Voir  plus  loin,  p.  117.  note  1,  sur  l'initiative  attribuée  a  Faujas  de  Saint- 
Fond. 

Je  cite  d'après  le  texte  du  Registre  des  délibérations  BB.   1  1.  ■"    cab., 
11  semble  que  ce  soil  le  texte  même  de  la  lettre  adressée  par  La  Voulte. 
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gers;  -  se  regarder  >>  au  contraire  «  comme  frères  »,  comme 
»  membre-  d'un  même  corps  ».  ;  subordonner  ses  intérêts  el  sa 
\  ie  même  à  l'intérêt  de  tous,  à  la  vie  de  la  patrie,  c'était  bien  une 
chose  aouvelle,  nue  grande  chose,  une  révolution  dans  les  con- 
sciences .  Faujas  de  Saint-Fond  allai!  en  trouver  à  Etoile  la 
formule  complète. 

La  Communauté  de  Loriol  -.  «  en  donnant  les  éloges  qui  son! 
dus  à  la  conduite  de  la  garde  nationale  vivaraise  et  à  l'invitation 
de  M.  du  Gluseau  »,  ordonna  à  Ghorol  de  Boisverd  de  se  rendre 
,i  La  Paillasse  avec  le  nombre  d'hommes  demandé  et  de  jurer 
alliance  au  nom  de  tous 

La  réunion  eut  lieu  dans  la  plaine  d'Etoile,  le  2'.»  novembre 
1789.  Faujas  de  Saint-Fond,  en  sa  qualité  d'inspecteur  des  gardes 
nationales  de  Loriol.  Livron  et  Cliousclat  s,  y  répondit  au  discours 
de  du  Gluseau  de  Ghabreuil4. 

Celui-ci,  ancien  officier  de  l'armée  royale,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  avait  essayé  de  définir  le  sentiment  qui  rassemblait  les 
gardes  nationales,  li  avait  affirmé  l'oubli  des  anciennes  divi- 
sions entre  provinces  :  «  Aujourd'hui,  le  nom  de  Français  est  le 
titre  de  Ions.  »  Il  avait  rendu  un  «  tribut  d'amour  à  Louis  XVI, 
le  restaurateur  de  la  liberté  »,  exprimé  la  reconnaissance  de 
tous  envers  «  les  gardes  nationales  déjà  morts  pour  la  liberté  ». 
Puis,  il  avait  indiqué  le  but  de  la  fédération,  «  les  devoirs  qu'im- 
pose la  sûreté  »,  en  ces  termes  :  «  En  faisant  le  serment  de  nous 


1  L'Assemblée  de  Vizille  n'avait  déjà  plus  de  «  passion  particulariste  »  (Hist. 
Lavisse,  t.  IX.  livre  v,  chap.  n.  p.  358).  Mais  d'une  élite  ce  sentiment  passait 
a  une  fraction  importante  «lu  peuple. 

Réunie  >■!)  Assemblée  générale  le  lî-  novembre,  22  signatures. 

Nous  ignorons  quand  el  par  qui  lui  fut  donné  ce  titre.  M.  A.  de  Rallier 
i  /.'  I  xvi  mhl< ',  ConstituanU  ili  1189,  Extrait  de  la  Revut  des  Questions  histo- 
riques, janvier  1881)  affirme,  mais  sans  preuve,  que  ce  a  titre  pompeux  » 
étail  "  évidemment  apporté  de  Paris  ».  On  peul  y  voir  plus  simplement  un 
nouveau  témoignage  de  l'autorité  qu'il  avait  acquise  dans  la  région  loriolaise 
auprès  îles  partisans  de  la  Révolution. 

Toutes  les  citations  qui  suivent  Boni  faites  d'après  !..  F. amollie,  loc.  cit.,  qui 
a  rassemblé  dans  sa  brochure  les  documents  en  quelque  Borte  officiels  de  la  fé- 
dération. Le  dossier  des  Archives  départementales,  fédération  d'Etoile,  dans 
!..  61,  eart  demeuré  introuvable  pendant  tout  le  temps  .!■•  mes  recherches. 
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secourir  mutuellement,  de  correspondre  entre  mou-,  de  nous  re- 
garder comme  frères,  mou-  obéirons  aux  lois  immuables  de  l'hu- 
manité. En  faisanl  de  chaque  corps  national  le  centre  d'une 
alliance  circulaire  avec  ses  voisins,  nous  augmenterons  les  liens 
de  force,  d'amitié  déjà  établis;  nous  les  entrelacerons  tellement 
qu'ils  formeront  une  chaîne  étroite  pour  nos  ennemis  du  dedans, 
une  barrière  insurmontable  à  ceux  du  dehors.  En  exécutant, 
enfin,  dans  les  dangers  de  l'Etat,  les  autres  articles  de  La  Fédéra- 
tion '.  nous  pourrons  développer  rapidement  tout*--  no-  forces 
patriotiques  à  un  même  signal  H  conserver  à  la  Pranci  - 
bonheur  par  notre  amour! 

«  Oui,  honorables  amis,  l'amour  de  la  Patrie  mou-  rendra  sûre- 
menl  heureux,  car  il  va  régénérer  nos  cœurs  par  lou-  les  senti- 
ments de  la  vertu.  Déjà,  il  a  réveillé  notre  courage;  il  va  nous 
unir  par  la  fidélité  et  ces  biens  nous  sont  le-  garants  assuré-  de 
tous  les  autres!...  » 

Tout  cela  était  bien  un  peu  inconsistant.  L'expression  es!  im''- 
nérale  et  quelconque.  Du  Gluseau  de  Ghabreuil  ne  parle  Mi  ru 
soldat,  ni  en  militant  de  la  Révolution.  11  n'excelle  pas  à  trouver 
les  formule-  frappantes  qui  gravent  dans  l'esprit  d'une  l'ouïe  le 
<eus  d'un  événement.  Il  faut  retenir  néanmoins  de  son  discours 
que,  pour  lui,  ce  qui  liait  ainsi  les  gardes  nationale-,  c'était  la 
peur  d'un  mouvemenl  contre-révolutionnaire.  C'est  ce  sentiment, 
en  elï'et,  qui  amenait  insensiblement  à  l'idée  de  la  solidarité 
nationale,  au  sentiment  de  la  patrie. 

Paujas  de  Saint-Fond,  habitué  à  une  certaine  précision  scien- 
tifique, pénétré  des  idées  des  philosophes  et  tout  à  la  fois  des 
leçons  «le  la  réalité,  devait  trouver  plus  aisémenl  les  paroles  qui, 
définissant  l'événement,  constitueraient  en  quelque  sorte  le  nou- 
veau credo  politique  des  révolutionnaires  de  la  vallée  du  Rhône  -. 


1  Voir  le  sermenl  fédératif,  i>.  12a.  note  2. 

-  M.  Anatole  de  Gallier,  loc.  rit.,  p.  2">,  affirme  que  e  quelque  violent  que 
soit  son  discours  imprimé  an  procès-verbal,  on  peut  assurer  qu'il  n'est  pas 
complet  ».  Mais  il  ne  donne  pas  de  preuves  justifiant  son  affirmation.  Voir 
mu  commentaire  de  ce  discours  dans  Mauriee  fPanre,  sénateur  île  la  Drôme, 
/'ci!/  la  '/'<  /■/•<   natale,  Paris,  Juven. 
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Sans  doute,  il  >  a  encore  du  fatras  dans  son  discours  el  des  illu- 
sions; on  te  sent  à  la  mode  du  jour  avec  ses  rappels  incessants 
des  événements  de  l'histoire,  a\t'c  ,ni~-i.  -c-  .•xa^nitiiiii-  el  -mi 
emphase.  Mais,  dans  l'ensemble,  quelle  vue  précise  de  la  situa- 
tion, quel  souci  de  donner  au  mouvemenl  toul  son  sens  et  tout 
son  effet J  ! 


1  M.  A.  de  Gallier,  loc.  cit.,  p.  25  el  suiv.  (Cf.  <L  Vallier,  Essai  sur  les  Fédé- 
rations martiales  en  Dauphiné,  Marseille,  M.  Olive,  i  <aye  d'établir  que 
l'initiative  du  mouvemenl  des  fédérations,  «  bien  loin  de  devoir  être  attribuée 
aux  localités  où  elle  se  produisit,  émana  de  Paris,  probablement  «lu  Club  des 
amis  de  la  Constitution  ».  «  La  fédération  d'Etoile...  fut,  selon  lui,  le  ballon 
d'essai  lancé  dans  un  village  de  manière  à  ne  compromettre,  <'ii  cas  d'insuccès, 
ni  les  instigateurs  ni  le  système  lui-même.  »  Du  Cluseau  de  <  îhabreuil,  colonel  du 
régimenl  de  milice  nationale  de  La  Voulte,  <<  espèce  de  niais  solennel  ».  simple 
fi  homme  «le  paille  ».  ne  fui  pas  l'instigateur  de  cette  fédération.  C'est  Faujas 
de  Saint-Fond,  g  émissaire  de  La  Fayette  el  de  Bailly,  peut-être  de  plus  avancés 
encore  »,  qui  en  e  est  le  véritable  initiateur  ». 

M.  A.  de  Gallier  apporte  à  l'appui  de  ses  affirmations  trois  lettres.  Dans  la 
première,  publiée  6  dans  la  Vedette  des  Alpes  ou  la  Sentinelle  de  la  Liberté, 
journal  révolutionnaire  modéré  qui  s'imprimait  à  Grenoble  »,  il  est  question 
d'  a  un  M.  D....  un  des  membres  de  l'Assemblée  de  la  Paillasse  »  qui  aurait 
annoncé  à  la  fédération,  sur  la  foi  d'un  correspondant,  que  des  ((  nobles  réfu- 
giés »  à  Turin  «  se  proposaient  de  faire  une  incursion  en  Dauphiné  »  et  «  qu'il 
serait  important  de  former  un  corps  de  six  à  sept  mille  hommes  ».  M.  D.  aurait 
o  constamment  refusé  de  montrer  sa  lettre,  dans  la  crainte  de  se  compromet- 
tre 9,  aurait-il  dit.  l'n  autre  correspondant  de  la  Vedette  désigne  M.  D.  sous 
les  initiales  P.  D.  S.  F.  (Faujas  de  Saint-Fond)  t_    lettre). 

.Mais  que  sont  ces  correspondants?  Que  valent  leurs  témoignages'.'  M.  A.  de 
Gallier  ne  le  dit  pas.  Or,  il  semble  assez  invraisemblable  que  Faujas  de  Saint- 
Pons  ait  eu  il  la  fédération  d'Etoile  l'attitude  qu'on  lui  prête  ici.  Qu'on  relise. 
en  effet,  son  discours,  et   l'on  verra  qu'il  n'avait   plus  à   «   se  compromettre   ». 

D'autre  part,  à  propos  de  la  fédération  de  Valence,  M.  A.  de  Gallier  donne 
la  <<  copie  d'une  lettre  écrite  par  un  soldat  de  la  garde  nationale  de  Valence, 
le...  février  L790  »  (c'est  la  '■'<  lettre).  <  >n  y  parle  de  «  ces  assemblées  suggérées 
par  Paris  »,  de  la  proposition  qu'on  o  a  osé'  ■  .  faire  dans  quelques-unes  d'entre 
elles  de  g  fournira  Paris,  aux  ordres  de  M.  de  La  Payette.  quatre-vingt  mille 
hommes,  aux   frais  et   dépens  des  provinces   ».   o    l'n   Faujas  de  Saint-Fond  est 

venu  exprès  (h-  Paris  à    Loriol  pour  tire  en  activité.  ,-.-<  fédérations  imaginées 

et  proposées  dans  la  capitale  :  il  se  vante  d'une  Liaison  et  d'une  correspondance 
avec  le  maire  de  Paris.  11  s'est  associé  avec  un  M.  Dubreuil  de  La  Youlie  (du 
<  'lus,  au  ,i,.  (  !habreuil 

On  regrette  de  ne  pas  trouver  plus  de  précision  dans  ces  accusations.  Visible- 
ment, i soldat    "  de  la  milice  v  aient  inoise  se  fait   l'écbo  de  racontars  :   a  On 

a  vu.  dit-il.  des  coupeurs  de  têtes,  masques,  ebarbonnée  et  affichés  pour  tels. 
Toul    avait   été  mis  en  usage  pour  renouveler  la  scène  de  Paris...    »    (?). 

Quant  ft  la   "   liaison   a   avec  Bailly  el  avec  La   Fayette,  elle  pouvait   fort   bien 
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L'association  »,  dit-il  tout  d'abord,  i  des  villes,  bourgs  et 
communautés...  de  l'une  et  de  l'autre  rive  du  Rhône  ne  peut 
qu'honorer  les  vertueux  citoyens  qui  ont  concouru  à  former  cette 
sainte  et  fraternelle  union.  »  Profonde  aussi  et  définitive 
«  la  nouvelle  division  du  royaume  en  départements  fait  dispa- 
raître ces  limites  féodales  qui  semblaieni  annoncer  autant  de 
peuples  différents  que  de  provinces;  elle  a  pour  but  de  procurer 


exister.  Directement  ou  indirectement,  Faujas  de  Saint-Fond  pouvait  fort  bien 
tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  dans  son  coin  de  province  les  chefs  de  la 
révolution  parisienne.  Mais  nous  n'avons  aucun  document  qui  l'établisse.  Nous 
ne  pouvons  pas  conclure  encore,  comme  le  fait  hâtivement  M.  A.  de  Gallier:  «  Ces 
faits  nous  semblent  établir  l'intervention  de  la  commune  de  Paris.  »  Et  le  té- 
moignage de  M.  de  Sybel,  invoqué  en  ces  termes  :  û  Du  reste.  M.  de  Sybel  dit 
positivement  :  «  L'impulsion  se  communique  de  Paris  dans  toutes  les  provin- 
ces »,  nous  semble  décidément  ne  pouvoir  suffire. 

Si  l'on  admet  un  instant  le  point  de  vue  de  M.  A.  de  Gallier,  il  faut  se  de- 
mander pourquoi  Faujas  se  cache  derrière  du  Cluseau  de  Chabreuil,  pourquoi  il 
n'utilise  pas  comme  «  homme  de  paille  »  les  personnages  de  Loriol  qui  lui  sont 
dévoués  et  qui  signent  avec  lui  les  délibérations  qu'il  inspire,  pourquoi,  propo- 
sant le  24  octobre  de  constituer  avec  les  bourgs  et  les  villes  du  voisinage  <  une 
fraternité  et  une  union  plus  intime  »  (Cf.  chap.  iv.  \>.  113),  il  aurait  craint 
d'aller  jusqu'à  l'idée  de  la  fédération  —  s'il  l'avait  eue  —  qui  n'en  est.  <n 
somme,  que  la  réalisation  pratique.  S'ii  ne  veut  pas  se  compromettre,  pourquoi 
signe-t-il  cette  délibération  du  24  octobre?  Pourquoi  prononce-t-il  le  discours 
d'Etoile  V 

Ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  la  révolution  esl  victorieuse,  lorsqu'il  semble  qu'il 
n'y  a  plus  qu'à  gagner  à  se  ranger  dans  le  parti  de  Bailly  et  de  La  Fayette. 
lorsqu'en  17!Mj,  l'Assemblée  consent  à  la  fédération  nationale,  pourquoi  Faujas 
de  Saint-Fond  ne  réclame-t-il  pas  l'honneur  d'avoir  eu  le  premier  l'idée  du  mou- 
vement? Pourquoi  ses  amis  de  Paris  ne  proclamem-ils  pas  le  service  éminent 
qu'il  a  rendu  à  la  cause'.'  (Cf.  l'Adresse  des  Citoyens  de  Paris  à  tous  les  Fran- 
çais (invitation  à  la  Confédération  du  14  juillet  IT'.HJ».  signée  La  Fayette. 
Bailly,  etc.  ;  le  Discours  de  M.  le  Maire  [de  Paris]  à  l'Assemblée  nationale,  le 
5  juin  :  «  Un  nouvel  ordre  de  choses  s'élève...  Déjà  la  division  des  provinces... 
I.  Enfin,  lorsqu'en  1793  Faujas  de  Saint-Fond  est  appelé  au  Muséum  par 
la  Convention  nationale,  qu'on  veuille  bien  remarquer  que  le  Conseil  municipal 
de  Loriol,  énumérant  les  titres  de  Faujas  à  la  reconnaissance  des  citoyens  de 
cette  commune  et  même  de  la  République,  ne  dit  pas  (voir  ch.  n.  p.  02,  note  i< 
«  Il  fut  l'initiateur  de  la  première  des  fédérations  »,  mais  simplement  :  «  Il  a 
assisté  avec  tous  les  citoyens  à  la  première  de  toutes  les  réunions  armées  dans 
la  plaine  d'Etoile...  » 

Mais  que  resterait-il  de  la  thèse  de  -M.   A.  de  Gallier  si  l'on  démontrait  que 
des  fédérations  était  si  bien    «   dans  l'air   »   dès  octobre  1789  qu'on  l'ex- 
prime ailleurs  que  dans  la  région  d'Etoile?  (Cf.  /."   Révolution  française,  mars 
1903,   On  document  sur  l'origine  des  Fédératl 
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à  tous  les  mêmes  lois,  le  même  ordre  de  choses,  les  mêmes 
mœurs,  et  de  nous  réunir  à  jamais  par  le  même  amour  de  la 
Patrie  ».  Non  plus  donc  la  Patrie  d'autrefois,  représentée,  sym- 
bolisée par  le  roi;  non  plus  le  patriotisme  d'autrefois  qui  était 
avant  tout  du  loyalisme  monarchique.  Entre  les  peuples  diffé- 
rents qui  constituent  la  nation,  Faujas  de  Saint-Fond  ne  voit 
plus  de  barrières;  sur  le  sol  de  la  France,  il  n'aperçoit  plus  que 
de-  Français  :  «  Nous  ne  sommes  plus  des  Dauphinois!  Vous 
n'êtes  plus  des  Languedociens!  Nous  sommes  des  Français  li- 
bres, citoyens  et  soldats...  '.  »  Par  là  même  s'assure  la  sécurité 
et  la  grandeur  de  la  Patrie  :  «  Oui.  respectables  citoyens,  m  l'in- 
térêt d'une  communauté  devient  bientôt  relui  de  imite-,  la  France 
est  ;'i  jamais  hors  de  péril:  elle  est  le  plus  libre  et  le  plus  puis- 
sant de-  empires.  >> 

Mai-  qu'on  ne  se  berce  pas  d'illusions,  qu'on  ne  croit  pas  sur- 
tout  qu'il  n'y  ,-i  plu-  île  dangers  à  redouter.  Rien  n'est  terminé 
encore,  et  de  fou-  le-  côtés  des  menaces  s'élèvent. 

■  Cependant  que  l'œil  de  la  vigilance  reste  -an-  cesse  ouvert 
sur  les  ennemis  du  bonheur  public,  jusqu'à  ce  que  la  Constitu- 
tion du  royaume  soit  achevée!  Le  calme  apparent,  et  pour  ainsi 
dire  périodique,  que  la  trahison  semble  faire  naître  pour  mieux 
tromper  un  peuple  bon  ei  confiant,  ne  doit  plus  nous  abuser.  Les 
démarches  sourdes  qui  viennent  d'être  mises  eu  œuvre  pour 
désunir  les  provinces  ayant  échoué,  il  ne  reste  plu.-  aux  perfides 
qu'à  tenter  pour  la  troisième  fois  de  dissoudre  l'Assemblée  de  la 
Nation.  Qu'ils  l'osent!... 

«  Et  qu'on  ne  dise  pas  :  -  Il  n'\  a  plu-  d'aristocrates!  »  Quel 
nom  donner  aux  privilégiés  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  qui 
ont  souscrit  cette  honteuse  délibération  qui  a  t'ait  le  -candale  de 
la  France,  mai-  que  l'improbation  et  le  désaveu  de  (note-  les 
Communautés  du  Languedoc  ont  bientôt  effacée? 


i  ".si  moi  qui  souligne.  Cf.  Adresse  des  Citoyens  de  Paris  :l  tous  les  Fran- 
cais  à  la  fédération  national''  de  L790  (déjà  citée)  :  a  Nous  oe  sommes  plus  ni 
Bretons  ni  Angevins,  oui  dit  uos.  Frères  de  la  Bretagne  el  <\>-  l'Anjou;  connu.- 
eux  nous  disons  :  Nous  ue  sommes  plus  Parisiens,  nous  sommes  tous  Français,  o 
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Quel  nom  donner  à  quelques  imitateurs  des  nobles  toulou- 
siens  qui,  sous  des  prêtées  mensongers,  provoquaient  une  as- 
semblée propre  à  faire  perdre  à  cette  province  le  grand  carac- 
tère qu'elle  a  acquis  aux  yeux  de  l'Europe,  si  elle  n'eûl  pas  séné- 
ralemeni  repoussé  cette  démarche  réprimable1? 

Quel  nom  donner  aux  magistrats  de  la  Chambre  des  vaca- 
tions de  Rouen  et  de  Metz,  ;<ux  membres  du  clergé  de  Cambrésis 
es  lâches  el  perfides  députés  qui,  violant  le  serment  le  plus 
authentique  et   le  plus  sacré,  ont   déserté  le  poste  éminent  de 
['honneur  et  trahi  la  Patrie  el  leurs  commettants? 

«  Quel  nom  donner  à  cette  foule  d'émigrants,  courant  à  la 
suite  des  fugitifs  el  emportanl  le  numéraire  de  ce  même 
royaume,  que  leur-  manœuvres  ou  leurs  spoliations  ont  mis  en 
péri] .' 

«  Le  nom  d'aristocrates  est  trop  doux!  Celui  de  criminels  en- 
-  la  Nation  est  le  seul  qui  puisse  leur  convenir. 

La  seule  attitude  raisonnable,  c'est  donc  la  défiance. 

«  Entourons-nous  donc  de  nos  propres  forces!...  Soyons  à 
jamais  nuis  et  jurons  sur  nos  cœurs,  el  sur  nos  drapeaux  dé- 
ployés en  signe  d'alliance,  de  donner  nos  bras,  notre  fortune  et 
notre  sang  au  salut  de  la  France  et  au  bonheur  du  monarque 
populaire  qui  a  tant  de  droits  à  notre  amour.  Payons  avec  em- 
pressement les  tributs  :  favorisons  de  tout  notre  pouvoir  la  circu- 
lation des  subsistances;  aidons-nous  respectivement  pour  sub- 
venir à  nos  besoins,  et  offrons  aux  citoyen-  et  à  l'Armée  natio- 
nale de  Pari.-,  qui  ont  tant  fait  pour  la  Liberté,  le  secours  de  nos 
armes  et  de  tous  nos  moyens;  offrons-les  à  tous  nos  frères,  les 
Français,  et  qu'il  résulte  de  cette  union  de  force  et  de  valeur  une 
masse  de  puissance  et  de  vertu  propre  à  faire  mourir  de  bonté 
ou  de  terreur  les  fauteurs  de  la  tyrannie  el  les  ennemis  de  la 
fortune  publique  -.  » 


1  Voir  chapitre  iv.  p.  111-112. 

-oui  ces  idées  qu'on  retrouve  dans  le  serment  fédératif,  rédigé  pur  Fau- 

jas  :  «  Nous,  citoyens  de  l'une  el  de  l'autre  rive  <1m  Rhône,  depuis  Valence  jus- 
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Pour  Faujas,  comme  pour  du  Gluseau  de  Ghabreuil,  la  fédé- 
ration s'explique  donc,  se  justifie  par  la  nécessité  de  défendre 
l'œuvre  révolutionnaire  contre  ses  ennemis  de  l'intérieur! 

Mais  ce  qu'il  faut  voir  aussi,  c'esi  que  le  seul  souci  de  la 
Révolution  n'anime  pas  les  fédérés  d'Etoile.  Il-  on!  des  préoc- 
cupations très  réalistes  qu'on  retrouve  sans  peine  au  milieu  des 
formules  où  rclciili-^cnf  le.-  grands  principe-.  ()u  pourrai!  en 
voir  deux  essentielles. 

Paujas  de  Saint-Fond  fa.il  dans  son  discours  une  allusion, 
courte  mais  précise,  aux  approvisionnements.  L'on  ne  peu!  dou- 
ter de  l'importance  qu'il  attache  à  cette  question  si  l'on  remarque 
qu'il  >'  revient  dans  le  sermeni  fédératif,  el  qu'il  y  consacre  un 
paragraphe  sur  trois.  Ainsi  la  solidarité  des  populations  de 
"  l'une  fi  l'autre  rive  du  Rhône  n'es!  pas  assurée  seulement 
par  un  commun  attachement  aux  mêmes  principes,  aux  mêmes 
idées,  aux  mêmes  aspirations.  Dès  longtemps  sans  doute,  el  toul 
spécialemenl  pendant  la  disette  d'avril-mai  178'.».  elles  avaienl 
compris  la  nécessité  de  leur  union  :  en  celle  année  de  troubles 
et  de  malaises,  elles  avaienl  senti  le  besoin  de  s'armer  de  con- 
cerl  pour  assurer  la  liberté  des  -  transports  de  blé  »  et  de  toul  ce 
qui  étail  "  relatif  aux  subsistances  ». 


qu'au  Pouzin,  réunis  fraternellement  pour  le  bien  de  la  cause  commune,  jurons 
à  la  face  du  Ciel,  sur  uns  cœurs  el  sur  ces  armes  consacrées  9  la  défense  d< 
l'Etat,  de  rester  3  j;iin;iis  nuis,  abjuranl  désormais  toute  distinction  de  province, 
offrant  notre  bras,  notre  fortune  el  notre  vie  à  la  Patrie  el  au  soutien  des  lois 
émanées  de  l'Assemblée  nationale;  jurons  d'être  fidèles  au  Monarque  qui  a  tant 
de  droits  ;'i  noire  amour;  jurons  de  nous  donner  mutuellement  toute  assistance 
pour  remplir  des  devoirs  aussi  sacrés,  et  de  voler  au  secours  de  nos  frê 
Paris  ou  de  toutes  autres  villes  de  France  qui  seraient  en  danger  pour  la  cause 
de  la  liberté. 

Déclarons,  par  le  même  serment,  que,  dès  ce  moment,  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  subsistances  est  sous  notre  sauvegarde,  et  nue  nous  favoriserons  non  seule- 
ment les  transports  de  blé  par  terre  el  sur  le  Rhône,  niais  que  nous  nous  aide- 
rons mutuellement  dans  dos  propres  approvisionnements,  en  laissant,  néan- 
moins, toute  liberté  au  commerce  des  grains  dans  l'intérieur  du  Royaume. 

..   Jurons  de  regarder  comme  coupable  et  de  livrer  aux  lois  quiconque  ot 
se  permettre,  soî1  en  paroles,  soit  par  écrit,  de  manquer  au  respect  dû  au  plus 
juste,  au  plus  adoré  des  rois,  ainsi  qu'aux  décrets  de  l'Assemblée  nationale.  ou 
cuti  n'aurait  pas  les  égards  «lus  aux  nobles  fonctions  des  gardes  national'- 
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Et  de  même,  dans  cette  abjuration  de  «  toute  distinction  de 
province  »,  il  ne  faut  pas  manquer  de  voir  probablement  que  la 
destruction  de  l'ancien  ordre  administratif  pouvait  être  dans 
l'intérêt  immédiat  de  ces  populations  de  la  vallée  du  Rhône, 
placées  aux  extrêmes  limites  de  leur  intendance  respective. 
Même  si  elles  n'étaient  pas  négligées  parfois  par  l'ancienne  ad- 
ministration, elles  pouvaient  le  croire  et  espérer  qu'une  nou- 
velle division  administrative  leur  serait  plus  favorable. 

Ainsi,  c'est  par  la  substitution  d'une  solidarité  précise,  limitée. 
effective,  à  la  solidarité  provinciale,  plus  vide  qu'on  ne  le  croit 
de  réalité,  que  se  sont  acheminés  vers  la  solidarité  nationale  les 
révolutionnaires  d'Etoile. 

Après  le  serment  «  d'union  et  d'alliance  »  prêté  par  tous  les 
miliciens  présents  «  réunis  autour  de  leurs  drapeaux  »,  l'As- 
semblée procéda  «  par  appel  des  voix  à  la  nomination  de  neuf 
commissaires  pour  former  un  Comité  militaire  ».  Faujas  de 
Saint-Fond  en  fit  partie1.  Quelle  fut  l'action  de  ce  Comité? 
Quelle  part  y  prit  le  représentant  de  Loriol?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Si  même  il  se  réunit,  nous  n'avons  rien  qui  nous  permette 
de  l'affirmer. 

Mais,  ce  qu'il  faut  noter,  c'est  que  l'organisation  révolution- 
naire gagnait  du  terraini  De  communauté  à  communauté,  de 
province  à  province,  le  réseau  des  gardes  nationales  unies  s'ap- 
prêtait à  couvrir  la  France  entière. 

La  fédération  martiale  d'Etoile  fut  suivie  presque  aussitôt 
d'autres  réunions  semblables-,  où  s'affermit  encore  Pespril 
«  d'union  et  de  fraternité  ».  Ainsi,  le  13  décembre  eut  lieu  une 
fédération  à  La  Voulte.  Les  gardes  nationales  présentes  reprenant 


'  Procès-verbal  de  la  fédération.  Ou  y  compte  120  citoyens,  délégués  des 
«  gardes  nationales  de  Valence,  Châteauneuf -d'Isère,  Saint-Marcel,  Faucon- 
nières,  Plovier,  Loriol,  Livron,  Cliousclat,  Saillans,  Le  Pouzin,  Etoile.  Beau- 
chastel.  La  Voulte,  Charmes,  Montéléger,  Allex,  Pierre-Gourde,  Beaumont,  La- 
vache,  Montoison...  «  représentant  douze  millt-  six  cent  cinquante  citoyens,  sol- 
dats de  la  Patrie,  armés  ».  Loriol  y  a  20  délégués. 

2   Voir  G.  Vallier,  loc.  cit. 
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une  partie  du  sermeni  d'Etoile  déclarèrenl  -  abjurer  l'ancienne 
division  du  territoire  et  se  soumettre  à  tout  ce  que  l'intérêt  public 
exigera  relativement  aux  nouveaux  départements,  les  deux  pro- 
vinces promettant  même  respectivémenl  à  ce  sujet  de  ne  faire 
aucune  démarche  ni  sollicitations  pour  réclamer  des  avantages 
particuliers  pour  telle  ou  telle  communauté,  s'en  rapportant  pour 
cei  objet  ■■>  ce  que  les  représentants  de  la  nation  décideront3  ». 
Or,  la  Commission  intermédiaire,  le  17  décembre,  prit  une  déli- 
bération dans  laquelle  elle  affirmait  que  la  division  du  royaume 
en  départements  <■  tend  à  causer  un  grand  bouleversement,  à 
détruire  l'esprit  d'union,  à  diviser  tellement  les  citoyens  qu'ils 
ne  seraient  plus  en  éfat  de  se  réunir  contre  le  despotisme  -  ». 

La  Communauté  de  Loriol,  assemblée  le  20  décembre3,  y  vit 
une  nouvelle  tentative  des  aristocrates  déjà  dénoncés  par  elle, 
fille  s'empressa  «  de  désavouer  un  tel  écrit  et  >\r  tels  manda- 
taires, choisis  et  salariés  pour  administrer  la  province  en  vertu 
des  lois  nationales  et  non  pour  s'immiscer  à  la  partie  constitu- 
tive confiée  aux  seuls  représentants  de  la  nation  ».  La  Commis- 
sion se  permet  «  d'alarmer  les  esprits  »  au  ci  moment  même  où 
le  Vivarais  et  le  Bas-Dauphiné  viennent  de  se  réunir  pour  ci- 
menter »  leur  union.  «  Dans  quelle  intention  la  Commission 
intermédiaire  a-t-elle  donc  demandé  pour  le  Dauphiné  un  seul 
département  selon  l'ancien  état  des  choses,  nue  seule  assemblée 
provinciale,  une  seule  Commission  intermédiaire,  une  seule 
Cour  supérieure?  N'est-il   pas  évident  que  le  même  esprit  qui 


1  Je  citp  d'après  le  compte  rendu  d'une  délibération  de  la  commune  do  Loriol 
du  20  décembre  1789  dont  il  va  être  question.  Archives  communales  BB.  14. 
.">"  cah.,  f°  40.  En  renvoi,  on  indique  comme  référence  <s  Procès-verbal  de  La 
Voulte  ». 

-'  Même  observation.  En  renvoi  :  Procès-verbal  de  la  Commission  intermé 
diaire.  Cette  délibération  avait  paru  signée  :  Marquis  de  Viennois,  Mounier.  La 
citation  esl  exacte.  Registre  des  délibérations  de  la  Commission  intermédiaire, 
Archives  départementales  de  l'Isère  Cl.  C.  (2),  p.  884  el  suiv. 

Archives  communales  BB.  14,  ">''  cah.,  f"  40.  La  délibération  esl  signée  de 
58  personnes.  A  la  suite  les  noms  de  12  illettrés. 
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provoquai!  l'assemblée  de  Romans  pour  le  24  du  mois  d'octobre 
dernier  a  dirigé  ce  dernier  écrit? 

Cette  Commission  -"attendait-elle  que  les  Communautés  qui 
avaient  si  fortement  el  si  légitimement  repoussé  cet  acte  incons- 
titutionnel, resteraient  muettes  sur  ce  dernier  écart;  elle  s'abu- 
sait; mais  cornu Ile  a  évité  de  l'aire  part  de  son  procès-verbal 

aux  Communautés  de  la  province  et  qu'elle  ne  le  fait  parvenir 
qu'aux  personnes  qu'elle  croyait  ou  soupçonnait  être  partisan  de 
l'ancien  système,  elle  s'était  persuadée  que  cette  démarche 
échapperait  aux  regards  actifs  des  citoyens  patriotes  el  que  les 
députés  de  Dauphiné  aux  Etats  Généraux  pourraient  considérer 
cet  écrit  comme  Te  vœu  général  de  la  province  ».  Elle  a  l'ait  un 
mauvais  calcul.  La  Communauté  de  Loriol  «  dénonce  »  et  «  im- 
prouve »  cette  pièce.  Elle  aurait  même  «  depuis  longtemps  dé- 
noncé la  Commission  elle-même,  si  elle  n'avait  pas  attendu  les 
nouvelles  lois  qui  nous  promettent  des  changements  si  désirés 
par  toute  la  province  ».  Elle  décide  de  faire  imprimer  sa  déli- 
bération et  de  l'adresser  -  au  président  de  l'Assemblée  natio- 
nale, aux  députés  du  Dauphiné  et  aux  principales  ville:-  et  Com- 
munautés de  la  province  ». 

Les  révolutionnaires  de  Loriol  se  piquent  donc  d'être  en  Dau- 
phiné ce  que  sont,  vis-à-vis  de  la  Cour,  les  révolutionnaire-  pa- 
risiens '.  ils  se  croient  une  sentinelle  avancée  de  la  Révolution. 
Tout  ce  qui  menace  l'Assemblée,  tout  ce  qui  peut  contrarier 
l'œuvre  d'unification  de  la  France,  a  leur  réprobation.  Même  des 
institutions  qui  ont  pour  elles  à  la  fois  le  prestige  de  la  tradition 
provinciale  et  celui  d'avoir  été  ressuscité*'-  par  les  premiers 
mouvements  révolutionnaires  leur  deviennent  suspectes  dès 
qu'elles  s'attaquent  à  cette  œuvre. 

A  analyser  ainsi  leur  attitude  on  comprend  le  zèle  qu'ils  mi- 
rent à  participer  aux  fédérations  martiales  de  la  région  en  cette 
lin  de  1789  et  dans  les  premiers  mois  ^\r  1790. 


1  I.a  Commission  intermédiaire  paraît  craindre  par-dessus  tout  la  «  prépon- 
dérance que  la  Ville  de  Paris  acquerrail  »  avec  la  nouvelle  division  en  dépar- 
tements. Registre  des  délibérations  déjà  cité,  p.  888. 
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Le  jour  même  de  l'Assemblée  de  La  Voulte,  Loriol  avait  ses 
délégués  à  Montélimar 1.  Le  20  il  était  représenté  à  Grest2,  Le 
Comité  ayant  «  unanimement  décidé  de  passer  par-dessus  les 
considérations  qui  ont  éloigné  la  garde  nationale  de  Grest  de  se 
pendre  à  l'Assemblée  de  La  Paillasse  et  à  celle  de  Montélimar 
afin  de  maintenir  la  fraternité  'im  doit  régner  entre  des  voisins 
et  de>  Français...  ».  De  plus,  le  Comité  «  entendant  que  la  pré- 
sente fédération  soit  une  continuité  (sic)  de  celle  de  La  Paillasse 
et  du  Montélimar  »  a  <•  expressément  •■  chargé  ses  délégués  d'ex- 
primer le  vœu  "  qu'il  soit  rendu  des  honneurs  distingués  à  nos 
frères  les  trois  citoyens  vertueux  de  La  Voulte,  MM.  du  Gluseau, 
d'Hauteville  et  Desaymard  qui  ont  eu  le  courage  de  porter  en 
exécution  le  plus  superbe  projet  que  le  patriotisme  ait  jamais 
formé  ». 

Puis,  le  désir  de  Loriol  de  voir  s'étendre  le  mouvement  à  la 
France  entière  s'affirme  avec  plus  d'insistance  et  plus  de  préci- 
sion encore.  Le  29  janvier  1790,  la  Municipalité  3  autorise  Chorot 
de  Boisverd,  colonel  de  la  garde  nationale,  à  se  rendre  à  la  fédé- 
ration de  Valence  du  31  J  et  le  charge  de  demander  à  cette  fédé- 


1  Archives  communales  P.B.  14.  5e  cah.,  f°  37. 

2  Jbid.,  f°  39. 

3  Nouvellement  élue. 

4  Archives  communales.  Registre  dee  délibérations  n°  1  (du  23  janvier  1790 
•m  '.i  avril  1792),  f°  4.  —  D'après  le  procès-verbal  imprimé  de  la  Confédération 
de  la  ville  de  Valence,  1  br.  de  32  p.  (Archives  départementales  de  la  Drôme 
!..  61),  In  délégation  de  Loriol-Livron  comprenail  :  »  MM.  ETaujas  <!<•  Saint- 
ETond,  commissaire;  Mounier,  capitaine;  Commês,  Bous-lieutenant  ;  Mazade,  ca- 
pitaine-commandant  ;  Combier,  lieutenant  :  Chorot  Boivert,  colonel  *1  •  -  Loriol  el 
Clioux  (Cliousclat)  :  Chabrière,  lieutenant-colonel  dudit  lieu  »  (p.  10).  D'après 
Léty,  Curiosités  révolutionnaires  de  la  Drôme,  Jay,  Largentière,  sans  date, 
1  broch.  de  1<i.~>  p.,  a  le  curé  de  Loriol,  M.  Bérenger,  convié,  lui  et  son  ch 

a  y  assister,  décline  l'offre  en  son  nom  el  «"lui  de  ses  prêtres  <ïi  donnant  pour 
raison  que  la  EGte  ayant  un  caractère  exclusivement  militaire,  il  ne  trouvait  pas 
convenable  d'y  assister    ■    (p,  25).   Cf.    D.    Rochas,  Journal  d'un   bourgeois  <i< 
i  fdence  du  1"  janvier  1TS'.'  au  9  novembre  1799  (18  brumaire  an  VIII),  Gre- 
noble, Ailier  père  et   fils,   1891,   •■   M.  Bérenger,  curé  de  Loriol,  fait  savoir  que 
très  n'j   assisteront   pas.  bous  prétexte  que  cette  réunion  a  un  caractère 
•  i  iellement   militaire  o  (1      vol..  p.  2! 
On  trouve  étonnant,  étant  donné  l<    nombre  de  délégués  de  Loriol-Livron  et 
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ration  d'entrer  •  en  communication  ;i\-ec  les  fédérations  de 
Montfort  en  Hn-ln-ne  cl  do  Hesniicou  eu  Franche-Comté  afin 
d'opposer  à  l'aristocratie  une  force  capable  d'assurer  d'une  ma- 
uière  infaillible  l'exécution  des  décrets  do  l'Assemblée  natio- 
nale ».  Le  12  février,  elle  décide  d'envoyer  une  délégation  à  Ro- 
mans  «  avec  cette  condition  expresse  de  demander  aux  commis- 
saires  d'entrer  en  communication  avec  les  différentes  fédéra- 
tions  du  royaume  '  »  ;  le  27,  une  autre  à  Privas  2,  pour  la  fédéra- 
tion du  28;  le  5  avril  à  Grenoble3.  «  l'officier  qui  commandera  le 
détachement  [étani  expressément  chargé  de  dire  à  la  garde  na- 
tionale de  Grenoble  que  la  commune  de  Loriol  a  une  si  grande 
estime  de  sa  loyauté  qu'elle  est  sans  inquiétude  sur  tous  les  pro- 
jets de  contre-révolution  que  les  aristocrates  prêtent  à  la  fédé- 
ration ».  Ce  même  jour  on  autorise  la  garde  nationale  à  envoyer 
un  détachement  à  la  fédération  d'Orange  4;  puis  le  6  mai  à  celle 
de  Lyon  du  30;  le  21  juillet  à  celle  de  Beaucaire  où  sont  délégués 
Deville  fils,  capitaine,  et  Massonnet,  lieutenant5. 

Mais  il  manquait  aux  déclarations  portées  par  Loriol  aux  fé- 
dérations voisines  l'épreuve  des  faits. 


leur  qualité  (pas  un  soldat,  pas  un  homme  du  peuple),  que  le  soldat  de  la  mi- 
lice de  Valence  dont  il  a  déjà  été  question  (voir  p.  117,  note  1)  parle  du  «  projet 
d'enlever  le  Polygone  de  vive  force,  d'y  prendre  canons,  poudre,  boulets,  etc.  » 
et  ait  l'air  d'y  voir  une  «  cabale  de  Loriol  ».  Il  est  vrai  qu'il  songe  visiblement 
à  Faujas  de  Saint-Fond.  Mais,  d'après  le  procès-verbal,  celui-ci  n'aurait  joué 
aucun  rôle  important  dans  cette  fédération.  Il  n'y  prononça  aucun  discours. 
II  fut  simplement  désigné  comme  l'un  des  «  trente-six  commissaires  chargés  de 
veiller  exactement,  chacun  dans  leur  arrondissement,  à  tout  ce  qui  intéresse 
l'ordre  public  et  la  défense  de  la  liberté,  d'entretenir  entre  eux  et  avec  les  prin- 
cipales villes  du  royaume,  et  particulièrement  la  garde  nationale  et  la  commune 
de  Paris,  des  correspondances  suivies,  pour  favoriser  l'accomplissemeut  de  la 
Constitution  et  prévenir  les  dangers  qui  pourraient  se  présenter  »  (p.  7  <ln 
procès-verbal). 

1  Archives  communales.  Registre  des  délibérations  iirj  1.  f°  5  v.  La  Municipa- 
lité demande  encore  «  qu'il  soit  voté  des  remerciements  aux  vertueux  citoyens 
de  La  Voulte,  etc.  ».  La  fédération  eut  lieu  le  14  février. 

J   Ibid.,  f°  8  v. 
Ibid.,  f"    L2. 

4  /fctrf.,  f°  12  v. 

1  Ibid.,  f°  18. 
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Les  sentiments  de  «  fraternité  »  étaient-ils  assez  profonds  et 
sincères  pour  se  résoudre  en  actes?  La  nouvelle  Municipalité 
eut  l'occasion  de  prouver  qu'il  ne  s'agissait  pas  pour  Loriol  de 
manifestations  verbales  et  platoniques,  mais  qu'on  était  décidé 
«  à  voler  »  réellement  ■   au  secours  des  frères  menacés  1  ». 

Par  là  se  mesurent  les  progrès  de  la  Révolution. 


1  Non  seulement,  avec  Livron,  elle  offrit  son  secours  à  la  Municipalité  de 
Nîmes  contre  des  catholiques  de  cette  ville  coupables  d'avoir  rédigé  «  contre  la 
nation  »  un  «  libelle  odieux  »,  mais  elle  fil  des  préparatifs  véritables  et  sérieux. 
Elle  obtint  de  Montélimar,  el  non  sans  peine,  une  certaine  quantité  de  poudre 
du  magasin  royal,  et  la  garde  se  tint  prête  D  envoyer  un  détachement  de  mili- 
ciens a  au  secours  de  [nos]  frères  de  Nîmes  ».  De  même,  le  1G  juillet,  aux 
frais  de  la  Communauté,  Loriol  envoie  25  hommes  à  Avignon,  sur  la  demande 
de  la  Municipalité  d'Orange,  pour  coopérer  au  maintien  de  l'ordre  et  «  donner 
des  marques  <>  de  «  zèle  »  et  de  «  vrai  patriotisme  ».  J'étudierai  peut-être  plus 
tard  tous  ces  faits  en  retraçant  l'histoire  de  la  première  municipalité  révolu- 
tionnaire à  Loriol. 


CONCLUSION 


Si  nous  essayons  maintenant  de  saisir  d'un  coup  d'oeil  l'his- 
toire de  la  Révolution  à  Loriol  de  1788  au  début  de  1790,  nous 
distinguons  dans  le  mouvement  deux  phases  successives. 

Très  étroitement  commandé  d'abord  par  les  événements  de 
Grenoble,  il  reste  limité  pendant  l'année  1788  et  au  début  de 
1789  à  un  très  petit  nombre  de  personnes,  on  doit  dire  de  bour- 
geois. Sans  que  nous  puissions  démêler  avec  exactitude  tous  les 
mobiles  qui  les  font  agir,  il  semble  bien  que  nous  soyons  en 
droii  d'affirmer  que  les  principe.-,  dits  de  la  Révolution,  n'ont 
dans  leurs  préoccupations  qu'une  place  très  secondaire.  Même 
quand  elles  invoquent  la  justice  contre  la  nobilité  des  fonds. 
nous  avons  des  doutes  sur  leur  sincérité  et  leur  désintéresse- 
ment. 

A  partir  de  mai  1789.  c'est  Versailles  et  Paris  qui  accaparenl 
l'attention.  Les  événements  de  juin-juillet-août  amènent  dans 
l'action  un  plus  grand  nombre  de  citoyens.  Les  révolutionnaires 
on!  désormais  un  chef.  Paujas  de  Saint-Fond  pense  pour  eux. 
parle  pour  eux,  prépare  leur  action.  San.-  doute,  à  certaine- 
heures,  leur  émotion  est  vive  et  non  équivoque.  Mais  c'est  seule- 
ment le  cinquième,  le  quari  tout  au  plus  des  citoyens  de  la  com- 
mune qui  participe  réellement  à  la  révolution. 

Que  veulent-ils?  Où  vont-ils?  Ou,  plus  exactement,  que  veut-on 
pour  eux?  (  )ù  1rs  conduit-on  ? 

Leur  chef  connaîl  les  philosophes.  11  a  des  principes  et  les 
proclame  .;i  l'occasion.  Mais  il  semble  bien  qu'il  se  résolve  sur- 
tout sous  l'empire  des  événements  eux-mêmes.  Il  y  a  peu  de 
faits,  dans  le  détail  de  l'histoire,  conduits  par  la  logique  de 
l'idée.  Les  causes  générales  u'\  ont  même  point  toujours  une  in- 
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fluence  très  déterminante.  S'il  faul  faire  une  pari  au  nécessaire 
et  au  probable,  il  faul  tenir  compte  aussi  de  l'imprévu  et  de 
l'accidentel. 

Considérons,  pour  mm-  en  convaincre,  la  contradiction,  qui 
paraît  fondamentale,  entre  les  déclarations  des  révolutionnaires 
de  Loriol  <;t  leurs  actes. 

Dans  le  temps  même  où  il.-  parlent  du  mi  en  termes  parfois 
touchants,  uù  ils  protestenl  de  leur  attachement  à  la  monarchie, 
nu  il-  jurent  d'être  fidèles  à  la  lui.  ils  créent  dans  la  commune 
mu'  situation  révolutionnaire^  Le  Comité  permanent,  la  garde 
nationale,  ce  -oui  en  effel  les  citoyens  s'administrant  eux-mê- 
mes, se  défendanl  eux-mêmes,  se  passanl  des  organismes  gou- 
vernementaux habituels,  se  préparant  dans  l'illégalité  ;'i  la  Ré- 
publique. 

Ainsi,  sans  avoir  tous  des  principes,  sans  même  que  l'action 
générale  soi!  dominée  par  des  principes,  ils  établissent  à  Loriol 
un  état  de  fait  qui  se  fonde  en  esprit  sur  les  principes  de  la 
philosophie  révolutionnaire  :  ce  n'est  pas  autre  chose  que  la 
souveraineté  nationale  en  action. 

Leurs  aspirations,  précises  ou  vagues,  se  cristallisent  en  nu 
profond  attachement  à  l'Assemblée  nationale.  Le  sentiment 
qu'ils  expriment  avec  le  plus  de  force  et  le  plu-  fréquemment 
c'est  le  dévouement  «  aux  vertueux  citoyens  -  qui  «  s'occupent 
avec  tant  de  zèle  du  bonheur  de  la  nation  »>.  C'est  en  eux  que  se 
place  leur  espoir  d'un  -  ttrdi'c  nouveau  ». 

Sur  ce  que  ce  nouveau  régime  peut  cire,  mi  ne  paraît  pas  avoir 
d'ailleurs  d'idée  bien  nette.  Mais  -mi-  le-  abstractions  à  l'aide 
desquelles  mi  aime  à  le  déiinir.  il  y  a  des  espoirs  très  réalistes  et 
de-  besoins  immédiats  qu'on  ne  perd  jamais  de  vue  :  témoin  ce 
serment  de  la  fédération  d'Etoile,  inspiré  si  directement  en 
somme  de  nécessités  pressantes  qui  ne  viennent  pas  toutes  de 
principes  à  satisfaire. 

D'autre  part,  à  mesure  que  leur  attitude  se  dessine  plus  nette, 
le-  adversaires  de  la   Révolution  et  de  l'Assemblée  paraissenl 
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s'opposer  plus  fortement  à  eux,  soi!  qu'eu  effel  leurs  menées  de- 
viennent plus  nombreuses  el  mieux  coordonnées,  soif  qu'elles 
leur  semblent  telles.  Alors,  île  plus  en  plus,  il  faut  regarder  au- 
tour de  soi.  Ou  a  des  défiances  el  l'on  cherche  à  se  rassurer  par 
l'union  avec  ceux  qui  en  onl  aussi. 

Par  là  se  perd  définitivement  l'esprit  particulariste  et  se  fonde 
l'idée  d'une  solidarité  plus  vaste  que  celle  de  communauté  ou 
de  province,  plus  profonde  que  celle  de  royaume,  la  solidarité 
nationale.  Sans  doute,  on  était  déjà  accoutumé  à  regarder  vers  le 
roi;  on  avait,  déjà  la  notion  d*Etat.  le  sens  de  l'unité  franc  - 
Mais  le  roi,  désormais,  n'avait  plus  toute  la  place  dans  les  esprits 
et  dans  les  cœurs.  On  le  chérissait  encore  à  coup  sûr,  mai-  à 
cause  de  sa  «  justice  .  en  tant  que  ■  restaurateur  de  la  libert*'-  . 
de  la  nation,  et  c'était  comme  si  on  ne  lui  avait  plus  témoigné 
qu'une  affection  conditionnelle.  C'est  la  France  qui  va  prendre 
sa  place  :  révolution  et  patriotisme  vont  être,  en  ce  sens,  deux 
termes  synonymes.  Ainsi  naît  un  sentiment  nouveau  qui  rem- 
placera un  jour  prochain  le  loyalisme  monarchique,  le  patrio- 
tisme moderne. 

Tout  cela  ne  se  fait  point  rïon  plus  par  l'effet  des  principes, 
mais  par  le  jeu  des  événements.  Plusieurs  des  sentiments  et  des 
espoirs,  et  des  illusions,  qui  germèreni  tout  d'abord,  se  perdirent 
par  la  suite.  Seuls  persistèrent  ceux  qui  bénéficièrent  d'une 
certaine  concordance  des  événements.  Ainsi,  cet  amour  de  la 
patrie,  qui  s'est  affirmé  avec  éclat  dans  les  fédérations  martiales. 
se  renforcera  en  1792-1793,  grâce  aux  menaces  et  aux  dangers 
venus  de  l'extérieur. 

Mais,  ne  l'oublions  pas.  tous  les  habitants  ne  sont  point  égale- 
ment touchés  par  l'esprit  de  la  révolution;  ce  D'est  qu'une  mino- 
rité qui  participe  à  l'action.  Rien  ne  semble  plus  général  el  plus 
permanent  ici  que  les  vieilles  habitudes  journalières,  que  les 
occupations  de  la  boutique  et  surtout  des  champs.  Cette  trame 
de  la  vie,  pour  le  village  de  Loriol,  est  aussi  la  trame  de  son 
histoire. 


NOTE  SUR  CLAUDE  PERIER 

Par  M.  Marcel  BLANCHARD, 
Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


Dans  l'ouvrage  intitulé  ■  Les  Assemblées  de  Vizille  et  de  Ro- 
mans1 »,  une  des  rares  productions  de  caractère  strictement 
historique  parmi  l'abondante  littérature  locale  consacrée -à  l'agi- 
tation  dauphinoise  de  1788,  M.  Félix  Faure,  à  l'appui  de  cette 
idée  que  la  distinction  des  ordres  dans  l'Ancien  Régime  n'avait 
rien  de  rigide,  et  qu'un  incessant  travail  de  déclassement  et  de 
recomposition  s'opérail  dans  la  hiérarchie  sociale,  sous  l'in- 
fluence des  déplacements  de  fortune,  écrivait  les  lignes  sui- 
vantes Introduction,  p.  xxxh  :«  Dans  les  rangs  des  personnes 
qui  se  pressaient,  le  21  juillet  1788.  aux  portes  du  somptueux 
château  de  Vizille  où  M.  Claude  Périer,  manufacturier,  donnait 
une  hospitalité  généreuse  aux  trois  ordres  de  la  province,  l'on 
remarquait  deux  hommes  vêtus  en  paysans.  L'un  d'eux  était 
arrivé  monté  sur  un  mulet,  ayant  en  iMiise  de  porte-manteau 
une  besace  à  laquelle  étaient  attachés,  d'un  côté,  une  épée.  de 
l'autre,  un  pistolet.  Il-  se  présentèrent  comme  membres  de  la 
noblesse.  On  les  repoussa.  Ils  avaient  prévu  qu'on  ne  les  ad- 
mettrait  pas  sur  leur  mine;  ils  axaient  apporté  leurs  titres.  Ces 
titres,  soumis  à  l'examen  du  syndic  de  la  noblesse,  furent  re- 


1   Les  Ass,  mbh  II'   et  de  Roman*,  par  J.-A.-Fc'lix  Faure.  Paris,  Ha- 

ehette,  1887. 
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connus  très  bons,  [ls  siégèrenl  à  l'assemblée;  ils  s'assirent  à  la 
table  de  quatre  cents  couverts  dressée  par  les  soins  de  M.  Périer 
à  la  porte  duquel  ils  avaient  failli  être  jetés.  Que  la  Révolution 
eût  tardé,  la  distance  entre  eux  et  le  riche  industriel  augmentait 
encore.  Ils  s'enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  la  pauvreté  et 
l'obscurité,  tandis  que  M.  Périer,  déjà  qualifié  seigneur  du  mar- 
quisat de  Vizille,  achetait  pour  l'aîné  de  ses  fils  une  charge  de 
conseiller  au  Parlement;  celui-ci  y  entrait,  non  plus  comme 
seigneur  du  marquisat  de  Vizille,  mais  comme  marquis  de  Vi- 
zille, et  c'était  une  maison  noble,  fondée  et  très  honorablement 
fondée.  ■>  VA  M.  Félix  Faure  ajoutait  eu  note  :  «  Ceci  n'est  pas 
une  supposition;  c'était  un  projet  arrêté;  mon  père  tenait  le  fait 
de  celui-là  même  qu'il  concernait,  de  M.  Augustin  Périer,  fils 
aîné  de  M.  Claude  Périer.  »  La  Biographie  du  Dauphiné  de  Ro- 
chas dit  de  même  au  sujet  de  Claude  Périer  ft.  II,  p.  231j.  «  Il 
se  mit  en  mesure  de  devenir  noble,  en  achetant  la  survivance 
(l'une  charge  de  conseiller  au  Parlement  de  Grenoble.  Malheu- 
reusement, le  titulaire  ne  mourut  que  pendant  la  Révolution, 
après  la  suppression  des  anciennes  cours.  » 

Le  désir  de  Claude  Périer  d'ajouter  à  >a  richesse  l'éclat  de  la 
noblesse  est  donc  connu;  j'ai  pensé  toutefois  qu'il  ne  serait  pas 
sans  intérêt  de  publier  quelques  documents  inédits  des  Archives 
Nationales  rencontrés  au  cours  de  recherches  relatives  à  l'état 
économique  du  Dauphiné  au  xvm'  siècle.  Ces  documents  éta- 
blissent que  Claude  Périer.  avant  que  d'en  venir,  pour  ennoblir 
son  fils,  à  l'expédient  ordinaire  de  l'achat  d'une  haute  charge 
judiciaire,  avait  cherché  à  obtenir  pour  lui-même  des  lettres  de 
noblesse.  Ils  donnent  en  outre  des  détails  précis  sur  les  etîorts 
du  demandeur  pour  accroître  l'importance  de  ses  entreprises. 

Os  documents1  sont  constitués  par  deux  mémoire-  de  Claude 
Périer  et  une  lettre  de  l'Intendant  de  Grenoble. 


1  Archives  nationales,  série  F12,  carton  641,  dossier  Férier.  Ce  dossier  paraît 
être  le  résidu  d'un  dossier  administratif  beaucoup  plus  considérable  et  ne  con- 
tient que  quelques-unes  des  pièces  relatives  aux  démarches  de  Périer. 
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Le  premier  mémoire  est  d'avril  1778.  Sous  une  forme  ano- 
nyme, c'est  un  long-  plaidoyer  «  pro  domo  »  de  l'usinier  de  Vi- 
eille. 

«  Le  sieur  Périer,  négociant  à  Grenoble  depuis  plus  de  cin- 
quante  ans,  t'ait  dans  la  province  du  Dauphiné  le  commerce  des 
toiles  qui  y  était  presTftie  inconnu  devant  lui;  il  a  relevé  trois  fois 
r!  -mil. mi ii  de  sa  bourse  et  de  son  crédit  le  commerce  de  Voiron 
qui  fait  un  objet  de  3  à  4  millions,  mais  son  zèle  ne  s'en  est  pas 
tenu  h  la  simple  fabrique  de  toiles.  L'usage  des  toiles  peintes 
pour  meubles  et  vêtements,  et  celui  des  papiers  peints  s'étant 
introduit  dans  la  province  de  Dauphiné,  comme  il  Test  dans  le 
cœur  du  royaume,  le  sieur  Périer  a  cru  devoir  donner  à  ses  con- 
citoyens cette  nouvelle  branche  de  commerce  :  il  a  établi  au  lieu 
de  Vizille  une  fabrique  de  peintures  en  toile  et  papier;  il  a  fait 
venir  à  grands  frais  Samuel  Person,  machiniste  anglais,  pour  y 
monter  des  cilindres  (sic),  de  manière  que  si  cette  fabrique  ne 
suffit  pas  seule  pour  la  consommation  de  sa  province,  le  sieur 
Périer  en  établira  d'autres,  si  ses  facultés  le  lui  permettent,  ou 
du  moins  celle-ci  sera  le  modèle  et  l'exemple  que  d'autres  com- 
merçants pourront  suivre. 

«  Le  sieur  Périer  scait  qu'un  citoyen  honnête  est  toujours  bien 
payé  par  le  bonheur  d'être  utile  à  sa  patrie,  et  ne  doit  point 
charger  l'Etat  pour  son  bien  particulier,  mais  il  est  des  faveurs 
d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  des  bienfaits  gratuits  du 
monarque,  ce  sont  les  lettres  de  noblesse.  Le  sieur  Périer,  pour 
les  obtenir  de  son  maître,  a  l'honneur  d'exposer  à  son  ministre 
que,  né  d'une  famille  très  ancienne  dans  le  commerce,  il  le  fait 
lui-même  depuis  cinquante  ans  dans  une  province  dont  il  fait 
le  bien,  que  la  fortune  qu'il  a  acquise  et  celle  qu'il  tient  de  ses 
pères  le  met  en  état  de  soutenir  avec  dignité  cette  illustration, 
sans  être  à  charge  à  sa  patrie,  que  sans  entrer  dans  de  grands 
détails  des  négociants  à  qui  le  ministère  a  bien  voulu  accorder 
la  même  grâce,  on  peut  nommer  les  sieurs  Moreau  de  la  Ro- 
chette,  Marc,  Brochant  et  tant  d'autres;  on  en  a  décoré  plusieurs 
de  l'ordre  du  Roy.  » 
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A  l'appui  de  sa  demande,  Claude  Périer  (nous  apprend  une 
note  annexe  du  dossier)  avait  eu  soin  de  se  faire  donner  des 
recommandations  du  commandant  de  la  province  et  de  l'évêque 
de  Grenoble,  et  il  avait  fait  remettre  son  mémoire  par  l'inter- 
médiaire de  M.  de  Lessart. 

Le  6  mai  177N.  AI.  de  Montaran,  conseiller  d'Etat,  qui  semble 
avoir  été  chargé  de  la  suite  à  donner  à  la  demande  de  Périer, 
sollicitait  l'avis  de  l'Intendant  de  Grenoble;  ce  dernier,  le  10  juin. 
répondait  par  une  lettre  toul  à  l'ait  chaleureuse. 

«  Cette  grâce,  la  première  de  ce  genre  qui  serait  accordée  à 
la  province,  peut  produire  le  plus  grand  bien  et  n'entraîne  aucun 
inconvénient,  puisque  le  p<i>  -  étant  cadastré,  on  ne  peut  craindre 
que  les  exemptions  accordées  à  la  noblesse  surchargent  les  au- 
tres contribuables.  » 

A  sa  lettre,  l'Intendant  joignait  un  nouveau  mémoire  de  Pé- 
rier, complétant  et  précisant  certains  points  du  premier.  «  Il 
(le  sieur  Périer)  a  donné  une  étendue  considérable  au  commerce 
de  Voiron  par  les  avances  très  importantes  qu'il  a  faites  aux 
fabricants  de  telle  sorte  que  le  nombre  des  pièces  de  toile  de 
1.500  comme  autrefois  est  passé  à  20.000.....  Grâce  ;<  lui.  la 
province   a  enlevé   à  Genève  le   commerce   des   marchandises 

étrangères  et  des   toiles   peintes La   manufacture a 

procuré  une  ressource  aux  habitants  de  Vizille  qui  s'expatriaient 
autrefois  faute  de  pouvoir  subsister.  » 

A  ces  trois  pièces  se  borne  le  dossier  rencontré;  il  n'a  pas  été 
possible  de  se  rendre  compte  des  motifs  qui  s'opposèrent  à  la 
satisfaction  de  la  demande  de  l'usinier;  il  a  été  de  même  impos- 
sible de  déterminer  si  la  désillusion  éprouvée  de  ce  chef  par 
Claude  Périer  a  pu,  en  quelque  mesure,  peser  dans  l'adhésion 
qu'il  apporta  à  l'agitation  dauphinoise  de  1788. 


A  PROPOS  DE  DANSES  (1820) 

Par  M.   Marcel   BLANCHARD, 

Chargé  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Lettres. 


L'un  des  plus  connus  entre  les  pamphlets  composés  par  Paul- 
Louis  Courier  contre  le  gouvernement  de  la  Restauration  est  la 
«  Pétition  à  la  Chambre  des  Députés  pour  les  villageois  que  l'on 
empêche  de  danser  ».  Le  vigneron  de  la  Chavonnière  cherche  à 
apitoyer  les  âmes  sensibles  sur  le  sort  malheureux  des  habi- 
tants d'Azay  privés  du  plaisir  de  la  danse  par  le  zèle  inconsidéré 
de  leur  jeune  curé  et  la  méchanceté  du  préfet  d'Indre-et-Loire, 
trop  docile  aux  injonctions  des  ecclésiastiques  rigoristes.  Ces 
pages  fort  spirituelles  —  datées  du  13  juillet  1822  —  eurent, 
paraît-il,  un  gros  succès  et  faillirent  valoir  à  leur  auteur  —  après 
sa  détention  à  Sainte-Pélagie  pour  le  «  Simple  Discours  »  — 
quelques  nouveaux  mois  de  prison. 

Or  Courier  —  sans  le  savoir  et  sans,  que  personne  l'ait  su 
dans  le  public  puisqu'il  s'agissait  en  l'espèce,  on  va  le  voir,  d'une 
correspondance  de  caractère  presque  confidentiel  —  avait  été, 
dans  son  plaidoyer  pour  les  fêtes  villageoises,  précédé  de  deux 
années  sur  un  autre  point  du  royaume.  Au  cours  de  recherches 
aux  Archives  départementales  de  l'Isère  sur  l'esprit  public  dans 
la  région  dauphinoise  à  l'époque  de  la  Restauration,  j'ai  ren- 
contré  quelques  documents  '  qui  m'ont  semblé  —  à  raison  de 


1  Archives  départementales  de   l'Isère,   série  M'   (Police).    Liasse  saus  cote 
l'indication  «  Dauses  ». 
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leur  date  et  de  leur  nature  —  appeler  un  rapprochement  avec  le 
pamphlet  de  Courier. 

Les  faits  auxquels  se  rapportent  les  pièces  que  je  vais  citer  ne 
se  présentent  pas,  du  reste,  sous  le  même  aspect  que  ceux  qui 
excitent  la  verve  du  spirituel  pétitionnaire  :  c'est  ici  un  repré- 
sentant  du  gouvernement1  —  le  maire  de  Saint-Jean-de-Bour- 
nay  —  qui  se  plaint  au  préfet  de  l'Isère  de  l'intransigeance  de 
son  curé  en  matière  de  divertissements  ruraux;  le  curé  incri- 
miné n'est  pas,  comme  celui  d'Azay,  un  jeune  ecclésiastique  tout 
frais  émoulu  du  séminaire,  mais  un  prêtre  âgé;  le  préfet  de  Gre- 
noble,-bien  loin  d'avoir,  comme  son  collègue  de  Tours,  prohibé 
les  danses,  -<'mble  —  autant  que  nous  en  pouvons  juger  —  avoir 
peu  goûté  les  initiatives  du  clergé  à  cet  égard;  enfin  les  diver- 
tissements autour  desquels  roule  le  débat  n'ont  pas  du  tout  l'al- 
lure idyllique  que  Courier  prête  aux  jeux  champêtres  des  villa- 
geois tourangeaux,  et  les  détails  très  précis  que  fournit  pour  sa 
défense  le  curé  de  Saint-Jean-de-Bournay  semblent  de  nature  à 
justifier  en  quelque  mesure  les  inquiétudes  du  clergé.  Je  ne  crois 
pas  du  reste  qu'il  soit  nécessaire  de  commenter  plus  longuement 
les  documents  que  voici. 

Le  6  juillet  1820  —  et  cette  date  exclut  l'unnellement  l'hypo- 
thèse qu'il  ait  pu  être  inspiré  par  la  publication  du  pamphlet  de 
Courier  —  le  maire  de  Saint-Jean-de-Bournay  expédiait  à  la 
préfecture  de  l'Isère,  avec  la  suscription  suivante  :  «  Pour  Mon- 
sieur le  Préfet,  luy  seul  »,  une  lettre  dans  laquelle  il  mandait  la 
véhémence  montrée  par  le  curé  de  Saint-Jean  à  l'égard  de  l'au- 
torité municipale,  suspecte  de  complaisance  vis-à-vis  des  danses 
publiques. 

«   Les  magistrats  chargés  de  la  police  de  la  commune 

sont  par  lui  (par  le  curé)  excommuniés  sans  miséricorde  d'après 
l'Evangile  dont  il  outre  l'esprit,  d'après  les  Saints-Pères  qu'il  ne 


1  A  cette  époque  les  maires  sont  nommés,   pour   les   grandes    villes,   par   le 
Ministre  de  l'Intérieur,  pour  les  petites  communes,  par  le  Préfet, 


A  PROPOS  DE  DANSES.  I  .°»T 

sait  ni  interpréter  ni  lire,  enfin  d'après  les  conciles  dont  il  n'en- 
tendit jamais  les  canons Il  cite  entre  autres  un  concile  de 

Bourges  sous  l'anathème  duquel  il  nous  a  placés  à  plus  d'une 
reprise 

«  Monsieur  le  Préfet,  je  suis  plus  que  sexagénaire,  j'ai  des 
cors  aux  pieds,  une  entorse  aux  genoux,  la  sciatique  aux  han- 
ches, la  tête  pelée  et  branlante,  je  suis  donc  dans  l'impossibilité 

de  me  damner  par  la  danse Mais  il  serait  bien  douloureux 

pour  moi,  il  serait  bien  triste  pour  mes  adjoints  qui,  associés  à 
ma  fonction,  partageraient  ma  peine,  de  nous  voir  impitoyable- 
ment prescendés  (sic)  du  corps  de  Notre  Sainte  Mère  l'Eglise 
Catholique,  Apostolique  et  Romaine  dans  le  sein  de  laquelle  nous 
voulons  tous  vivre  (longtemps)  et  mourir  (tard),  de  nous  voir 
réprouvés  de  Dieu,  rebutés  des  hommes,  condamnés  à  sécher  en 
ce  monde  et  à  brûler  dans  l'autre  pour  avoir  laissé  luire  ce  que 
nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  empêcher. 

«   Dans  cette  position  fâcheuse   nous  vous  prions  de 

nous  envoyer  à  la  première  fête  une  garnison  assez  forte  pour 

chasser  les   marchands ,  séparer  et  disperser  deux  cents 

jeunes  garçons  et  autant  de  jeunes  filles  que  la  quiète  (sic)  et 
l'amour  du  plaisir  vont  rassembler  dan-  notre  commune;  nous 
demandons  en  outre  qu'il  soit  permis  de  mitrailler  au  besoin 
ceux  qui  s'obstineraient  à  vendre,  boire,  danser  malgré  la  leçon 
de  notre  curé,  la   défense  des  Saints-Pères  et   les  canons  du 

concile  de  Bourges La  mesure  que  j'ai  l'honneur  de  vous 

proposer  vous  paraîtra  peut-être  un  peu  contraire  à  la  liberté 
individuelle,  aux  droits  de  la  presse  ei  aux  articles  de  la  Charte; 
dans  ce  cas,  je  me  bornerai  à  vous  prier  d'empêcher  notre  curé 

de   nous  excommunier,  comme  il   l'a  fait parce   que  cet 

arrêt  devienl  la  nouvelle  du  canton,  on  demande  hautement  si 
nous    ici   un   mol  difficile  à  déchiffrer  et  qui  me  paraît  être  : 
séchons  .  si  nous  maigrissons,  si  nous  trouvons  encore  des 
viteurs  assez  bons  pour  nous  tendre  à  boire  et  à  mang< 
moins  au  boul  d'un  long  bâton;  les  uns  nous  plaignent,  les  au- 
nous  blâment 
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Le  préfet  de  l'Isère  —  baron  Lemercher  cl'Haussez  —  ne  sem- 
ble pas  avoir  été  choqué  du  ton  fort  cavalier  de  cette  lettre  et  de 
certains  traits  de  goût  quelque  peu  douteux  qu'elle  renfermait; 
d'urgence,  il  demanda  à  l'évêque  de  Grenoble,  Mgr  Claude  Simon, 
des  explications  sur  l'attitude  du  curé  de  Saint-Jean-de-Bour- 
nay;  le  11  juillet,  on  transmettait  de  l'évêché  à  la  préfecture  une 
lettre  de  justification  du  curé  à  son  évèque  ainsi  formulée  : 

«  Monseigneur Il  est  inutile  de  vous  rappeler  ici  tous  les 

désordres  qui  s'ensuivent  des  fêtes Il  n'y  en  a  pas  où  il  n'y 

ait  des  batailles  et  des  disputes,  et  surtout  dans  la  nuit  quand 
les  jeunes  gens  se  retirent.  Et  pour  justifier  ce  que  j'avance,  on 
n'a  qu'à  visiter  les  Archives  des  Tribunaux;  on  verra  ce  qui 
s'est  passé  à  l'occasion  de  la  vogue  x  d'Artas,  de  Saint-Agnin  et 
des  autres  paroisses  environnantes  entre  des  jeunes  gens  de 
diverses  paroisses  où  il  resta  des  estropiés  et  moitié  morts  ;  cette 
affaire  vient  encore  d'être  traitée  aux  dernières  assises  de  Gre- 
noble, et  cinq  ou  six  personnes  gémissent  maintenant  dans  la 
prison  d'Embrun2;  des  familles  ont  été  ruinées  et  des  inimitiés 
qui  ne  s'éteindront  peut-être  jamais,  voilà  les  résultats  des  vo- 
gues dans  nos  contrées  (sic).  Le  jour  de  la  fête  de  saint  Jean,  je 
puisai  mon  instruction  dans  les  instructions  familières  de  Bor- 
nardel,  tome  V,  page  125,  où  il  est  question  de  Salomé.  fille 

d'Hérodias et  je  ne  crois  pas  avoir  dit  ce  jour-là  rien  qui 

put   fatiguer  les  magistrats Le  jour  de  la  fête   de  saint 

Pierre,  je  fis  une  lecture  concernant  la  danse  parue  dans  le 
même  auteur  et  le  même  tome,  à  la  page  35,  concernant  les  fêtes 
patronales,  dans  lesquelles  instructions  sont  rappelés  les  pas- 
sages les  plus  forts  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  contre 
la  danse,  les  sentiments  des  Saints-Pères  et  des  conciles;  ce  sera 
sans  doute  cette  lecture  dont  on  aura  été  fatigué  parce  qu'il  y  est 


1  Expression  locale  qui  désigne  dans  le  Lyonnais  et  le  Dauphiné  une  fête  de 
village  ou  de  quartier. 

2  Embrun  était  la  résidence  d'une  Maison  centrale  pour  les  condamnés  de 
toute  la  région  du  Sud-Est. 
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dit  que  les  pères  des  conciles  de  Bourges,  de  Tours,  de  Rouen 
avaient  ordonné  aux  curés  d'annoncer  à  leurs  prône-  que  tous 

ceux  qui  se  trouveraient  à  ces  danses  seraient  excommuniés 

J'observerai  à  Votre  Grandeur  que  l'ouvrage  dans  lequel  se 
trouvent  les  instructions  citées  est  entre  les  mains  de  tous  les 
bons  prêtres,  qu'il  a  été  imprimé  pendant  le  règne  de  Bona- 
parte, et  je  n'ai  pas  encore  appris  que  personne  se  soit  élevé 

contre Il  est  bien  étonnant  que  l'on  ose  me  l'aire  un  crime 

de  m'élever  contre  la  danse;  je  n'ai  pas  encore  entendu  dire, 
même  dans  le  temps  de  la  Révolution,  qu'on  ait  porté  des  plain- 
tes contre  un  prêtre  pour  avoir  prêché  contre  la  danse.  » 

L'évêque,  en  portant  à  la  connaissance  du  préfet  la  défense 
du  curé,  faisait  remarquer  que  le  zèle  de  ce  dernier  «  était 
louable  »,  et  attirait  «  toute  l'attention  »  de  l'autorité  adminis- 
trative sur  les  inconvénients  des  «  vogues  .  La  thèse  présentée 
par  les  autorités  ecclésiastique-  était  donc  qu'en  cette  matière, 
seul  le  souci  de  la  moralité  et  de  l'ordre  public  dictail  l'attitude 
du  clergé. 


LÀ  TRADUCTION 
DES  FORMES  GÉRONDIVES  DU  LATIN 

Par  M.  Samuel  CHABERT, 

Professeur   a    la    Faculté    des   Lettres. 


Quand  on  a  lu  el  discuté  comme  il  convient  les  plus  récents 
travaux1  publiés  sur  le  gerundium  et  le  gerundivum,  forme 
«  active  »  et  forme  «  passive  »  du  gérondif  en  latin,  il  est  permis 
de  se  demander  s'il  reste  vraiment  quelque  chose  à  dire  sur  la 
question  proprement  scientifique.  On  s'est  moins  préoccupé, 
nous  semble-t-il,  de  la  question  pratique,  celle  de  la  traduction 
de  ces  latinismes  dans  notre  langue,  problème  particulièrement 
intéressant  à  notre  époque  où  les  études  latines  se  présentent  à 
nous  comme  un  moyen  plutôt  que  comme  une  fin,  et  qui,  envi- 


1  Citons  ici,  saus  commentaire  :  1841.  Genberg,  De  gerundiis  et  aupinis  T.nti- 
norum.  Lundae.  —  1885,  Fr.  Schoell.  Arch.  dt  Woélfflin,  t.  II.  p.  203-5.  — 
1887,  S.  Dosson,  De  participa  gerundivi  antiquissima  ri  immutataque  posterius 
tignifieatione  et  usu  quodam  reeonditiore.  —  1800.  Weisweiler,  Das  lateinische 
Participium  futuri  passivi,  etc.  —  1894,  Snellmann.  De  gerundiis  orationem 
Ciceronie.  —  1894.  R.  Herkenrath.  Gerundii  et  gerundivi  apud  Plautum  et  Cy- 
prianum  usum  comparavii  /.'.  //.  —  1897,  M.  Bréal,  Essai  de  Sémantique,  p.  51. 
—  Travaux  de  T..  Bavet,  de  .T.  Ivebreton.  de  .T.  Vendryea,  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.  de  Linguistique,  t.  VI,  XI  e1  XVI,  de  Persson  en  1900,  de  V  Gustafsson 
en  1904,  thèse  de  MCarouseau  en  1910,  Grammaire  comparée  de  EUemann  et 
Qoebser,  publiée  en  1897  et  1901,  etc.  —  Nous-même  avons  abordé  ce  sujet,  au 
point  de  vue  purement  pratique,  dans  la  Revut  Universitaire,  numéro  de  mars 
1907. 
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sagée  -Mil-  ce  jour  spécial,  peut  nous  paraître  en  définitive  plus 
facile  à  résoudre. 

Les  forniL'-  gérondives  sont  bien  des  latinismes  en  effet,  des 
idiotismes  dont  le  français  a  mal  conservé  La  tradition,  en  syn- 
taxe moins  encore  qu'en  morphologie.  Notre  syntaxe,  on  le  sait, 
admel  l'emploi  de  l'article  en  général,  mais  n'en  use  guère  de- 
vant l'infinitif  qu'elle  subordonne  directement  et  tel  quel  aux 
prépositions  : 

sic  xb  tcoisTv, 

ad       facienduin. 

pour    faire; 

notre  morphologie  d'autre  part  confond  le  participe  présent  et  le 
gérondif  «  actif  »,  avec  cette  particularité  que  ce  dernier  est  tou- 
jours invariable,  réfractaire  à  toute  attraction  en  genre  et  nom- 
bre, —  au  rebours  du  gérondif  latin.  Nous  n'avons  donc  aucun 
équivalent  du  verbal  en  -ndus  l.  Etant  données  ces  divergences, 
nous  voudrions  ici  rechercher  et  formuler  une  sorte  Me  procédé 
ordinaire  et  commode,  une  loi  propre  à  guider  les  traducteurs; 
mais  il  importe  préalablement  de  mettre  au  point  ce  que  nous 
savons,  soit  de  l'origine,  soit  du  sens  et  de  l'emploi  des  formes 
gérondives.  Nos  considérants  seront  donc  un  peu  longs;  nos 
conclusions  pratiques,  espérons-le.  n'en  seront  que  plus  pré- 
cises. 


1.  Origine  et  déclinaison.  —  Sur  l'étymologie  du  suffixe  en 
-ndo,  il  semble  que  la  question  demeure  ouverte  :  les  linguistes 


1  Dans  l'expression  à  son  corps  défoulant,  calquée  sur  le  latin  ad  suum  corpus 
defendendum,  le  gérondif  est  bien  à  la  voix  active,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  :  il  ne  faut  admettre  l'existence  de  l'attraction  au  passif  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité. 
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discutent.  La  plupart,  sinon  tous,  se  refusent  à  admettre  l'iden- 
tité d'origine  des  suffixes  -ndo  et  -nl(i),  bien  que  les  doublets 
comme  exanimus  et  exanimis  ne  soient  pas  pares  et  que  les 
formes  gérondives  et  participiales  aient  été  maintes  fois  inter- 
change;! blés  dans  leur  emploi  sémantique. 

11  est  certes  regrettable  qu'on  n'ait  pu  aboutir  jusqu'ici  qu'à 
des  hypothèses,  car  enfin  la  solidarité  de  la  sémantique,  de  la 
syntaxe  et  de  la  morphologie  n'est  pas  une  chimère,  et  l'histoire 
du  suffixe  -ndo,  si  nous  la  possédions,  dissiperait  sans  doute 
certaines  obscurités  ou  difficultés  de  l'usage.  Mais  le  fait  est  que 
cet  usage  existe  et  qu'il  est  connu;  nous  en  suivons  sans  peine 
le  développement,  de  la  langue  de  Piaule  à  celle  des  Chrétiens, 
durant  plus  de  six  siècles;  des  statistiques  ont  été  dressées;  bref, 
l'observation  des  emplois  peut  se  passer  provisoirement  de  la 
connaissance  d'origines  authentiques.  On  a  donc  reconnu,  entre 
autres  choses  : 

a)  Que  les  formes  nominales  dites  gerundium  et  gerundivum 
expriment  une  idée  d'action  et  sont  bien  de  ce  chef  employées 
comme  des  formes  verbales;  même  quand  un  gerundivum  est 
devenu,  avec  le  temps,  un  adjectif  à  la  façon  du  participe  invic- 
tus  (par  exemple  miserandus  ou  infandus),  ce  n'est  pas  encore 
un  pur  et  simple  adjectif; 

b)  Que  gerundium  et  gerundivum  se  déclinent  à  la  façon  de 
tout  neutre  abstrait  de  la  seconde  déclinaison,  bonum,  malum, 
susceptible  de  devenir,  par  attraction,  variable  aussi  en  nombre 
et  genre,  bonus,  malus; 

c)  Que  gerundium  et  gerundivum  sont  ainsi  interchangeables 
entre  eux; 

d)  Que  gerundium  et  gerundivum  se  construisent  en  principe 
comme  des  verbes,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  placés  après  leur  com- 
plément nu  ex-complément,  —  de  même  qu'eu  principe  et  à 
l'origine  le  participe  en  -tus  se  construisait,  comme  le  supin,  à 
la  suite  de  son  objet;  plus  tard  seulement,  la  construction  pas- 
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sive,  ou  adjective,  le  verbal  précédant  le  substantif,  s'est  pro- 
gressivement développée  *. 

La  morphologie  des  formes  gérondives,  considérées  en  tant 
que  nominales,  est  des  plus  simples  :  c'est  la  déclinaison  neutre 
de  templum  et,  en  cas  d'attraction,  de  bonus,  bona. 

Considérées  en  tant  que  verbales,  ces  formes  ont  un  temps, 
un  mode,  une  voix  :  c'est  ici  qu'il  importe  d'insister. 


2.  Temps.  —  Le  temps  des  formes  gérondives.  à  en  juger  par 
la  présence  constante  en  elles  des  suffixes  du  présent  (inchoatif, 
fréquentatif,  etc.),  c'est  le  présent  avec  tous  les  sens  que  com- 
porte son  emploi.  Les  formes  gérondives  s'opposent  donc  nette- 
ment à  toutes  autres  formes  temporelles,  futures  ou  passées  : 

Tite-Live,  26,  48,  2  :  Milites,  qui 
et  acie  dimicassent 
et  capienda  urbe  tantum  laboris  periculique 

adissent 
et  capta  cum  iis  qui  in  arcem  confugerant... 
pugnassent. 

Le  contraste  de  la  forme  en  -tus,  si  fréquente  quand  la  forme 
-/"///  l'était  si  peu,  a  pu  contribuer  à  souligner,  à  accentuer  le 
sens  de  la  forme  en  -ndus  comme  exprimant  tout  autre  chose 
qu'une  nuance  du  passé;  mais  là  n'est  pas  l'essentiel. 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer,  c'est  (pie  c'est  le  suffixe  tem- 
porel du  présent  qui  assure  en  principe  aux  verbaux  en  -ndo, 


1  Dans  le  tome  I  du  CIL.,  nous  avons  constaté  que  le  verbal  suit  constam- 
ment son  substantif,  conformément  à  l'usage  qui  a  persisté  dans  les  textes  de 
lois,  les  formules  administratives  et  en  général  dans  les  textes  qui  ont  conservé 
les  fornifs  !  rnditionnelles.  Genberg.  Brugmann,  Ernout.  Marouzeau.  notam- 
ment,  croient  à  l'antériorité  de  la  forme  «  active  »  justifiant  cette  construction: 
il  faut  encore  admettre  cette  antériorité,  â  titre  de  procédé,  pour  la  traduction 
en  français  des  formes  gérondives. 
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sinon  le  sens  principal  d'actualité  l,  du  moins  les  sens  secon- 
daires du  présent  :  action  considérée  dans  le  cours  de  son  exé- 
cution, action  qui  se  prolonge,  action  paulo  post  future  et,  subsi- 
diairement,  effort,  tentative,  développement  gradué  de  l'action  -. 
Ces  derniers  sens  sont  plus  spécialement,  à  l'indicatif,  ceux  du 
temps  dit  imparfait;  peu  importe,  puisqu'il  est  acquis  que  l'in- 
finitif amare,  dit  du  présent,  a  pour  correspondants  à  l'indicatif 
deux  temps  distincts,  la  forme  amo  et  la  forme  amabam.  Lors 
donc  que  le  verbal,  passif  ou  actif,  en  -ndo  paraît  exprimer 
l'idée  verbale  pure  et  simple,  c'est,  sans  plus,  dans  la  mesure 
où  les  formes  de  l'indicatif  (présent  ou  imparfait)  la  repré- 
sentent 3. 

Autrement  dit,  les  formes  du  ras  droit  ou  des  cas  obliques, 
amandum  nominatif  et  accusatif4,  amandi  génitif,  amando  da- 
tif et  ablatif,  sont  l'exact  équivalent  de  to,  tou,  :w  amare, 
monere,  albescere,  dictitare,  non,  au  hasard,  de  l'aoriste  et 
parlait  to,  toQ-,  :w  amavisse,  non  plus  que  d'un  futur  actif  ou 
passif.  C'est  bien  entendu. 


3.  Mode.  —  Le  mode,  étant  l'infinitif,  ce  qui  signifie  l'indéter- 
mination modale,  ne  mériterait  pas  une  bien  longue  attention, 


1  En  ce  sens  seulement,  Lebreton  a  pu  dire  avec  raison  que  l'adjectif  en  -ndus 
est  dépourvu  de  toute  signification  temporelle  qui  lui  soit  propre,  mais  prend 
celle  que  lui  impose  le  contexte  (Etudes  xur  la  langue  et  la  grammaire  d< 

ron,  ]>.  391).  Les  substantifs  verbaux,  notamment  les  gérondifs  et  par  conséquent 
les  adjectifs  qui  en  dérivent  par  attraction,  ne  sauraient  en  eux-mêmes  situer 
l'action  qu'ils  expriment  par  rapport  à  l'action  voisine;  la  présence  permanente 
des  suffixes  du  «  présent  »  est  de  nature  à  leur  assurer  la  seconde  des  deux 
fonctions  sémantiques  des  temps  de  l'indicatif. 

2  Riemann  et  Goelzer,  Grammaire  comparée,  Su,  t..  S  221  sqq. 

3  Riemann  et  Goelzer,  ibid.,  §  229. 

*  Le  nominatif  existe,  quoi  qu'on  en  nii  dit.  Sinon,  comment  expliquer  les 
constructions  impersonnelles,  telles  que  la  suivante  : 

Lucrèce,  2,  492  :  Addendum  partis  alias  erit, 

ou  autres  pareilles  signalées  avec  rais mnine  archaïques,  c'est-à-dire  primi- 
tives, par  Riemann  et  Goelzer,  §  6291 
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si  toute  une  lignée  de  grammairiens  n'avait  cru  découvrir  ridée 
modale  d'obligation  ef  diverses  idées  connexes,  non,  il  est  vrai, 
dans  la  forme  «  active  »,  mais  dans  la  forme  passive  exclusi- 
vement. Comme  si  le  changement  de  voix  pouvait  influencer 
l'expression  de  l'idée  modale! 

Que  l'irradiation,  dont  nous  allons  parler,  ait  eu  plus  d'occa- 
sions de  s'appliquer  aux  formes  passives,  soit  parce  que  leur 
rôle  d'adjectif  en  diminue  l'indépendance  et  la  résistance,  soit, 
comme  nous  l'avons  dit,  parce  que  le  verbal  en  -tus,  plus  usité 
que  le  verbal  en  -tum,  a  pu  réagir  sur  le  sens  du  verbal  en  -ndus 
plus  que  le  supin  sur  le  sens  du  gérondif  «  actif  »,  c'est  pos- 
sible; mais  c'est  insuffisant,  absolument,  pour  admettre  une 
action  propre  du  changement  de  voix  sur  la  sémantique  modale, 
ou  pour  édifier  des  comparaisons  fort  discutables  avec  le  verbal 
grec  en  -~izz.  Diodore,  Plutarque  et  Appien,  d'un  commun  accord 
et  probablement  d'après  Polybe,  n'ont-ils  pas  traduit  le  Cartha- 
ginem  delendam  de  Caton  l'Ancien,  non  par  un  verbal  en 
-xéoç,  mais  par  Kap^Sôva  ;j.r(   ivn.<.  '? 

Certain-  ont  même  cru  inhérente  à  la  forme  en  -ndus  cette 
idée  d'obligation  que  ne  comportait  pas,  à  leurs  yeux,  la  forme 
invariable  en  genre  ei  nombre;  la  plupart  ont  admis,  avec  Bréal 
Essai  de  Sémantique,  ch,  m  .  que  l'idée  d'obligation  s'est  ajoutée 
peu  à  peu.  a  déteint  sur  une  forme  qui  en  soi  n'exprimait  rien 
de  semblable  et  qui,  chez  Gicéron,  par  exemple,  n'a  pas  ce  sens 
dans  la  majorité  des  ras-.  Bien  rares  sont  ceux  qui,  constatant 
que  le  verbal  en  -ndo  un  le  sens  d'obligation  à  l'actif  ou  au  pas- 
sif  qu'autant  qu'il  esl  accompagné  ou  susceptible  d'être  accom- 
pagné par  nu  auxiliaire  de  mode  approprié  [sum  le  plus  souvent, 
mais  aussi  censée,  d'autres  encore     .  oni  déduit  par  la  méthode 


1  Cf.,  sur  le  Délenda  Garthago  e<   ses  origines,  les  Annales  de  l'Université  de 
Grenoble,  n°  1  de  l'année  1913. 

2  La  statistique  dressée  par  Snellmanu  relève  chez  Cieéron,  sur  3.068  cas,  le 
sens  d'obligation  dans  1.397  exemples  seulement. 

3  Par  exemple  dans  l'expression  de  T.-Live,  9,  45,  18  :  Oratores  paeis  peten- 
dae   =   oratores  petendi  pacem,  c'est   orator  qui   exprime  l'idée  de  but   ou  de 
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de  différence  que  l'auxiliaire  seul  apportait,  sans  la  lui  conférer 
pour  cela,  une  idée  de  modalité  à  la  forme  infinitive,  indéter- 
minée, qu'est  le  verbal  en  question.  C'est  là  pourtant  l'hypothèse, 
non  seulement  la  plus  simple,  mais  encore  la  plus  commode  au 
traducteur,  ce  qui  peut  être  jusqu'à  un  certain  point  une  pré- 
somption de  vérité. 

L'argumentation  adverse  repose  moins,  j'imagine,  sur  des  faits 
décisifs  que  sur  un  raisonnement  :  de  l'idée  statique  ou  logique 
d'existence  à  l'idée  morale  ou  dynamique  de  devoir  se  creuse  en 
philosophie  tout  un  abîme;  l'existence  marquée  par  esse  est 
une  catégorie,  la  nécessité  en  es\  une  autre,  la  possibilité  aussi. 
Soit!  mais  le  langage  n'observe  pas  forcément  ces  distinctions, 
le  langage  courant  moins  que  tout  autre  :  ri  su  m  rst  ne  signifie 
pas  seulement  j'ai  vu  existant,  mais  aussi  j'ai  vu  devant  exister, 
j'ai  trouvé  bon,  j'ai  cru  devoir.  De  même,  la  protection  des  sujets 
appartient,  incombe,  s'impose  au  roi, 

Tueri  subditos  est  régis, 
Tuendum  subditos  est  régi, 
Tuendi  subditi  sunt  régi, 

c'est  tout  un.  Voilà  comment  est  signifie  il  faut;  c'est  à  l'auxi- 
liaire que  l'irradiation  s'est  appliquée,  non  au  verbal  sujet. 

Même  observation  pour  les  propositions  dont  le  verbal  en 
-ndo  joue  le  rôle  de  complément  : 


destination,  s'il  y  en  a  une.  De  même  profioiscitin  dans  Tacite.  Ann.,  2.  09.  — 
Lebreton  {Etudes  sur  la  langue  et  Ut  grammaire  dt  Cicéron,  p.  395  sqq.)  note 
justement  que  l'adjectif  en  -ndus  employé  à  l'accusatif  après  les  verbes  signi- 
fiant donner,  confier,  attribuer,  etc.,  marque  destination  ou  intention:  mais 
pourquoi,  sinon  parce  que  les  verbes  susdits  et  son  suffixe  du  présent  con- 
courent a  cette  signification'.'  Aussitôt  après,  l'adjectif  en  -ndus  marque  obliga- 
tion avec  le  verbe  8um  :  pourquoi  encore,  sinon  pour  un  motif  analogue?  I^e  sens 
dn  verbal  varie  précisément  avec  celui  de  ses  «  auxiliaires  ...  dans  les  limites 
que  comportent  ses  possibilités  ou  nuances  propres.  Pourquoi  expliquer  bon  gré 
mal  gré  par  le  verbal  ce  que  l'auxiliaire  sut'tii  à  expliquer?  —  Marouzeau 
(Conseil*  pratiquée  pour  la  traduction  <lu  latin,  Paris,  l'.H  1.  S  .">li  dit  plus  heu- 
reusement que  le  verl.al  employé  comme  attribut  équivaut  à  marquer  une  obliga- 
tion; nous  eussions  préféré  <•  le  verbal  accompagné  d'un  auxiliaire  »,  ou  telle 
autre  expression  taisant  sa  place  au  verbe  à  mode  personnel. 
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Salluste,  Cat.,  52,  36  :  Censeo...  de  confessis...  suppli- 
cium  sumundum; 

Salluste,  Jug.,  15,  3  :  Pauci...  subveniundum  Adherbali 
et  Hiempsalis  mortem  severe  vindicandam  censebant; 

CIL.,  t.  I,  pass.  :  Murum  emundum  faciundum  curavit; 

c'est  le  verbe  principal,  censeo,  euro,  etc.,  qui  comporte  un 
sens  dynamique,  comme  en  français  je  suis  d'avis,  je  fais,  dans 
je  suis  d'avis  de  condamner,  je  fais  bâlir  une  maison;  ce  ne  sont 
pas  les  infinitifs  condamner  ou  bâtir,  non  plus  qu'en  latin  su- 
mundum ou  emundum.  Lebreton  note  également,  en  lui  attri- 
buant une  importance  excessive,  l'emploi  fréquent  des  préposi- 
tions ad  et  pro  devant  le  verbal,  tant  actif  que  passif,  et  le  sens 
final  de  ces  particules. 

La  construction  fréquente  de  verbaux  en  -ndo  avec  des  mots 
de  signification  dynamique  ou  finale  a  d'autant  plus  aisément 
donné  le  change  que  l'un  de  ces  mots,  le  verbe  sum,  est  très 
fréquemment,  parfois  systématiquement  sous-entendu1;  de  là, 
non  seulement  ces  propositions  elliptiques  de  fait,  telles  que  : 

CIL.,  t.  I,  n°  1019  :  Xiliil  timeo  nec  confido.  Moriendum 
scio, 

ou  d'apparence,  telles  que  les  exemples  de  Salluste  ou  du  CIL. 
cités  plus  haut,  dans  lesquels  esse  serait  absolument  explétif,  — 
mais  encore  ces  propositions  implicites  que  sont  les  verbaux  en 
-ndus  réduits  à  l'état  d'adjectifs  : 

mirandus  =  quem  est  mirandum, 

admirable  =  lequel  il  sied  d'admirer; 

dicenda  tacenda  locutus  =  locutus  ea  quae  erat  dicere 

I;  ii 'ère, 


1   Cf.  Marouzean,  La  Phrase  à  verbe  «  être  »  en  latin.  Paris.  1910,  notamment 
p.  192  sqq. 
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ayant  parlé  à  tort  et  à  travers  =  ayant  dit  ce  qui  était 
à  dire  ou  à  taire, 

expression  dont  l'équivalent  est,  «liez  Virgile  (/En.,  IX,  595)  : 
Digna  atqtie  indigna  relatu  vociférons,  chez  Horace  pass.  :  Di- 
gna  notari,  describi,  legi,  ou  Debentia  dici;  mais  ce  n'est  pas  le 
suffixe  -ndo  qui  remplace  digna  ou  debentia  ou  tel  autre  auxi- 
liaire de  mode.  Notons  que,  dans  le  tome  I  du  CIL.,  l'obligation 
est  régulièrement  marquée  par  debcre  et  oportere  1. 

Exceptionnelles  dans  le  tome  I  du  CIL.,  les  formes  adjectives 
sont  allées  peu  a  peu  se  multipliant  chez  les  auteurs  de  l'époque 
classique  2  et  surtout  de  l'époque  impériale,  avec  d'assez  rares 
survivances  ou  dérivations  en  français  3  ;  elles  ont  été  affectées,  à 
l'occasion,  du  préfixe  privatif  -in  ou  même  des  suffixes  mar- 
quant degrés  de  signification,  tout  comme  les  verbaux  en  -tus 
subissant  des  déformations  de  sens  analogues  : 

invictus  =  invaincu         invincible, 

infandus         =  non  dit,  indicible, 

intolerandus  =  «  intoléré  »,   intolérable. 

Il  n'y  a  rien  là  qui  soit  spécial  au  verbal  en  -ndus.  En  défini- 
tive, le  sens  modal  tardivement  ajouté  à  ces  adjectifs  ne  provient 
pas  précisément  d'une  irradiation,  mais  d'une  subaudition  facile 
d'auxiliaires  habituellement  employés.  Ainsi,  en  français,  on 
considère  comme  jouant  un  rôle  de  négations  les  mots  pas,  point, 
jamais,  etc.,  qu'ils  soient  ou  non  accompagnés  de  ne,  seul  mot 
ayant  en  soi  l'a  force  de  négation  : 


1  Deux  exceptions  sont  a  noter,  les  nos  1019,  cité  plus  haut,  et  1431  :  Hoc 
veniundum  est  tibi. 

:  Nous  en  avons  relevé  'J  différentes  chez  Salluste.  12  chez  Virgile,  qui  em- 
ploie  Burtoul  horrendus  el  infandus  (nef  and  us),  32  chez  Horace;  le  CIL.,  t.  I, 
ne  nous  a  fourni  que  fiorescendus,  Foat  Prœn.,  p.  317.  D'ailleurs  il  est  fort 
rare  que  le  sens  de  ces  adjectifs  privés  de  leur  auxiliaire  soit  celui  de  l'obligation 
formelle. 

J  A.  Darmesteter,  Traite  de  la  formation  d<  lu  langue  française,  S  140. 

10 
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I  >'argent,  /joint  de  caché, 
Avais-je  pas  raison? 
Rien  de  trop; 

plus  exactement,  on  supprime  ne  sans  scrupule  dans  le  langage 
populaire,  comme  si  cette  particule  était  superflue,  —  au  lieu 
qu'elle  devrait  exister  partout. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  toujours,  pour  l'analyse  et  l'étymo- 
logie,  en  revenir  à  la  forme  active  du  gérondif  et  à  sa  significa- 
tion temporelle,  nullement  modale;  il  ue  faut  doue  tenir  aucun 
compte  d"une  irradiation  modale.  Nous  allons  voir  qu'il  n'en  faut 
pas  tenir  davantage  de  l'attraction  vocale  ni  du  passif  apparent. 


\.  Voix.  -  Le  verbal  en  -ndo  sous  sa  forme  dite  active,  ou 
plutôt  invariable  en  genre  et  nombre,  peut  être  construit  avec 
un  complément  à  l'accusatif  comme  toute  forme  nominale  à 
rôle  verbal  :  infinitif  propre,  participe  actif,  supin,  et  même 
comme  l'étaient  à  l'origine  beaucoup  de  substantifs  verbaux, 
orator,  curatio,  notio,  etc.  !.  Mais  la  voix  de  ces  verbaux  est 
indifférente,  comme  celle  de  toute  forme  nominale  du  verbe; 
elle  est  déterminée  uniquement  par  le  contexte.  Au  sens  littéral 
du  mot,  toute  forme  nominale  est  équivoque,  elle  n'a  pas  de 
voix  propre,  elle  comporte  également  l'une  et  l'autre  voix. 

Schoell  avait  déjà  conclu,  d'après  Gledonius,  que  le  gérondif 
exprime  avani  tout  une  idée  d'activité,  gérondif  et  supin  étant 


1  Riemann  et  Goelzer,  Synt.,  §  54.  On  lira  avec  le  plus  grand  profit  l'étude 
de  J.  Vendryes  sur  l'emploi  <i<   l'infinitif  a  ans  quelques  langues  indo- 

nnes, Mém.  Soc.  Lingu.,  XVI,  p.  247-61,  et  ses  observations  sur  le  génitif 
complément  des  gérondifs  employés  eux-mêmes  au  génitif.  —  Voir  aussi  la  jodi- 
observation  de  Marouzeau  sur  la  valeur  verbale  conservée  par  le  substan- 
tif en  -tio,  qui  parfois  «  correspond  à  peu  près  en  tani  que  substantif  à  ce  qu'est 
le  participe  verbal  en  -ndus  en  tant  qu'adjectif  :  quid  tibi  hanc  aditio  est  =  quid 
libi  haec  adeunda  est  ».  Mém.  Soc.  Ling.,  t.  XVIII,  p.  149. 
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équivoques  1.  De  fait,  ces  formes  n'expriment  pas  la  voix,  puis- 
que habendo  représente  pareillement  -\  habere  et  ■:';  haberi*. 
Le  contexte,  en  principe  et  quel  qu'en  soit  le  cas,  est  donc  indif- 
féremment  subjectif  qu  objectif,  il  exprime  le  sujel  ou  le  com- 
plémenl  de  l'idée  verbale,  tel  le  génitif  dépendant  de  certains 
substantifs.  C'est  ainsi  que  de  revocatus  defensum  patriam  on 
I  m -serait  aisément  à  revocatus  defensam  patriam.  Quelle  est 
exactement  la  voix  des  verbaux  soulignés  dans  les  exemples 
ci-après? 

Dr  Oratoribus,  18  :  Velim  impetratum  ab  aliquo  ves- 
trum  ut... 

Salluste,  Jug.j  110  :  Et  mehercule,  Sulla,  ante  te  cogni- 
tum... 

Salluste,  Jug.,  110  :  Bellum  ego  populo  R.  neque  feci 
neque  factura  unquam  volui, 

autant  de  constructions  archaïques,  plus  proches  des  origines, 
et  équivoques.  Et  quelle  est  la  voix  propre  de  l'infinitif  français 
forger,  quand  on  peut  dire  tour  à  tour  : 

J'ai  vu  Pierre  forger  fabricare)  cette  épée, 
J'ai  vu  par  Pierre  forger  fàbricari   cette  épée? 
Racine,  Androm . .  III.  iv  : 

Par  nui'  main  cruelle,  hélas!  j'ai  vu  percer  (pertusiari) 
Le  -'Mil  (cœur)  où  mes  regards  prétendaienl  s'adresser. 

Fàbricari.  du  reste,  esi  le  doublet,  non  le  passif,  de  fabricare. 
Le  substantif  réagit  donc  aisémenl  sur  l'emploi  vocal  des  formes 


1  Archiv.  de  Wôlfflin,  t.  II.  p.  203-5.  Cledonius  est  un  grammairien  Romain. 
nui  professa  à  Constantinoplr  dans  la  seconde  moitié  «lu  \"  s.  ap.  .!.-<'..  et  dont 
l'Ara  figure  dans  Keil,  t.  V.  p.  '.i-T'.i  ;  Cledonius,  p.  19,  sVxpriine  ainsi: 
.(  [deo  dicitur  gerundi,  quod  nos  aliquid  gerert  significat,  m  puta  legendi  causa. 
legendo  mihi  contigii  valetudo,  legendum  mihi  <  rit...  .>  Notons  ce  dernier  exemple. 

2  Rieraanu  et  Goelzer,  Bynt.,  S  575,  rem.,  citent  des  exemples  nombreux  <-\ 
significatifs  de  ce  double  sens. 
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nominales  du  verbe;  c'est  l'attraction,  l'asservissement  de  l'abs- 
traii  par  le  concret. 

Les  formes  nominales  amans,  amaturus1,  sont  employées 
comme  transitives,  parce  que  l'usage  les  fait  s'accorder  avec  le 
sujet;  sans  parler  ici  û'amatus,  nous  pouvons  remarquer  que 
amandus,  dérivé  de  amandum,  est  employé  comme  passif  sous 
l'unique  influence  du  complément.  Le  motif  de  cet  usage  existe 
sans  doute;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  le  rechercher.  Bornons- 
nous  à  remarquer  que  ce  qui  s'accorde  avec  son  objel  ou  complé- 
ment est,  au  sens  large  du  mot,  passif,  dépouillé  de  son  genre 
propre,  de  son  article,  de  sa  capacité  de  «  régir  ».  Comparons 
entre  elles  les  deux  séries  d'expressions  : 

immensum  maris,       xo  y-.v.zzy  -^z  9aXâTTY)ç, 
immensum  mare.        r,    ii.-v.pzz  Oz/.z-.-y., 

nous  en  saisirons  mieux  les  différences  qui  séparent  les  cons- 
tructions primitives.  Le  texte  de  Lucrèce,  2,  492  : 

addendum      partis    alias      erit, 
to  icpcoTiOévat   \}.iz-rt        yij.y.        larat, 

et  autres  constructions  pareilles  comportent  un  article  devant  le 
verbal;  addendae  partes  aliae  erunt  n'en  comporte  pas,  le  verbal 
étant  réduit  en  fait  au  rôle,  non  pas  même  d'attribut,  mais  d'épi- 
thète,  variable  d'ailleurs  en  genre  et  nombre  au  gré  de  son  ci- 
devant  complément,  dont  elle  subit  le  cas  au  lieu  de  garder  le 
sien  propre. 

Si  donc  la  forme  nominale  amandum  (=  to  amare)  subit  en 
genre,  nombre  et  cas  l'influence  de  son  complément,  si  elle  s'y 
trouve  subordonnée  et  asservie,  elle  perd  son  caractère  transitif 
et  devient  passive  en  fait  : 


1  Aulu-Gelle,  1,  7  ;  il  est  toujours  intéressant  :"t  lire  pour  ce  qui  touche  à  l'in- 
variabilité du  verbal  en  -twus;  les  explications  sont  plus  que  discutables,  mais 
les  exemples  demeurent. 
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ad  legendum  (=  -b  légère)  librum, 
ad  logendum  (=       id.       )  libres, 
ad  legendos    (=  xb  legi)      libres, 

l'accusatif  libros  dépendant  désormais  de  ad,  uon  du  verbal. 
Cette  subordination  est  devenue,  comme  telle  attraction  de  l'at- 
tribut abstrail  aux  genre  et  nombre  du  sujet  concret,  comme  telle 
autre  du  sujet  abstrait  aux  genre  et  nombre  du  sujet  abstrait,  la 
règle  usuelle  dan-  la  majorité  des  cas  '  où  le  verbal  primitif  s'est 
trouvé  pourvu  d'un  complément.  La  prédilection  des  Latins  pour 
le  passif,  souvent  alléguée,  n'est  après  tout  qu'une  prédilection 
pour  le  concret,  pour  l'assert  issement  aux  genre,  nombre  et  cas 
de  ce  qui  est  vraiment  substantif  -. 

Avec  Genberg,  Gustafsson,  Vendryes,  Marouzeau,  nous  ad- 
mettons, bien  entendu,  que  la  forme  transitive  a  logiquement 
précédé  l'autre,  si  ancienne  que  soit  l'attraction  qui  a  fait  d'elle 
un  passif;  leur  théorie,  fût-elle  d'ailleurs  contestable  ou  même 
je  ne  sais  comment  démontrée  fausse,  demeurerait  néanmoins 
la  seule  dont  on  puisse  tenir  compte  au  point  de  vue  de  la  tra- 
duction. Si  -ndus  ne  dérive  pas,  et  cela  par  attraction,  du  tran- 
sitif -ndum,  comment  d'abord  expliquer  l'existence  de  loin  n'- 
en -ndus  ne  correspondant  à  aucun  passif  de  forme  ni  de  sens? 
de  forme,  ce  qui  est  le  cas  des  verbes  intransitifs  en  général. 
horrendus,  poenitendus,  floresccmlus...,  el  A*'-  verbes  transitifs 
dont  la  forme  passive  est  inusitée,  faciendus,  vendendus,  non 
fiendus,  veneundus;  de  sens,  ce  qui  est  le  cas  des  verbes  dé- 
ponents. Gomment  ensuite  expliquer  le  fait  que  le  gérondif 
«  n'ait  pas  de  passif3  »?  Gomment  traduire  les  constructions 


1  Riemann  et  Goelzer,  8ynt.,  S  ."ï7('>.  ."»TT  el  578,  donnent  !  Y-numération  de  ces 
cas  d'attraction. 

2  De  même  (Ernout,  l/<7.  fifoe.  Lingu.,  XV.  p.  297),  l'emploi  personnel  du  pas- 
sif serait  dû  à  une  attraction  de  même  espèce,  attraction  de  personne  cette  fois  : 
Decurrit  vitam,  il  passe  «a  rie;  deourritur  oitatn,  on  passe  sa  vie,  transformé  par 
l'influence  du  substantif  en  dècurritw  rifn.  d'où  les  antres  formes  personnelles. 

*  Riemann  e1  Goelzer,  Synt.,  §  575,  rem.  Les  auteurs  ajoutent  aussitôt,  avec 
raison,  que  la  forme  du  gérondif  D'exprimé  pas  la  voix. 


154  S.   GIIABERT. 

archaïques  impersonnelles?  Gomment  rendre  compte  des  mots 
oriundus,  res  repetundae,  et  de  tant  d'autres  singularités,  pré- 
sentées comme  exceptions  sans  nombre  à  des  règles  mal  dé- 
finies? 


5.  Conclusions.  —  Des  constatations  qui  précèdent,  il  résulte 
que  gerundium  et  gerundivum  sont  encore  plus  interchangeables 
qu'on  ne  le  croit  communément,  étant  de  sémantique  pareille 
comme,  à  coup  sûr,  de  morphologie  et  de  dérivation  identiques. 
C'est  une  seule  et  même  sorte  de  mots,  comme  l'est  tout  mot  sus- 
ceptible d'un  emploi  absolu  et  d'un  emploi  de  qualificatif,  im- 
mensum  (Vo  àxeipov)  et  immensus,  -a  (azeipoç)  :  là  est  toute  leur 
syntaxe,  de  là  découle  naturellement  le  procédé  qui  s'impose 
pour  les  traduire. 

Il  est  essentiel  d'observer  qu'une  attraction  en  général  ne  sau- 
rait être  traduite  de  piano,  l'attraction  constituant  presque  tou- 
jours un  idiotisme;  —  c'est  précisément  le  cas  de  la  formation 
du  verbal  en  -ndus.  La  syntaxe  latine  s'en  embarrassait  peu, 
nous  l'avons  vu;  on  juxtapose  sans  scrupule  à  un  auxiliaire 
marquant  obligation  l'une  et  l'autre  forme  : 

Salluste,  Jug.,  31,  22  :  Intellegetis 
aut  serviundum  esse 
aut  per  manus  libertatem  retinendam  (esse), 

Mais,  dans  l'espèce,  la  syntaxe  française  n'admet  pas  ces  mu- 
tations, cette  souplesse  à  construire  indifféremment  succurren- 
dum  est  amicis  et  adjurandi  sunt  amici;  il  faut  donc  réguliè- 
rement supprimer  l'attraction,  avant  de  traduire,  et  surtout  ne 
pas  voir  dans  les  textes  latins  plus  de  «  passifs  »  encore  qu'il  n'y 
en  a  :  ni  serviundum  ni  succurrendum,  dans  les  exemple-  ci- 
dessus,  ne  sont  des  passifs;  Gledonius  déjà  semblait  bien  ne  pas 
s'y  tromper. 
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Abstraction  faite  de-  adjectifs  [metuendus,  horrendus,  intole- 
randus,  etc.)  et  autres  verbaux  devenu'-  tels  avec  le  temps,  qui 
ont  presque  toujours  leur  correspondant  français  en  -able  ou 
-ible,  nous  commencerons  par  rétablir  le  statu  quo  ante,  non 
pour  non-  donner  seulement  la  satisfaction  de  remonter  à  l'ori- 
gine, non  pas  même  pour  faciliter  notre  tâche,  mais  parce  q; 
est  impossible  do  procéder  autremenl  sans  danger  d'erreur  : 

Tempus        legendae        historiae, 
»  legendi  historiam, 

Le  temps      de  lire  l'histoire. 

La  destruction  de  l'attraction  dans  les  phrases  du  type  sui- 
vant, si  répandu  en  latin,  et  pour  laquelle  on  jugeait  bon  de 
créer  une  règle  spéciale  de  syntaxe  complément  du  passif  mis 
au  datif  au  lieu  de  l'ablatif  avec  ab)  : 

Virtus  mihi  colenda  est, 
Colendum  virtutem  es!  mihi, 
Pratiquer  la  vertu  incombe  à  moi, 

nous  apprend  à  la  fois  que  le  verbal  en  -ndo,  suivi  ou  non  d'un 
complément,  est  sujet  de  son  auxiliaire;  que  le  complément 
au  datif  dépend  de  est,  sans  quoi  a  me  serai!  nécessaire;  enfin 
qu'à  l'analyse  colenda  se  révélerai!  plutôt  comme  étant  l'épi- 
thète  que  l'attribut  de  virtus.  Mais  cette  analyse  faite  sur  le  ré- 
sultat de  l'attraction  n'aurait  aucune  signification. 

D'ailleurs,  nous  l'avons  dit  à  plusieurs  reprises  el  une  expé- 
rience déjà  fort  longue  nous  permet  de  l'affirmer  :  la  pratique 
recommandée  ici  est  aussi  aisée  que  rationnelle;  des  enfants 
même  s'y  habituent  bien  vite,  regrettant  peu  le  mot-à-mot  abou- 
tissant à  l'extr;i\ agance  : 

tempus   historiae   legendae  =   le   temps  de   l'histoire 
devanl  être  lue, 

succurrendum  amicis  =  il  est   devant   '''in'   porté 
secours  à  ses  amis; 
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le  professeur  regrettait  moins  encore  les  contresens  presque  iné- 
vitables et  les  équivoques  incessantes  résultant  de  l'emploi  à 
tort  et  à  travers  de  l'auxiliaire  devoir. 

La  latinité  du  ivc  siècle  et  notamment  des  auteurs  chrétiens 
se  ressentait  déjà  des  inconvénients  fatals  d'une  attraction  peu 
à  peu  généralisée  et  dont  on  oubliait  l'origine;  le  verbal  en 
-ndus  semblait  parfois  dénué  de  tout  rapport  avec  le  gérondif 
transitif;  scribendum  esse  devenait  l'équivalent  sémantique  de 
scriptum  iri;  le  sens  de  mots  tels  que  secundus,  volvendus  (Vir- 
gile, /En.,  9,  7)  ne  reposait  plus  que  sur  l'usage.  Et  certes,  l'usage 
est  souverain,  les  contemporains  de  Théodose  étaient  dans  leur 
droit,  l'irradiation  si  bien  définie  par  M.  Bréal  est  un  fait;  mais 
il  ne  faut  pas  en  exagérer  l'antiquité  sur  ce  point  et  il  a  été  par- 
faitement déplorable  que,  durant  si  longtemps,  nous  ayons  dû 
expliquer  les  textes  classiques  à  travers  les  particularités  de  la 
langue  de  basse  époque;  il  est  très  fâcheux  à  tous  égards  que  la 
tradition  de  décadence  ait  ici  imposé  ses  traditions  au  rudiment, 
aux  élèves,  aux  maîtres  mêmes.  Les  récents  travaux  de  gram- 
mairiens autorisés,  une  attention  soutenue,  la  force  inhérente  à 
la  vérité,  finiront  bien  par  généraliser  une  méthode  meilleure, 
pour  le  plus  grand  profit  des  études  latines  et  la  plus  grande 
commodité  des  élèves  :  ceux-ci  pourront  enfin  expliquer,  sui- 
vant le  désir  de  son  auteur,  sans  invoquer  on  ne  sait  quelle  ex- 
ception, la  sage  maxime  cicéronienne,  écrite  dans  le  plus  pur 
latin  classique  et  qu'il  ne  faudrait  jamais  oublier  (de  Divin.,  II, 
LXXII,  148)  :  «  Non  certes,  et  je  veux  qu'on  s'en  rende  bien 
compte,  à  supprimer  la  superstition  on  ne  supprime  pas  la  reli- 
gion : 

Nec  vero  (id  enim   diligenter  intellegi  volo)  supersti- 
tione  tollenda  religio  tollitur.  » 


INTERPRÉTATION 
D'UN  PASSAGE  DE  DÉMOSTHÈNE 

(OLVNTHIENKKS,  III.  10) 

Par    M.     Th.    COLARDEAU, 
Professeur  à  la  Faculté  de?  Leltres. 


Dans  un  passage  bien  connu  de  la  Troisième  Olynthienne 
(III,  19),  Démosthène,  après  avoir  proposé  aux  Athéniens  une 
mesure  qu'il  sait  impopulaire  (il  s'agit  de  prendre  dans  la  caisse 
des  spectacles  L'argent  nécessaire  pour  une  expédition  militaire), 
suppose  qu'un  interrupteur  lui  fait  une  objection  :  «  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  nous  proposer  une  mitre  mesure  qui  assurai 
l'utile  sans  nous  le  faire  payer  par  le  sacrifice  de  l'agréable?  » 
Ainsi  interpellé,  l'orateur,  avec  une  ironie  à  peine  dissimulée, 
déclare  souscrire  d'avance  à  toute  proposition  qui  ferait  appa- 
raître encore  des  ressources  quand  tout  a  déjà  été  gaspillé.  Et 
cette  objection,  qu'il  vient  de  traiter  par  le  mépris.  —  car  sa 
réponse  est  une  périphrase  polie  de  «  C'est  absurde!  »  —  lui 
suggère  les  réflexions  suivante-  : 
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I       A"/."/.'   zly.y.   \iéya   xoiq   toioutoiç    j-y.zyv.   Àôyotç    r,    Ttap'    l/.y.z-.zj 

2)   BtOTïsp    ^aorov    y.-y.t-.uïi    i<mv    aÛTOV    à; y.-yr.r^y.  ' 
'■'<)   z   y*P    (3oûXeTai,    tout     v/.y.z—.zz    /.y.   z\-„-.y., 
i     ~.y.   zt   r.zyyj.y.-.y.   r.z'/.'/.y/.1.:    z'y/    3UTW   -;://.":/. 

texte  qu'on  a  l'habitude  d'interpréicr  '  ;"i  peu  près  ainsi  : 

1)  Mais,  si  je  ne  me  trompe  (sous-ent.  :  alors  qu'elles  ne  méritent  qu'un 
haussement  d'épaules),  de  pareilles  propositions  rencontrent  un  auxiliaire  puis- 
sant 2  flans  le  désir  de  chacun, 

2)  para   que3  rien  n*est  facile  comme  de  se  duper  soi-même; 
?>)   car  chacun  croit  ce  qu'il  désire; 

4)  seulement  il  arrive  souvent  que  la  réalité  n'est  pas  aussi  complaisante 
(que  l'irnaduation). 


I  La  ponctuation  du  texte  précédent,  qui  est  en  rapport  avec  l'interprétation 
qui  va  suivre,  est  celle  des  éditeurs,  traducteurs,  etc.  (énumérés  plus  loin, 
n.  3)  qui  ont  adopté  cette  interprétation.  A  une  autre  interprétation  correspon- 
dra une  autre  ponctuation  i  v.  plus  loin,  p.  169,  n.  2  fin). 

Cette  traduction,  empruntée  à  l'éd.  classique  de  H.  Weil  (Démosthène, 
Sept  PMUppiques,  Hachette),  ne  rend  pas  j-y.z'/i'..  qu'interprète  assez  hien 
l'éd.  classique  Baron  (/</..  A.  Colin)  :  «  c'est  un  grand  point  qui  leur  est  ac- 
quis »  (Cf.  l'éd.  Rehdantz-Blass,  citée  plus  loin.  n.  3  :  «  als  ein  Mâchtiges  ist 
vorhanden  fur  »)  :  j-.y.zyi'.,  en  effet,  veut  dire  que  ce  J.i'yx  leur  est  assuré 
d'avance  et  peul  déjà  être  porté  à  leur  actif  dans  l'instant  même  où  elles  sont 
émises.  Nous  traduirions  volontiers,  sans  trop  craindre  l'anachronisme,  car 
l'image  est  déjà  à  peu  près  effacée  par  l'usage  :  «  de  pareilles  propositions  ont 
pour  elles  un  gros  atoul  ».  Tl  y  a.  pour  ainsi  dire,  partie  liée  entre  l'orateur  et 
l'auditeur;  le  premier,  apportant  un  jeu  sans  valeur,  serait  incapable  de 
la  partie  si  son  partenaire  ne  lui  apportait  de  son  côté  un  atout  important. 
L'expression  rt  r.y.z  v/.y.z~.Zj  IzJ'/.r^::.  qu'on  traduit  généralement  (v.  plus 
loin,  n.  3)  sans  tenir  compte  de  r.y.zy.  (c'est  en  réalité  une  brachyologh 
r,  (3oJA.r,<riç  ïv.ia-cu  r.y.z'  -j.~j-.Zj  ¥jy.ou<ja),  vient  encore  justifier  cette  inter- 
prétation. 

8  Le  Dictionnairt  grec-français  de  Bailly,  au  mot  z'.zr.iz.  cite  DÉM.  01.  3,  19 
fi  l'appui  du  sens  «  parce  que  ». 

II  en  est  de  même  de  la  Grammaire  comparée  du  grec  et  du  latin  de  Riemann 
•  Goelzer,  qui  d'ailleurs  ne  laisse  même  pas  soupçonner  que  ;■.:-£;  puisse  avoir 
une  autre  signification  {Syntaxe,  §  434,  Remarque).  V.  plus  loin,  p.  160.  n.  1. 

L'édition  de  Démosthène  de  W.  Dindorf  (Oxford,  1S49).  vol.  V  (annotationcs 
interpretum) ,  p.  79,  traduit,  d'après  Sauppe,   C'.;-;p   par  propterea  quod.  La 


INTERPRÉTATION  D'UN  PASSAGE  DE  DÉMOSTHENE.  L59 

Cette  interprétation,  dont  on  paraît  s'être  assez  bien  accom- 
modé jusqu'ici,  n'a  qu'un  inconvénient,  —  à  moins  que,  comme 
on  va  le  voir,  elle  n'en  ait  deux,  ou  même  trois!  —  c'est  d'attri- 
buer à  îioicep,  en  tête  de  la  proposition  2.  un  sens  qui  ne  lui 
appartient  pas.  C'est  Siôti  qui  aurait  droit  à  la  traduction  parce 
que,  proplerea  quod,  tandis  que  zii-tp  signifie  proprement  c'est 
(précisent >' h I,  -rcep)  pourquoi,  propter  quod.  En  d'autres  termes, 
Sioti  introduit  une  cause,  Sièxep  nue  conséquence.  C'est  dire  que 
ces  deux  mots  ne  peuvent  pas  être  indifféremment  substitués 


grande  édition  des   Harangues  de  II.   Weil  t.0."  éd.,    1912     donne  également,  en 

note  9  i'.zr.iz  :  «  propterea  quod  »  (SaOppe).  Cf.  la  petite  édition  classique 
citée  plus  haut.  p.  158,  n.  2  :  otoirsp,  parce  que. 

La  traduction  latine  de  Vbemel  (Bibliotb.  Didot.  lSr>7)  rend  z'.ir.iz  par  quia. 

Les  trois  traductions  françaises  que  noue  avons  eu  l'occasion  de  consulter 
pourraient  nous  reprocher  de  leur  faire  un  procès  de  tendance  en  les  mettant  à 
la  suite  des  éditeurs  précédents  comme  ayant  aussi  attribué  à  i'.ïr.iç  le  sens  de 
parce  que  Le  fait  est  qu'elles  ne  le  traduisent  pas  du  tout  (pas  plus  d'ailleurs 
que  YaP/i  cesr-  en  effot,  un  système  communément  pratiqué  que  de  ne  pas  tra- 
duire «'il  français  les  particules  qui.  en  grec,  marquent  les  rapports  des  idées  : 
cela  passe  pour  plus  élégant  :  c'est  surtout  moins  compromettant.  Mais  la  dis- 
crétion des  traductions  variées  que  nous  allons  citer  n'empêche  pas  d'affirmer 
que.  si  un  sens  y  a  été  attribué  à  SiÔTCsp,  ce  ne  peut  être  que  celui  de  paire  que  : 
a  II  n'y  a  que  la  passion  de  l'auditeur  pour  donner  du  poids  à  de  pareils  dis- 
cours. Il  est  si  facile  de  se  duper  soi-même  et  de  croire  ce  qu'on  désire!  Biais 
les  choses  ne  vont  pas  ainsi,  »  (Œuvres  politiques  dt  Démos thène,  traduit 
l'.-A.  Plougoulm ;  Hachette,  1861,  t.  II,  p.  48.)  —  «.  Ce  sont  vos  propres  pen- 
chants, Athéniens,  qui  donnent   du  poids  à  de  semblables  propos  :  tant  l'homme 

se  trompe  aisément    lui-même!   tant    il  se  persuad qu'il  désire!   mais  trop 

souvent  la  réalité  dément  nos  chimères.  »  (Ghefs-d'œuvn  </<  Démosth 
d'Esehine,  traduits  par  J.-P.  Stiévenarl  :  Charpentier,  1889,  p.  39.)  —  »  Cha- 
cun parle  selon  ses  désirs;  rien  de  si  facile  que  de  se  tromper  soi-même;  ce 
qu'on  veut,  on  le  croit  possible;  mais  les  faits,  d'ordinaire,  ne  suivent  pas  le 
mêmi  cours.  ■■  [Démosthène,  Discours  judiciaires,  traduction  entièrement  nou- 
velle «  !),  par  <'.  Poyard  :  Garnier,  L899.) 

En  vertu  du  principe  :  «  Qui  ne  dit  mot  cons<  i  irtout  si  on  considère 

la  ponctuation,  il  semble  qu'on  peut  ajouter  j  cette  liste  l'édition  Westermann- 
Rosenberg  (AusgewâhlU  Reden  des  Demosthenes,  Berlin,  Weidmann) ,  ou  :■.;--:: 
ne  donne  lieu  a  aucune  observation. 

Par  contre,  l'édition  Rehdantz  Blass  {Demosthenes1  ausgewâhlti  Reden,  Leip- 
zig, Teubner),  qui  cite  la  traduction  ..  darum  weil  ".  mais  sans  la  prendre  à 
son  compte,  mérite  d'être  mise  à  part.  Cf.  plus  loin.  p.  H'.'.»,  note  2. 
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l'un  à  l'autre1,  car  on  n'intervertit  pas  à  volonté  les  rapports 
naturels  des  choses  -. 

Il  y  a  cependant  un  passage  de  Xénophon  3  où  î-.i-sp  suivi 
d'un  verbe  à  un  mode  personnel  est  la  contre-partie  de  où  iùz  te 
suivi  d'une  proposition  infinitive.  où  z<.y.  -z  introduisant  hypo- 
thétiquement,  pour  l'écarter,  une  raison  qui  a'esl  pas  la  bonne, 
et  Siôrcsp  présentant  ferme  la  raison  qui  est  la  bonne;  de  sorte 
que.  si  rien  n'autorise  à  suspecter  ici  l'authenticité  de  îwxep, 
aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  le  sens  causal  qu'il  y  faut  attri- 
buer à  cette  conjonction4. 


1  Aussi  v  a-t-il  lieu  d'être  surpris  de  voir  l'excellente  Syntaxe  de  Riemann 
et  Goelzer  (cf.  plus  haut,  p.  158.  n.  3)  mettre  absolument  sur  le  même  pied 
Slôxi  el  z:zr.iz.  avec  le  sens  de  parce  que,  sans  laisser  soupçonner  (en  tout  cas, 
l'index,  au  mot  Bioicsp,  ne  renvoie  qu'au  passage  reproduit  ci-dessous)  que  ce 
dernier  puisse  avoir  le  sens  de  c'est  pourquoi  :  «  §  434.  Oxi  dans  une  propo- 
sition causale  proprement  dite Remarque.  A  la  particule  z~\  il  faut  rat- 
tacher SiÔti,  parce  que,  à  cause  que  lat.  propterea  quod)  et  z:'zr.iz.  parce 
que.  »  Cf.  Kûhner,  Ausf.  Gramm.  der  gr.  Spr.,  Syntaxe,  £  569,  2. 

2  Il  ne  semble  pourtant  pas,  à  ne  regarder  les  choses  que  par  l'extérieur,  qu'il 
y  ait  un  abîme  entre  ces  deux  expressions,  formées,  l'une  comme  l'autre,  d'un 
pronom  relatif  précédé  d'une  préposition  marquant  la  cause  :  c '."'.,  propterea 
quoi,  ne  paraît  pas  différer  sensiblement  de  otôxsp,  propter  quod. 

Mai-,  si  mi  regarde  au  fond,  on  voit  que  dans  hibti  (=  z'.y.  ~.z~j-.z  bti), 
il  y  a,  sous-entendu,  un  antécédent  démonstratif,  distinct  du  pronom  relatif,  et 
que  les  deux  réunis  signifient  ce  fait  que.  équivalant  à  peu  près  à  to  en  tête 
d'une  proposition  infinitive.  La  cause,  introduit»  par  1:7.  et  contenue  en  puis- 
sance dans  l'antécédent,  est  donc  après. 

Au  contraire,  dans  z'.zr.iz.  il  n'y  a  pas  d'antécédent  démonstratif  sous- 
entendu  :  c'est  le  pronom  relatif  lui-même  qui  équivaut  à  un  pronom  démons- 
tratif de  rappel,  accompagné  d'une  conjonction  de  coordination  (z'.y.  T5UX0  zi. 
propter  id  autem).  La  cause,  introduite  par  Z'.y.  et  contenue  dans  le  pronom 
démonstratif  qui  résume  ce  qui  précède,  est  donc,  cette  fois,  avant. 

C'est  ainsi  que  ce  qui  suit  immédiatement  Z'.'zr.tz  est  la  conséquence  de  ce 
qui  le  précède,  tandis  que  ce  qui  suit  StOTl  en  est  la  cause. 

Différence  analogue  entre  par  ce  que  (autrefois  pour  ce  que)  et  c'est  pour 
quoi  =  (c'est)  pour  cela  (que)  :  la  première  fois,  ce,  antécédent  du  pronom 
relatif,  contient  d'avance  ce  qui  va  suivre  ;  la  seconde  fois,  cela,  indépendant 
de  que  (qui  sert  avec  ce  à  former  la  locution  c'esf  que),  renvoie  à  ce  qui  pré- 
cède. 

3  Xénophon,  Mém.,  IV,  ra,  7  :  où    z'.'y.   to    piXetv    ï;j-i. xk\a   z'.zr.iz 

y.  ai  scùtoi  oèv   oibvToci  l\>.z\   tuvovtsç   (SeXTiorot  yevéaQai. 

4  Le  sens  habituel  de  z:z~'.  ne  différant  du  sens  habituel  de  Z'.z~-z  que  parce 
qu'on  sous-entend   un  antécédent   entre   Z'.y.   et    OTl   et  non   entre   z:y.  et   zr.iz 
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Mais  qu'est-ce  qu'un  exemple  isolé  de  Biéxep  =  parce  que  ' ,  — 
et  cela  chez  un  autre  que  l'auteur  des  Olynthiennes,  —  en  face 
d'innombrables  emplois  de  otiirep  =  c'est  pourquoi?  Assurément, 
si  la  traduction  parce  que  est  aussi  indispensable  au  sens  dans  le 
passage  de  Démosthène  que  dans  celui  de  Xénophon,  et  si  la 
suite  des  idées  y  est  rendue  par  là  absolument  satisfaisante,  il 
vaudrait  mieux  s'autoriser  d'une  première  exception  pour  en  ad- 
mettre une  seconde,  quoique  ce  soit  déjà  trop  d'une,  que  de  corri- 
ger Sioitep  on  Stôtt,  procédé  un  peu  sommaire  auquel  on  pourrait 
être  tenté  de  recourir  d'abord. 

Mais  ce  qui  vaudrait  encore  mieux,  ce  serait  de  pouvoir  rendre 
à  Siâirsp  son  sens  habituel  sans  que  le  raisonnement  en  souffre, 
au  contraire. 

En  fait,  le  raisonnement  de  Démosthène,  présenté  comme  on 
vient  de  le  voir,  c'est-à-dire  passant  par  les  quatre  étapes  1)  àXX' 

ol\).ai  [Asvat  bitâpyei. . . . .    2)  Swrcep  p3t<r;cv  àxavTwv 3)  a  -;y.o   (3oû- 

Àetai 4)  xa  oi  %p<kyp.axa ,  est-il  d'une  rigueur  irréprocha- 
ble? 

Avant  même  de  serrer  d'un  peu  près  la  suite  des  idées,  quand 
on  se  borne  à  regarder  par  le  dehors  la  succession  de  ces  quatre 
propositions,  on  est  frappé  d'une  chose  qui  met  en  défiance.  Si 


(v.  p.  160,  n.  2),  rien,  en  théorie,  ne  s'opposait  â  ce  que  ci:~îp,  avec  tcjts  sous- 
entendu  après  cix,  remplît  les  mêmes  fonctions  que  oii~i.  C'est  l'usage  seul, 
souverain  en  pareille  matière,  qui  ue  l'a  pas  voulu. 

I  Le  Dictionnaire  de  Bailly,  au  moi  îiôlCSp,  ne  cite  il  l'appui  de  ce  sens 
(outre  Démosthène,  cf.  plus  liant,  p.  15S,  n.  3).  que  XEN.  Mem.  4,  8.  7. 

II  en  est  de  même  de  la  Syntaxe  de  Riemann  et  Goelzer  (cf.  plus  haut, 
p.  158,  n.  3),  qui,  on  l'a  vu  (p.  160,  n.  1),  assimile,  au  point  de  vue  du  sens, 
îlOTl  el  oio-£p,  avec  deux  exemples  pour  chacun.  Elle  avait  le  choix  pour  âiéxt  : 
pour  ot,5:;£p,  elle  ne  l'avait  pas. 

L'éd.  Dindorf,  après  avoir  reproduit  pour  Z'.zr.iz  la  traduction  latine  de 
Sauppe  propterea  quod,  ajoute  :  a  quae  significatio  fere  ignota  est.  Cf.  Xenoph., 
Comment.,  4,  8,  7.  » 

Quant  au  Thésaurus  Unguat  graeccu  d'H.  ËJstienne,  il  ne  mentionne  pour 
i'.ZT.sp  que  le  sens  quamobrem,  quare,  proinde,  avec  de  nombreux  exemples  il 
l'appui,  au  milieu  desquels  figure,  sans  meinimi  spéciale,  le  passage  de  Xéno- 
phon. Celui  de  Démosihène  n'est   pas  cité. 
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SiôiTsp,  en  vertu  d'un  sens  qu'on  lui  impose  contrairemenl  à  ses 

habitudes,  introduit  l'explication  de  \t.éya  :j-y.y/y. celle-ci  doit 

être  insuffisante  par  elle-même,  puisqu'elle  esl  suivie  d'une  ex- 
plication introduite  par  yip.  Une  explication  qui,  à  son  tour,  a 
besoin  d'être  expliquée,  voilà  déjà  qui  ne  prouve  pas  en  sa  fa- 
veur. 

Allant  ensuite  au  fond  des  choses,  si  on  essaie  de  saisir  les 
rapports  logiques  des  idées  qui  se  succèdenl  en  fait  dans  1»'  li'xte, 
on  constatera  : 

1"  Que  la  proposition    cioxsp...    n'explique  pas   \>.i-;y   l>-ipyzi... 

2°  Que  la  proposition   S  yap  (SoûXeTat ,  qui,  placée  à  la  suite 

de  la  proposition  (Sicjcep)  paj-rov  àxâvTwv ,  a  l'air  d'en  être  l'ex- 
plication, est,  en  réalité,  l'explication  nécessaire  et  suffisante  de 

\).---;y.    :j-y.y/v. 

Si,  comme  nous  allons  essayer  de  le  montrer,  il  en  est  vrai- 
ment ainsi,  on  voit  tout  de  suite  —  alors  qu'il  n'esi  jamais  indif- 
férent de  fausser  le  sens  habituel  d'un  mot  -  combien  il  est 
grave,  dans  ce  cas  particulier,  de  fausser  le  sens  de  Bti-sp.  Cela 
revient   à   insérer  artificiellement,  entre   les   deux  propositions 

■j.i-;i.  j-y.zyv. et  :  yocp  ;,zj/.i-y.: une  prétendue  explication 

qui,  loin  de  faciliter  leurs  relations,  les  empêche  de  se  rappro- 
cher, disons  môme  de  s'appliquer  exactement  l'une  sur  l'autre; 
de  sorte  que,  mauvaise  en  soi.  elle  retarde  une  explication  ex- 
cellente, qui  est  en  même  temps  la  plus  simple  du  monde,  et,  en 
la  masquant,  lui  gâte  son  effet1. 

Mettons-nous  à  la  place  de  ceux  qui  écoutenl  Démosthèni 
première  phrase  pose  une  question.  «  Quel  rapport,  nous  deman- 
derons-nous, entre  ces  proposition-,  prétendues  absurdes,  de  tel 
ou  tel  orateur,  et  le  désir  de  chacun  des  auditeurs?  Qu'est-ce  donc 
que  ceci  fait  en  faveur  de  cela?  »  On  non-  répond  par  une  sen- 
tence qui  pourrait  faire  pendant  à  celle  de  Merlin  -  :  «  Il  est  plus 


1  Cf.  p.  164,  n.  2. 

2  La  Fontaine,  Fables,  IX,  xi. 
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aisé  de  s'  «  engeigner  »  soi-même  que  d'  «  engeigner  autrui l.  » 
S'il  est  excessif  de  dire  que  c'est  un  coq-à-1'âne,  c'est  du  moins 
une  réponse  où  ne  se  retrouve  aucun  des  termes  de  la  question. 
C'esl  une  observation  générale,  qui,  aussi  vague  que  l'était  L'affir- 
mation particulière  à  expliquer,  a,  autan!  qu'elle,  besoin  d'expli- 
cation. 

Démosthène  suppose  souveni  qu'on  lui  faii  des  objections  :  ce 
sérail  le  cas  de  lui  en  faire  une  :  «  Vous  ne  répondez  pas  à  notre 
question.  Dites-nous  de  quoi  est  fait  ce  gros  atout  (y.i-y.  tadcp-/si) 
que  le  désir  de  chaque  auditeur  (yj  -y.z  bi«<rrou  Poûàyjuiç)  apporte 
comme  appui  aux  chimères  ::::;::i;  /.:•;:••;)  de  ces  orateurs  qui 
ont  plus  d'imagination  (ou  moins  de  scrupules)  que  vous.  » 

La  réponse,  pour  être  satisfaisante,  doit  reprendre  le  terme 
désir  de  chacun,  qui  est  le  sujet  de  la  question,  et  remplacer  le 
terme  gros  atout,  qui  est  vague,  par  sa  «  valeur  ».  c'est-à-dire 
déterminer  in-lli-ment  la  nature  du  rôle  d'intermédiaire  que  joue 
oe  désir  entre  l'orateur  et  chacun  de  ses  auditeur.-. 

Or  la  proposition  S  jâsiiXe-çai ,  introduite  par  -/*;.  qui  est  la 

particule  explicative  par  excellence  je  veux  dire  que),  répond 
exactement  à  cette  double  condition,  et,  rapprochée  immédiate- 
ment de  la  première  proposition  \iéya  :j-xy/v. fournil  aux 

plus  exigeants  l'explication  satisfaisante  demandée. 

Voici,  en  effet,  comment  elle  pourrait  être  paraphrasée  :  «  Je 
veux  dire  que  le  désir  de  chacun  agit  sur  son  opinion,  qui  se  mo- 
dèle sur  lui;  ce  qui  serait  absurde  pour  un  indifférent  ne  l'est 
plus  pour  un  intéressé;  quand  on  a  envie  qu'une  <hose  soi1 
sible,  on  s'imagine  qu'elle  l'est  en  effei  '.  Est-il  un  plus  gros  atout 
pour  une  proposition  irréalisable  en  soi  que  l'intervention  d'un 


1  Sur  cette  traduction,  \.  plus  Loin,  p.  168,  a.  5. 

si  précisément,  on  l'a  vu.  en  répondanl  9  un  interrupteur  fictif  que  Dé- 
mosthène  a  été  amené  a  faire  tes  réflexions  qui  nous  occupent.  Cf.,  pour  nous  en 
tenir  aux  Olynthiermes,  [,14;  L9;  26;  Il  l.  10 

Cf.  note  de  Péd.  Westermann-Rosenberg  :   t  z:i~.y.'..  < >lnt<-  das  freilicb  hin- 
Budenkende  îivai  oder    tffsaQat,   wie  [8,228  :  jcivjcsç  wovtc 
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sentiment  qui  la  fait  paraître  réalisable?  J'avais  donc  raison  de 
dire  [téya  ùizâpxei.  G.  q.  f.  d.  »  Mais  le  grec,  semblable,  sur  ce 
point  du  moins,  à  cette  langue  turque  dont  la  concision  émerveil- 
lait M.  Jourdain  1,  dit  tout  cela  en  trois  mots,  et  avec  plus  de 
force:  «  0  yip  ^oiiXsTai,  ~;jt'  IxauTOç  xaî  zii-y...  »  Le 
terme  abstrait  r,  rcap'  èxâurou  (3oùXiQ<riç,  qui  terminait  la  première 
proposition,  esi  repris  immédiatement,  en  tête  de  cette  dernière. 
sous  une  forme  concrète,  S  (ïoiiXeTai  (sujet  exaaroç)*;  et  \j.é-;x  ûicap- 
•/£'..  qui,  en  tète  de  la  première,  était  le  détail  à  expliquer,  esi 

déterminé  exactement  par  toûtc ohtau  dans  la  seconde  moitié 

de  la  proposition  explicative  introduite  par  yip. 

En  somme,  ces  deux  propositions,  dont  chacune  comprend 
essentiellement  deux  termes,  sont  parallèles  à  peu  près  comme 
le  sont  la  question  et  la  réponse  :  Quel  temps  fait-il?  —  Il  fait 
beau,  parallélisme  qui  pourrait  être  représenté  par  le  schéma 
ab  —  ba\  où  a'  ne  serait  autre  chose  que  l'expression  développée 
de  a.  Le  renversement  des  termes  dans  la  seconde  proposition, 
dit  chiasme  dans  le  langage  des  grammairiens,  souligne  à  sou- 
hait ce  rapport  en  rapprochant  immédiatement  les  deux  termes 
identiques,  outre  qu'il  respecte  l'ordre  chronologique,  le  désir 
(3oûXeTàt)  étant  antérieur  à  l'opinion  (oiVcai),  puisque  l'opinion 
est  le  résultat  du  désir3. 

La  proposition  ;j.sya  \j-xpyi'.  toiç  toioiîtoiç  Xsyctç  ayant  dans 
tout'  IxacToç  xai  oîstoci  son  explication  nécessaire  et  suffi- 
sante, le  raisonnement  appelle  naturellement  la  dernière  propo- 


1  Molière,  Le  Bourgeois  Gentilhomme,  IV,  V. 

2  Aucune  des  traductions  françaises  citées  plus  haut.  p.  15S,  n.  .°>.  n'a  repro- 
duit le  parallélisme  de  rt  ~xp'  IxàcTOU  (SoiiXlQfflç  et  de  'i  ^Zj/,t-y.i  (exaffTOç). 
Cf.  plus  haut.  p.  102.  n.  1. 

3  II  faut  remarquer  aussi  la  similitude  des  finales  des  deux  verbes  qui  ter- 
minent les  deux  termes,  ainsi  que  l'addition  de  la  particule  v.y.i  devant  le  second 
verbe.  Mais,  au  lieu  de  viser  la  proposition  précédente,  cet  autre  effet,  qui  est 
certainement  voulu,  vise  cette  fois  —  et  non  sans  quelque  ironie  —  la  propo- 
sition suivante   -y.   ;£   r.py.~;\).y.-y. qui   est   la  contre-partie  de  celle-ci:   il 

fait  déjà  pressentir  que  la  docilité  avec  laquelle  l'imagination  subjective  se  règle 
sur  le  désir  ne  se  retrouvera  plus  tout  à  l'heure  dans  la  réalité  objective. 
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sition  Ty.  8è  %pây\t/xxa o:r/  oiîxtà  wéfujtev,  qui  est  la  contre-par- 
tie de  cette  proposition  explicative.  L'antithèse,  marquée  par  la 
particule  Se,  est  d'une  netteté  parfaite.  (L'opinion  de  chacun  se 
modèle  sur  ses  désirs),  mais  la  réalité,  en  général,  n'est  pas  ainsi 
faite,  c'est-à-dire  aussi  malléable,  aussi  complaisante.  En  d'au- 
tres termes,  s'il  suffi!  de  désirer  une  chose  pour  qu'on  la  croie 
possible,  cela  ne  suffît  plus  pour  qu'elle  soi!  possible  en  fait.  A 
ï%aaxoq  ohxai  (la  possibilité  des  choses  conçue  subjectivement 
correspond  -x  -zy.-;\).y.-.-j.  leur  possibilité  objective)^  e\  :!>-/  oj-m 
veut  dire  que  la  conformité  docile  au  désir  de  l'auditeur,  consta- 
tée la  première  fois  par  l'expérience  psychologique,  n'est  plus 
constatée  cette  fois  par  l'expérience  historique  ou  pratique1. 

Et,  comme  toul  à  l'heure,  les  termes  qui  se  correspondent  deux 
à  deux,  mais  ici  pour  s'opposer,  se  succèdent  suivant  l'ordre 
b  a'  —  a"b'  (b'  étant  cette  fois  le  contraire  de  b),  de  façon  que  a', 
c'est-à-dire  oîstat  [l'opinion  .  soit  le  plus  près  possible  de  sa 
cm n Ire-partie  a",  c'est-à-dire  ta  r.pr-j.y.-y.     la  réalité). 

Les  trois  propositions  numérotées  au  début  1.3,  4  forment  donc 
un  ensemble  logique,  parfaitement  clair  ei  absolument  complet  : 
un  l'ait  fâcheux,  suivi  de  son  explication  psychologique,  à  savoir 
une  erreur,  et,  en  regard,  une  contre-partie  antithétique,  destinée, 
en  mettant  les  auditeur-  en  garde  contre  l'erreur,  à  prévenir  le 
renouvellement  du  l'ait. 

Mais,  dans  cet  ensemble,  la  proposition  2  n'a  pas  trouvé  l'oc- 
casion de  faire  sa  partie.  Reconnue  impropre  à  expliquer  1,  elle 
a  été  supplantée  dans  ce  rôle  essentiel  par  3,  qui  jusque-là  se 
bornait,  semble-t-il,  à  l'expliquer  elle-même  el  qui  remplit  ses 
nouvelles  fonctions  à  la  satisfaction  générale.  La  voilà  donc  sans 
emploi.  Est-ce  à  dire  qu'elle  ne  soit  bonne  à  rien.'  Nous  avons 
bien  t'ait  tout  à  l'heure  de  ne  pas  corriger  Les  trois  dernières  let- 
tre- du  mot  qui  l'introduit,  el  de  ne  pas  lire  Siôti  pour  îiàicep,  car 


1  Cf.  p.  104,  n.  3. 

IL 
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la  l(jgique  n'y  eût  rien  gag-né  :  allons-nous  maintenant,  après 
l'avoir  respecté,  supprimer  ce  mot  avec  les  cinq  qui  le  suivent, 
comme  une  excroissance  parasite,  sous  prétexte  que  la  logique 
n'a  rien  à  y  perdre?  La  logique,  bien  qu'elle  ait  droit  aux  plus 
giands  égards  quand  il  s'agit  d'une  phrase  de  Démosthène,  n'est 
-l'ule  à  considérer.  11  ne  faut  amputer  qu'en  cas  d'absolue 
nécessité  :  or,  si  gênanl  que  paraisse  être  ici  ce  membre  de 
phrase,  il  n'es!  pus  démontré  qu'il  soi!  incapable  de  rendre  aucun 
service. 

Peut-être  n'est-il  gênant  que  parce  qu'on  a  voulu  lui  imposer 
un  rôle  d'explication  pour  lequel  il  n'était  pas  fait.  Or,  pour  lui 
donner  ce  rôle,  il  avait  fallu  déposséder  le  mot  SiÔTcsp,  qui  l'in- 
troduit, de  son  sens  propre  de  c'est  pourquoi,  c'est  précisément 
pour  cria  que,  c'est  précisément  ce  qui  fait  que.  Et  c'est  juste- 
ment cette  circonstance  qui  nous  avait  d'abord  rendu  suspecte  la 
proposition  entière1  et  donné  l'idée  de  la  soumettre  à  un  examen 
qui  lui  a  été  défavorable.  C'est  donc  un  rôle  de  conséquence  qu'il 
faudrait  pouvoir  lui  attribuer. 

Mais,  pour  que  le  raisonnement  reprenne  sa  rigueur  primitive, 
il  est  indispensable  qu'il  y  ait  contact  entre  les  idées  1  et  3  qui 
s'appellent,  et  que  le  lien  qui  unit  étroitement  \j.i-;y.  :j-y.zyv.  el 
son  explication  ;  yâp  |3oûXsTai  ne  soit  pas  brisé  par  cet  intermé- 
diaire. Or  il  paraît  difficile  que  la  conséquence  d'un  fait  puisse 
trouver  place  entré  ce  fait  lui-même  et  son  explication  nécessaire 
sans  couper  le  courant. 

Pour  résoudre  La  difficulté,  on  pourrail  penser  à  reculer  d'un 
ou  de  deux  rangs  la  proposition  2,  et  la  reporter  après  la  propo- 
sition 3,  ou  mieux  après  IVu-cmble  des  propositions  3-4  -  :  le 


1  Cf.  plus  haut,  p.  159-102. 

-  Dans  l'hypothèse,  à  laquelle  d'ailleurs  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter,  où  la 

proposition  l'.^T.ip ne  sérail  plus  à  sa  place,  on  s'expliquerait  assez  bien 

que,  o'étanl  pas  indispensable  à.  l'intelligence  de  l'ensemble,  elle  ait  été  une  fois 
omise  :  rétablie  ensuite,  soit  directement,  soit  par  l'intermédiaire  d'une  addition 
marginale,  dans  le  texte  d'où  dérivent  nos  manuscrits,  on  s'expliquerait  tout 
aussi  aisément  qu'elle  ait  été  rétablie  par  erreur  une  ou  deux  lignes  trop  haut. 
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fait  est  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  suite  des  idées  serait  pleine- 
ment satisfaisante  l.  (Le  désir  entraîne  la  croyance;  mais  la  réa- 
lité ne  se  laisse  pas  faire  ainsi;  aussi  peut-on  dire  que  rien  n'est 
aussi  facile  que  de  se  tromper  soi-même.)  Gela  vaudrait  mieux, 
en  tout  cas,  que  de  la  supprimer  :  un  simple  déplacement  est 
toujours  moins  grave  que  la  révocation. 

Mais,  sans  aller  jusque-là  et  tout  en  la  laissant  en  place,  ne 
pourrait-on  pas  arriver  au  même  résultai  en  la  mettant,  pour 
ainsi  dire,  «  hors  cadres  »?  Une  parenthèse  n'empêcherait  pas  les 
deux  propositions  qui  s'appellenl  d'entretenir  des  relations  à  dis- 
tance. Or  on  peut  concevoir  qu'avant  d'expliquer  ce  qu'il  entend 
par  [t.éya  jr.7.zyzi,  Démosthène  annonce  d'avance  que  cette  chose, 
quelle  qu'elle  soit,  es!  lié--  fâcheuse,  et  avertisse  tout  de  suite  les 
auditeur-  que  leur  désir,  qui  intervient  ainsi  d'une  façon  inat- 
tendue et  court  étourdiment  au-devant  des  orateurs,  demande  à 
être  surveillé  el  tenu  en  laisse.  Et  s'il  souligne  cette  observation 
par  un  léger  changement  d'intonation,  la  suite  de  ses  idées  ne 
sera  pas  interrompue  :  sans  se  dissimuler,  la  parenthèse  s'effa- 
cera, pour  ainsi  dire,  laissant  communiquer  entre  elles  les  deux 
propositions  qui  l'encadrent. 

Précisément  il  s'agit  ici  d'une  réflexion  jetée  en  passant,  qui 
n'est  pas  indispensable,  sans  être  pour  cela,  certes,  aucunement 
dépourvue  d'intérêt.  A  l'occasion  d'un  cas  particulier,  où  éclate 
la  crédulité  de  ses  concitoyens,  Démosthène  est  amené  à  expli- 
quer celle  crédulité  par  l'influence  du  sentiment  sur  la  croyance  : 
«  On  croit  volontiers  ce  qu'on  désire.  »  C'est  là  une  idée  que 
reprendra  pins  tard-  Bossue!  en  termes  plus  vigoureux:  «  Le 
pire  dérèglemenl  de  l'esprii  es!  de  croire  que  les  choses  sont 
parce  qu'oE  veut  qu'elles  soient3  »,  et  La  Rochefoucauld  en  ter- 


1  Biles  se  succéderaienl  exactement  comme  dans  un  autre  passage  des  Olyn- 
thiennes,  I.  '-'•"•.  cité  plus  loin,  p.  168,  n.  •'!. 

-  l.:i  traduction  littérale  ae  trouve  dans  César,  /'.  />'.  ';'..  III.  xvm,  ti  :  «.  fere 
libenter  hommes  ï «  1  quod  voUini  creduni  ».  el  <lans  Quintilien,  Inat.  mat..  VI. 
ii.  1  :  "  id  quia  volunt,  creduni  quoque  ». 

N'ayant  pu  retrouver  la  référence,  uous  citons  de  mémoire,  par  conséquent 
garantir  lexactitude  absolue  de  la  citation. 
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mes  plus  fins  et  plus  pittoresques  :  «  L'esprit  est  souvent  la  dupe 
du  cœur1.  •  Il  es!  tout  naturel  que,  rencontrant  sur  sa  route  un 
fait  aussi  frappant,  qui  devait  attirer  l'attention  des  plus  grands 
moralistes,  l'orateur  psychologue-  s'arrête  d'abord  un  instant 
pour  attirer  davantage  sur  ce  qu'il  va  dire  l'attention  de  ceux  qui 
l'écoutent.  «  Le  désir  des  auditeurs  vient  apporter  aux  orateurs 
qui  prêchent  des  utopies  une  collaboration  trop  efficace,  —  et 
c'est  justement,  entre  parenthèses,  ce  qui  fait  dire  que  rien 
n'est  aussi  facile  que  de  se  tromper  soi-même,  je  veux  dire, 
etc.  3  ». 

Celle  remarque,  qui,  tout  à  l'heure,  insérée  dans  un  développe- 
ment logique  à  titre  d'explication,  paraissait  inutile  et  même 
gênante,  prend  un  réel  intérêt  sous  forme  de  réflexion  générale 
jetée  en  passant.  Elle  a  un  tour  original,  paradoxal  même,  qui 
sent  la  maxime  et  prête  .:i  la  citation4.  On  ne  conçoit  ordinaire- 
ment la  tromperie  qu'à  l'égard  d'autrui.  Tromper  quelqu'un,  c'esl 
lui  faire  croire  vrai,  en  s'y  prenanl  habilement,  ce  qu'on  sait  être 
faux.  11  paraît  doue  nécessaire  que  le  dupeur  et  le  dupé  soient 
deux,  celui-ci  ne  voyant  pas  où  veut  le  mener  celui-là  et,  par 
suite,  ne  se  défiant  pas  de  lui.  Mais,  en  réalité,  c'est  quand  le  dupé 
ne  fait  qu'un  avec  le  dupeur  que  la  duperie  réussit  le  mieux6.  Car 


1   La  Rochefoucauld,  Maximes,  102. 

-  Sur  ]•'  goûl  des  sentences  chez  Démosthène,  v.  l'éd.  Rhcdantz-Blass  de 
i)i  ni'>sth<  in  s'  ausgewâhlti  Reden,  II.  n.  Rhetorischer  und  stylistischer  Index, 
au  mol  '■/(•)[).%'.. 

3  II  nVsi  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  dans  la  Premièn  Olynthienne, 
-'■',.  c'esl   également    par   i'.zr.iz    que  Démosthène   introduit  une   réflexion  géné- 

rale  qui  est  justement   présentée  «le  la  mê façon  :   «   le  succès  immérité  fait 

tourner  les  têtes  faibles,   l'.zr.iz  t.zli. y.y.'.z  lv/.-J.  TO  ïj'/.y.zy.'.  -yy.hy.  tou  v.'r,- 

aaaftoa  ^aÀSTCWTepov   v.ry.\.  »  Suit   osl  -oîvuv qui  ne  se  rattache  pas  à 

cette   réflexion  jetée  en   passant,   mais  au   fait  particulier  qui   l'avait    a 

à'vOpWTCOÇ     66piffTTQÇ. 

'  On  la  retrouve  dans  un  des  7cpooî[Xia  reproduits  à  la  suite  des  discours  de 
thène  dans  l'éd.  Dindorf,  t.  IV  (p.  1424,  1.  26)  :    lt^v.  t:    ^qIctov    TÛv 
spywv  îcoiûv,    y'j-yi    i'zy.~y.-. 

Si  cette  interprétation  est  exacte,  on  voit  que  le  superlatif  (qui  est,  notons- 
le.  un  superlatif  relatif  et  non  absolu)  retombe  sur  aÛTÔv,  régime  du  verbe, 
dont  la  place  est  capitale  ici.  plutôt  que  sur  le  verbe  lui-même,  poccrov...  aÛTOV 
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on  se  défie  encore  moin-  de  soi-même  que  d'autrui;  on  ne  pense 
pas  naturellement  à  se  dédoubler;  la  raison  oublie  de  so  mettre 
en  garde  contre  l'imagination  el  le  sentiment,  qui  sont  d'habiles 
enjôleurs,  ei  le  tour  est  joué.  En  somme,  L'intérêt  de  cette  courte 
phrase  est  de  renfermer  implicitement  une  comparaison  entre 
les  trompeurs  du  dehors  et  ceux  du  dedans.  Et  si  Démosthène 
avait  voulu  insister,  il  lui  était  facile  de  la  développer  ainsi  : 
•  Aussi,  là  où,  seul,  échouerait  un  orateur  qui  veut  vous  tromper, 
i!  n'a,  pour  réussir  à  coup  sûr,  qu'à  vous  prendre  pour  compli- 
ces1. ■  Mais  il  se  borne  à  esquisser  la  comparaison;  car  c'est 
[iiya  j-y.zyi'.  qu'il  importe  de  développer,  en  montrant  le  rôle  de 
l'imagination  dans  cette  collaboration  du  désir.  Après  quoi  il  faut 
se  hâter  de  ramener  en  présence  de  la  réalité  le-  Athéniens,  tou- 
jours prêts  à  la  perdre  de  vue;  et  ce  qu'à  cette  occasion  il  dit  de 
la  réalité  opposée  à  l'imagination  justifie  on  ne  peut  mieux 
ïz,y.-3.~îrlz<y.i. 

Est-il  permis  de  croire,  après  cette  analyse,  que  notre  proposi- 
tion ne  mérite  pas  d'aller  rejoindre  ces  toioûtoi  X6foi  qui,  d'après 
Démosthène.  n'avaient  de  valeur  que  dans  l'imagination  des 
Athéniens,  trop  enclins  à  prendre  leurs  désirs  pour  dv-  réalités2? 


équivalant  à  pou  près  à    zy.Z't aûtbv  r\  toùç   âfXÀouç.    De  là  la  traduction 

donnée  plus  haut.  p.  1<;.'!.  Nous  ne  partageons  donc  pas  complètement  l'avis  des 
éditeurs  Westermann-Rosenberg  :  «  y-.Ti-.iiY/  ist  in  der  Verbindung  mit  einem 
Superlativ  formelhafl  and  ohne  voile  Bedeutung  wie  unser  aller,  o 

1  La  comparaison  a  été  développée  précisément  par  Bossuet,  à  propos  de  la 

Batterie,  qui  esl  u spèce  du  genre  tromperie,  dans  le  3e  point  du  Sermon  sur 

lu  lliiim  il,  lu  Vérité  (Carême  de  Saint-Germain,  11  avril  1666;  éd.  Lebarq, 
A',  p.  1.".:;t.  Là  est  traitée  tout  au  long  l'idée  de  la  complicité  entre  les  Batteurs 
du  dehors  el  les  Batteurs  du  dedans,  qui  sont  les  passions. 

2  Nous  pouvons  être  assuré  des  maintenant,  semble-t-il,  de  n'être  pas  seul  de 
nuire  avis.  L'édition  Etehdantz-Blass,  disions-nous  (p.  158,  n.  ."»  fin)  après  avoir 
énuméré  les  dictionnaires,  grammaires,  éditions  et  traductions  qui  ont  attribué 
à    àiôicsp    un  sens  causal,  mérite  d'être  mise  à   part.   En  effet,    :r:~ 

rendu  par  iceshali  gerade,  el  rattaché  à  y.i\'y.  ce  qui  concorde  bien,  en  somme. 
avec  notre  interprétation. 

Mais  plie  a  le  tort,  à  notre  avis,  de  présenter  en  même  temps  comme  possibU 

l'autre  interprétation  (andere:  «  darum  weil  o),el  de,  se  borner  à  ne  pas  la  preu- 

■  'ii  compte,  alors  qu'elle  ne  devrait  la  citer  que  pour  la  rejeter  catégorique- 
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Si  vraimeni  nous  n*avions  réussi  qu'à  fournir  une  nouvelle 
preuve  de  la  vérité  de  l'adage  pa<j-:ov  xTcâvxwv  kûtov  ïzy-y-rtzy.<., 
ce  serait  le  cas  ou  jamais  d'employer  la  formule  eupov  :>/  âôou- 
X6|Ai}vf. 


ment;  car  on  ne  voit  vraiment  aucune  raison  positive  pour  ne  pas  laissor  à 
C'.ïzip  son  sens  propre. 

D'autre  part,  la  ponctuation  adoptée,  sans  doute  en  raison  de  cette  interpré- 
tation, n'est  pas  très  claire,  quoique  meilleure  que  la  ponctuation  traditionnelle. 

En  mettant  entre  deux   «  points  en  haut  »   la  proposition  Olbltep izy.r.y.- 

Tï)(7ai,les  éditeurs  paraissent  avoir  obéi  à  la  même  préoccupation  qui  nous  la 
fait  mettre  entre  parenthèses  (ou  entre  tirets).  Mais  yâp  reste-t-il  en  relation 
avec  la  proposition  ainsi  isolée,  ou,  celle-ci  étant  par  là  rejetée  à  l'arrière-plan, 
se  rattache-t-il  à  la  proposition  précédente'/  Cette  ponctuation,  dans  tous  les 
cas,  masque  le  parallélisme  rigoureux  que  nous  avons  relevé  entre  les  proposi- 
tions 1  et  3  et  qui  est  une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  nous  avons 
cherché  à  rendre  à  SlOTCep  son  sens  propre. 

1  Euripide,  Hippolyte,  699  ;  cf.  Ion,  1381. 


SUR  LA  FORME  RÉELLE  1)1   COURANT  ALTERNATIF 
ARSORRÉ  DANS  UNE  COMMUTATRICE 

Par  M.   L.  BARBILLION, 

Professeur  à  [a  Faculté  des  Sciences, 

Directeur  de   l'Insliliil    I  l'itrotechnique. 


Les  diverses  questions  soulevées  par  le  fonctionnement  des 
commutatrices  ont,  depuis  longtemps  el  à  juste  titre,  préoccupé 
les  électrotechniciens.  En  dehors  du  caractère  quelque  peu  mys- 
térieux, au  moins  à  l'aurore  de  la  technique  des  courants  alter- 
natifs, de  cette  machine  tournante,  présentant  la  propriété 
paradoxale  de  transformer  dans  un  induit  unique,  el  avec 
inducteur  unique,  le  couranl  alternatif  en  couranl  continu  el 
Inversement,  des  difficultés  spéciales  d'interprétation  son!  nées 
de  ce  fait  que,  dans  une  telle  machine,  prise  monophasée  pour 
simplifier,  le  circuit  à  couranl  alternatif  n'est  pas  géométri- 
quement le  même  que  le  circuit  à  couranl  continu.  Nous  enten- 
dons parla  que  si  nous  considérons  sur  la  surface  de  l'induit 
tournant  d'une  commutatrice,  toujours  monophasée  pour  sim- 
plifier, une  section  délimitée  par  deux  bagues  voisines,  cette 
section  sera  constituée  au  moyen  d'éléments  conducteurs  tou- 
jours identiquement  les  mêmes,  alors  que  les  balais  découperonl 
sur  la  surface  de  l'induit,  une  section,  composée  à  chaque  instant 

d'été nts  différents  de  ceux  qui  la  constituaienl  à   l'instant 

précédent. 
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Entre  les  circuits  continus  et  alternatifs,  il  n'y  a  identité  que 
quand   les   lignes    de    bagues    coïncident   avec    les    lignes  de 

balais. 

Nous  avons  longuement  insisté  sur  cette  conception  fonda- 
mentale, qui  a  échappé  malheureusement  à  plusieurs  auteurs, 
et  sur  ses  conséquences,  dans  nos  publications  relatives  aux 
commutatrices. 

On  trouvera  du  reste  dans  Tune  des  dernières1  les  principaux 
éléments  d'une  théorie  de  la  commutatrice,  basée  sur  le-  diffé- 
rences de  personnalité  en  quelque  sorte  de  ces  deux  classes  de 
circuits. 

Un  procédé  d'approximation  commode  pour  ébaucher  l'étude 
des  propriétés  de  la  commutatrice,  consiste  à  considérer  le  cou- 
rant alternatif  IQ  à  transformer  [et  non  seulement  la  tension  IV 
comme  sinusoïdal,  et  à  introduire,  dans  les  diverses  formules 
de  l'étude  entreprise,  les  relations  : 

Ia  eff  =  h  \/% 
\a  max  =  2  le. 

Ces  relations  seraient  évidemment  acceptables  dans  le  cas 
d'un  moteur  synchrone,  parfait  au  point  de  vue  sinusoïdal 
"tension  aux  bornes  et  force  contre-électromotrice  .  fonctionnant 
sous  Uaeff  volts  alternatifs,  attelé  à  une  dynamo  continue, 
ayant  un  inducteur  identique  el  un  induit  identique;  mais  elles 
ne  s'appliquent  pas  sans  précaution,  on  le  comprendra  aisé- 
ment, à  une  machine  dont  l'induit  est  parcouru  par  deux  sortes 
de  courants  différents  el  dont,  circonstance  aggravante,  les 
circuits  d'application  de  la  tension  alternative,  d'une  part,  de 
distribution  de  la  tension  continue,  d'autre  part,  sont  physi- 
quement différents. 


1  Machines  électriques  alternatives  à  collecteur,  fascicule  35  de   l'Encyclo- 
pédie Èleclrolechnii/iif.  Cf.  de  même  :  Transformation  des  courants,  fascicule  16 

de  1  Encyclopédie  Électrotechnique.  Geisler,  éditeur  à  Paris. 
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(iis  d'une  commutatrice  monophasée. 

Constitution  d'une  commutatrice  monophasée. 

La  commutatrice  monophasée  esi  constituée  par  un  induil  de 
dynamo  à  couranl  continu  ordinaire,  généralement  en  anneau 
pour  les  petites  commutatrices  el  en  tambour  pour  les  grosses. 


B, 


Fig.  l.  —  Développemenl  d'une  commutatrice  monophasée. 

Le  champ  inducteur  comporte  p  paires  de  pôles  ''I  sur  l'induil 
on  a  pris  '-;/'  points  équidistants  doni  les  p  d'une  série,  c'est-à- 
dire  de  deux  en  deux,  sonl  connectés  en  parallèle  à  une  bague, 
les  p  de  l'autre  série  étanl  reliés  à  l'autre  bague. 

Nous  appellerons  lignes  de  connexion  aux  bagues,  ou  par  abré- 
viation lignes  de  bagues,  l'ensemble  des  connexions  Ai  A;  A;,,;  de 
même  l'induil  es!  pourvu  sur  l'autre  bout,  d'un  collecteur  avec 
'2/>  balais  Bi  r>>  K.,,.  On  remarquera  que  l'excitation  esl  unique 
etqu'elle  serl  à  la  fois  à  la  production  d'un  couranl  alternatif 
ou  continu  el  à  l'utilisation  d'un  couranl  moteur  (continu  ou 
alternatif). 
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Fonctionnement  d'une  commutatrice  monophasée. 

Considérons  le  cas  d'une  commutatrice  destinée  à  transformer 
du  courant  alternatif  en  courant  continu.  Pour  comprendre  le 
fonctionnement  delà  machine,  on  remarquera  : 

1°  Qu'une  série  de  conducteurs  induits  périphériques  disposés 
dans  l'entrefer  où  existent  des  inductions  représentées  par  la 
courbe  fixe  B  de  la  fîg.  i,  crée  une  force  électromotrice  entre  les 
balais  Bi  et  B?,  pour  ne  parler  que  d'eux.  Nous  récolterons, 
puisque  l'induit  tourne,  une  force  électromotrice  continue  de 
machine  dynamo.  Sa  valeur  est  donnée  par  la  formule  clas- 
sique : 

E  —  —  N$ 

*ï>p  flux  constant  s'échappant  d'un  pôle,  N  vitesse  en  tours  par 
seconde. 

2°  Que  la  source  alternative  assure  aux  bornes  une  tension  U 
de  pulsation  Q  =  2zjoN  (p  nombre  des  pôles  de  la  commutatrice). 

Il  serait  inexact  de  croire  à  priori  que  le  courant  alternatif 
;d>-i>rbé  par  les  bagues  est  de  forme  sinusoïdale,  si  la  tension 
l'est.  En  effet,  un  conducteur  donné  est  à  la  fois  le  siège  d'un 
courant  alternatif  (comme  dans  le  cas  d'un  moteur  synchrone) 
et  d'un  courant  continu  généralement.opposé  en  direction  au  pre- 
mier (comme  dans  une  machine  à  courant  continu).  On  n'aurait 
le  droit  d'admettre,  à  priori  nous  le  répétons,  que  I„  est  sinu- 
soïdal, que  si  le  courant  continu,  et  le  courant  alternatif  s'étaient 
vu  affecter  à  leur  usage  des  circuits  distincts. 

Considérons  le  cas  où  les  lignes  des  bagues  coïncident  avec  les 

lignes  de  balais.  Supposons  tracée  une  courbe  donnant  la  valeur 

usions  appliquées  par  la  station  centrale  aux  bagues,  en 

fonction  du  temps,  ou  ce  qui  revient  au  même,  puisque  c'est  un 

moteur  synchrone,    en   fonction   des   positions   occupées  par 
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un   repère   qui  se  confondrait  avec   l'axe  d'une  section  (écart 

2x  \ 
angulaire   total —   ),   cette    section   étant  considérée  comme 
2p  J 

limitée  par  deux  connexions  de  bagues,  donc  ayant  une  consti- 
tution géométrique  invariable,  alors  qu'au  contraire  celle  des 
balais  des  groupes  et  «les  conducteurs  induits  des  sections, com- 
prenant le  même  nombre  de  fils,  est  incessamment  variable,  ces 
fils  défilanl  sous  les  balais. 

Le  repère  A  continuant  son  mouvemenl  avec  la  section  qui 
l'encadre,  on  voit  que  cette  section  va  comporter  désormais 
deux  parties  :  l'une  djouverture  y.  pour  laquelle  le  courant  con- 
tinu sera  donné  par  -j-  L,  le  courant  alternatif  étant  toujours 
donné  par  +  Ia,  alors  que  précédemment  toute  la  section  était 
parcourue  par  le  courant  I„  —  Ic.  Le  reste  des  spires  de  la  section 
d'axe  A  continuera  à  être  parcouru  par  le  courant  Ia  —  If,  l'angle  a 
croissant  avec  le  temps.  La  répartition  du  courant  à  l'intérieur 
de  la  section  doit  donc  se  modifier  également.  Au  point  où  A 
viendra  en  coïncidence  avec  le  balai  B2,  la  section  sera  parcourue 
par  des  courants  égaux  àl„ — Ic  pour  la  demi-section  de  gauche  et 
L  +  h  pour  la  demi-section  de  droite.  Mais  1„  est  une  valeur 
instantanée,  de  telle  sorte  que,  lorsque  le  repère  A  a  repris  une 
position  de  coïncidence  avec  l'axe  polaire  suivant,  la  section 
tout  entièn1  est  parcourue  par  le  courant  la  -f  lr,  Ia  ayant  alors 
une  valeur  juste  égale  et  contraire  à  celle  qu'il  possédait  préala- 
blement. 

La  position  d'une  section  alternative  par  rapport  à  une  section 
continue  peut  être  définie  par  la  valeur  de  l'angle  y  écarl  du 
repère  mobile,  milieu  de  la  section  alternative,  par  rapport  au 
repère  fixe,  milieu  de  la  section  continue  . 

Pour  y.  =  0,  il  y  a  coïncidence  des  lignes  de  bagues  et  des 
lignes  de  balais,  donc  superposition  de.-  sections  alternative  et 

2% 
continue.  Or  a  varie  deOà-^,  dernière  valeur  pour  laquelle  une 

*P 

rnativeestà  cheval  sur  deux  sections  continues. 
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2it       -    , 
Puis,  si  a>  —  et.  même,   varie  jusqua— =-,  la  section 

alternative  tend  de  plus  en  plus  à  se  superposer  à  la  section 
continue  suivante. 

Supposons  que  la  répartition  de  l'induction  dans  l'entrefer  de 
I;,  commutatrice  -"il  sinusoïdale.  Nous  pourrons  écrire,  comme 
loi  de  circulation  'lu  couranl  alternatif  l„  dans  1''  circuil  con  i  - 
pondanl  de  notre  commutatrice,  et  en  remarquant  que,  dans  la 
commutatrice,  les  conducteurs  sonl  à  la  fois  le  siège  de  couranl 
continu  el  de  courant  alternatif,  l'égalité  évidente  : 

U0cos  {Qt—  x)-E(  cos  Qt  = 

n[g-]«-«  +  5[ç-]'£o-»  + 

nr  ni      il 

+   j£  «  (I*  +  I,   +  p  ^  J,  ih  +  1<   +  ** 

en  appelant  •/  l'angle  de  décalage  éventuel  du  maximum  de  la 
tension  par  rapporl  au  maximum  de  l'induction  (axe  polaire  . 
r  r\  i  ies  résistance  el  self-induction  d'une  spire,  y.  l'angle  d'écart 
de  l'axe  A  de  la  section  alternative  avec  un  axe  polaire,  enfin  en 
remarquant  que  K\  force  contre-électromotrice  dans  la  section 
alternative,  esl  découpée  par  les  bagues  sur  Kr.  force  électromo- 
trice continue  constante  entre  les  balais,  et  a  pour  valeur,  si  la 
répartition  de  l'induction  dan-  l'espace  esl  supposée  sinu- 
soïdale : 

E'=  Eccos  1-'/ 

et  esl  une  chute  de  tension  supplémentaire,  due  à  la  self-induc- 
tion des  spires  qui  passenl  d'un  champ  polaire  dans  an  autre  et 
,\  immédiatement  parcourues  par  le  courant  +  '■  après  avoir 
été  parci  lurues  par  le  courant       I. , 
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Calcul  de  la  (halo  île  tension  tc. 

Suit  une  spire  passanl  de  gauche  à  droite  du  balai;  le  courant 
varie  de  -  I,  à  -h  !<•  La  variation  de  flux  est  : 

A'I-  =/[(+  l,i  —  (-  I,)    =  2l\, 
la  force  électromotrice  correspondante  est,  en  valeur  absolue  : 

8 

0  temps  de  la  commutation  en  secondes. 
Soit  N  le  nombre  de  tours  par  seconde 
//  le  nombre  de  spires  total  de  l'induit. 
Il  passe  donc  sous  le  balai  :  Nn  spires  par  seconde.  Donc  le 
temps  correspondant  au  passage  d'une  spire  es!  : 

1 


et 


6  =  K 


2/Tc 
e  =  —  =  2/LNw 


/en  henrvs  =  10-9 CGS. 


1  —    iq    iïVViD[A  „„,,,. 


v  spires  par  bobine, 

/.  spires  par  unité  de  longueur; 


donc 


10-8  Jq  icwjSix  moy.  2Uin. 


On   voit  que  cette  chute  de   tension   peut  être    considérée 
comme  constante  : 

se=  2/Nwl  . 
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Conclusion. 

Notre  formule  d1Ohm  modifiée  prend  la  forme  : 

U0  cos  (  Ht  -  y)  -  Ec  eos  Q*  =  ^  (Ia  —  Ic)  - 

2-  p 


ni  a     .         T     -        ///•  ni      ti     ^T  ,        _.,.», 

2-  7^  />       2-  2~     7/ 


Pour  plus  de  généralité,  nous  ne  supposons  pas  que  Ec  =  U0 
et  que  -/  =  0.  Nous  pourrons  donc,  connaissant  Ec,  U0  et  •/, 
former  le  vecteur  résultant  : 

U0  cos  (Ht  —  y)  —  Ec  cos  lit  =  G0  cos  (Ût  —  <b }. 

Posons  donc  : 

D  =  la  -   I,  • 

L'équation  cherchée  prendra  la  forme,  si  v  =  —  nombre  de 
spires  par  unité  d'angle  : 

-  vrD  -f  -  v7  —  =  G0  cos  (  lit  —  <|>)  —  2vler*  —  2vIe2-X/ 
p  p       dt 

—  G0  cos  (Qf  —  <!>)  -  2vLar  —  2vLwJ. 

La  solution  générale  en  3  est  évidemment  de  la  forme  : 

G,  cos  (i>f  -  ?-■:> 
j :========^  -f-  Aut  4-  D. 

Identifions  le  coefficient  de  /  et  le  terme  indépendant  dans  la 
solution  particulière. 
11  vient  : 

-  //•  7W  4-  B    4-  -  v/Aw  =  —  2Ac/'i>)t  —  2vlcw/ 
P  P 
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donc  : 

-  vrAw  -4-  2vlcru  =  0 
P 

-  v  (rB  +  /A(o  i  +  2vW  =  0 
P 

-  2ph 

-  A  +  21,  =  0      A  =  —  — 
P  ' 

-  t.-         2b 

-  v/'i;  =  -  j/o)  —  l,  —  2rlcwl 
P  P         ~ 

c'est-à-dire,  tous  calculs  faits  : 

B  =  0 

A  =  -^ 

11  t'il   résulte  dune  : 

n        G0  COS  (Ùt  —  «p  —  (JO    •   2/>Ic 

J  —    —  _    U)/. 


V 


Un  remarquera  que  : 

Z2  =  1  v2   rs  +  «J«; 

représente  l'impédance  Z  de  la  section  à  courant  alternatif. 

Nous  nous  sommes  proposé  de  connaître  la  forme  du  couranl 
dans  la  section  alternative.  Elle  est  donnée  par  : 

iB  =  ic  +  3  =  —u  eus  au  —  ?  —  4)  —  -^-c  wf  -f  i,. 


11  viendra 


I„  =  —  ci  »s  i  Lit  —  ?  -  d,  i  H-  lf  h  -   •_  o./  \ 

(Û|-f-t)  +  I.(i-  — ) 

v  w  / 


=  COS  (lit  - 

Z. 


l.X.  I 


I  I 
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ou  sj  on  remarque  que  --!  = 

la=—  COS  (ÛJ 
Z 


+)    + 


fi 


— °  courant  du  moteur  synchrone  fictif  fournissant  la  puissance 

destinée  à  engendrer  la  puissance  continue. 
Quand  E  tend  vers  U   en  phase  el  en  grandeur);  on  a  : 


œ  toujours  voisin  de  —  ^(alternateur-moteur).  Donc  : 


d'où  : 


1  i 


cos  (Ùt       ?  —  <!') 


G 

cos  lit. 


i  ig.  2.  —  Composantes  du  couranl  alternatif 
dans  une  commutatrice. 


'i 


Soit  >  le  petit  écart  île  phase  de  ^- cos  Qt   par    rapport    à   la 
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phase  d'origine.  Il  vient  : 


5?  cos  (Û*  -  3)  - 

Zi 


T1]=" 


Prenons  cette  formule  approchée,  en  appelant  ,Y„  la  valeur 

G„ 
maxima  du  courant  — .  La  (onction  Y  =  Y0  cos  {L2t  —  <f  —  <!/)  esl 

bien  sinusoïdale,  mais  le  couranl  absorbé  par  les  bagues  de  la 
commutatrice  n'a  plus  la  forme  sinusoïdale  La  raison  en  est, 
comme  on  Ta  vu,  dans  ce  fait  que  ce  circuit  est  parcouru  à  la 
fois  par  des  courants  alternatifs  et  continus,  dont  la  loi  de  répar- 
tition est  complexe  (fig.  2). 


Puissance  absolue  dans  une  section  de  commutatrice. 


-  L 


[—-*('-*) 


P  =  U0  Y0  cos  £lt     cos  Ut  —  £ 


U.Y.cos*  Qtdt—m  U0\c  cos  Ht  I       -  ~  I  dt 


T 


Tfl 


en  étendant  l'intégration  à  1/4  de  période,  ce  qui  esl  suffisant 
d'après  la  symétrie  introduite  par  nos  hypothèses  : 

T  T 

1  D.Y.T       4UJ,      fk      ...     .     ir  1,      fk        ,    4/   . 
1   >   =f-ï~T~'~r"    /    cosû'rf'  +     T       /    cosû/^rfl 


12 
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(1) 


U0Y, 


/n        2U.I. 
(2)=-T" 


on  a  pour  (3)  : 


/4£  4      z1 

cos  Q*  —  A  =  —  /  eus  Ht.  LU.  Qdl 


uu  en  intégrant  par  parties  : 

T 

•4 


QT 


cos  Q/.  <.->/.  Qdt  =  —  -    |  cos  Qt 


[■ 


donc  entin 


p 

l    moy. 


U,Y,  _  2tU       4UJf  /*  _      \ 

2  -        '       t:2       \2  / 


U0Y0       4IU 
pmov  = — — —       tous  calculs  faits. 


p  ■ 
Rappelons  que  Y0  =■-=?,  valeur  maxïma  de  la  partie  sinusoï- 

dale  de  la  fraction  alternative  du  courant. 
Gomme  : 


1 


ÏÔ' 


11  vient  enfin 


TI  Y 

P  -  Q/|UI 


SUR  LA  FORME  REELLE  DU  GOURANT  ALTERNATIF. 


18:j 


ou  ein  i  ire 


u    r  y 


La  même  puissance  continue  K,l,.  fournie  par  un  groupe 
transformateur  à  moteur  synchrone,  de  même  tension  alterna- 
tive que  la  commutatrice,  exigerait  un  courant  efficace  Iefr. 
donné  par  : 


Uo 


loff    —  p 
/  2  ~      moy  ' 


U0   I    Y„ 


'  >r,  "ii  a  précisément  pour  ce  moteur  synchrone  : 

L  2L 


I  eff 


t    -'        l    2 


le  couranl  dudit  moteur  synchrone  équivalenl  étant  sinusoïdal. 
H  <'ii  résulte  évidemment  : 


I„  =  Y0  -  0,4  l  x  kJ  -=  2L 


d'où 


Y0  =  2,8L 


le  courant  alternatif  absorbé  par  les  bagues  de  la  commutatrice 
sera  donc  donné  par  la  formule  : 

I„  =  Y0cos(Q*-<p  -  0-1.  (i-i\ 

ou  sensiblement  : 

T„  =  Y0  cos  Qf  —  L  /l  —  - 


(-) 


ot  enfin 


I0  =  2,8  If  cos  Qt  —  I,  /  i  —  L 

T 
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La  valeur  maxima,  pour  /  =  0,  dans  nos  li>  pothèses,  sera  : 
I0max.  =  2,8IC  -    Ic  =  l,  8  Ie, 

alors  que  si  l'on  avail  alimenté  en  alternatif  le  moteur  syn- 
chrone équivalent,  la  valeur  maxima  du  couranl  eût  été  : 

l'„  max.  =  21g 
Sur  la  figure  3,  nous  aurons  : 
AG  = 


le  /i  —  £  \  avec  OA  ==  Ic 

4/ 

1  H) 


^  Y  -i  \  avec  OB  =  1,8  L 


GG  =  I'a  courant  dans  le  moteur  synchrone,  avec  OG  =  21 
DG  =  Y  =  2,8  Ic  cos  il/,  avec  OD  =  2,8  Ic. 

Remarque. 

On  peut  aisément  calculer  numériquement  l'instant  de  la 
période  où  les  deux  courants  de  moteur  synchrone  équivalent  et 
de  commutatrice,  coïncident;  c'est  pour  le  temps  tK  donné  par 
l'équation  : 

2IC  cos  ilU  =  2,8  I,  cos  Qty  —  h  (  1  —  % 


'D 


ou  encore  :  0  =  0,8  cos  Qtt  -        f-/fS 


ou  enfin  :  0  =  0,8  cos  xt  —  1  H 

2- 


en  posant  : 
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Xt  =  ills 
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0  --  0,8  cos  Xi 

2x< 

-1  +  — 

Conclusion. 

Dans  une  commutatrice,  le  courant  émis  par  la  station  cen- 
trale  'vt  absorbé  par  les  bagues  aura  donc  une  forme  plus  aplatie 
que  celui  fourni  au  moteur  synchrone  équivalent. 


I» 

*****"■«...,  Y=2.Bl 

c  (Àsilt 

c 

18 le    G,mm..r    '*<!** 

\ 

— --12^cc.S 

^<\M    \ 

A 

--.._ 

\\\ 
\\\ 

i) 

m- 

\V. 

T 
4 

*',      G 

\~."'"  ~  -  _                         temps 

OC       2 

OB      h8 

■\         ■ 

A 


Fig.  3.  —  Comparaison  des  formes  des  courants 
absorbés  par  la  commutatrice  et  1»^  moteur  symiirone  de  môme  puissance. 


SUR  UNE  NOUVELLE  SCHIZOGRÉGARINE 
A  STADES  ÉPIDERMIQUES  ET  A  SPORES  MONOZOIQUES1 

Par  MM.   L.  LÉGER  et  O.  DUBOSCQ. 


Dans  les  Lumbriculus  variegatus  Miill.  des  environs  de  Gre- 
noble, nous  avons  trouvé  divers  stades  évolutifs  d'un  nouveau 
Sporozoaire  que  nous  rattachons  aux  Schizogrégarines.  Nous 
l'avons  appelé  (Bull.  Soc.  Zool.  /•'/•..  juin  1 1 *  1 1    Spirocystis  nidula. 

Le  parasite  se  rencontre  sous  forme  de  schizontes,  d'éléments 
en  croissant  (schizozoïtes)  ou  ovoïdes  (gamètes),  souvent  réunis 
en  nichées,  et  de  sporocystes  isolés  et  monozoïques  analogues 
aux  spores  de  Porospora  (=  Nematopsis)  qu'on  trouve  chez  les 
Lamellibranches.  Ces  différents  stades  du  parasite  ne  coexistent 
pas  dans  un  seul  et  même  organe  de  l'hôte,  mais  se  répartissent 
selon  leur  nature  depuis  l'épithélium  intestinal  jusque  dans 
l'épiderme,  voire  même  dans  le  système  nerveux. 

Les  schizontes  sont  logés  dans  le  péritoine  somatique  ou  vis- 
céral, parfois  dans  les  ganglions  nerveux  de  la  chaîne  ventrale. 
Très  jeunes  (stade1-  de  L5  ■>  ils  ont  la  forme  de  larges  croissants 
avec  un  seul  noyau.  En  grossissant,  il-  multiplient  leurs  noyaux 
en  s'enroulant  en  une  spire  aplatie  comme  un  escargot  compre- 
nant trois  tour-,  et  leur  extrémité  légèrement  déjetée  montre  un 
assez  long  mucron  terminal.  Au  début,  il-  sont  intracellulaires, 
plus  tard,  lorsqu'ils  ont  grossi,  il-  sont  enveloppés  par  une 
mince  membrane  syncytiale  provenant  de  L'hôte. 

1  Communication  faite  à  la  Société  <\<-  Biologie  de  Paria  le  21  février  1914. 
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Au  terme  de  leur  croissance,  les  schizontes,  toujours  enroulés 
et  presque  discoïdaux,  mesurent  35  p  de  diamètre  et  possèdent 
de  nombreux  noyaux  sphériques  à  karyosome  central  et  à  fins 
grains  de  chromatine.  Ils  donnent  alors  naissance  aux  schizo- 
zoïtes  qui  s'individualisent  par  contraction  du  cytoplasma  autour 
de  chaque  noyau. 

Les  schizozoïtes,  libérés  par  g-élification  de  la  paroi  mater- 
nelle, émigrent  dans  l'épithélium  intestinal,  les  cellules  chlo- 
ragogènes  et  surtout  dans  1  epiderme  où  on  les  trouve  sous  forme 
de  croissants  ou  de  stades  ovoïdes  uninucléés,  isolés  ou  réunis 
en  amas  dans  de  petites  cavités  creusées  dans  les  tissus.  Ces 
amas  ou  nichées  comportent  un  nombre  variable  d'éléments 
dont  on  distingue  deux  sortes  à  la  fin  de  la  croissance.  Les  uns 
petits,  de  7  y.  environ,  sont  fusiformes,  à  cytoplasme  très  clair 
et  à  noyau  condensé;  les  autres  plus  gros  (11  y.),  ovoïdes,  ont 
un  cytoplasma  très  colorable  avec  un  gros  noyau  et  montrent  de 
curieux  filaments  sidérophiles,  peut-être  mitochondriaux. 

Nous  pensons  que  ces  deux  sortes  d'éléments  représentent 
respectivement  les  micro  et  macrogamètes,  mais  nous  n'avons 
pas  suivi  en  détail  la  copulation  qui  doit  ici  aboutir  à  la  forma- 
tion d'un  unique  sporocyste  comme  chez  Ophryocysds. 

Les  sporocystes  se  trouvent  en  effet  toujours  isolés  dans  la 
couche  chloragogène.  Ils  sont  gros  (30  ja),  ovoïdes,  avec  une 
paroi  doublée  d'une  épaisse  enveloppe  gélatineuse  et  munie,  à 
un  pôle,  d'un  micropyle  obstrué  par  un  bouchon  hyalin.  Chacun 
d'eux  renferme  un  seul  sporozoïte  replié  deux  fois  et  atteignant 
près  de  40  \j.  de  longueur. 

Ces  sporocystes  représentent  évidemment  le  stade  durable  du 
parasite  et,  en  raison  de  leur  situation  dans  les  cellules  chlora- 
gogènes,  ils  ne  peuvent  être  mis  en  liberté  que  par  la  mort  de 
l'hôte.  Mais  il  est  probable  qu'il  s'en  forme  également  dans  l'in- 
testin où  nous  avons  observé  des  gamètes  provenant  des  nichées 
de  l'épithélium  intestinal.  Ceux-ci  seraient  alors  normalement 
rejetés  au  dehors  avec  les  excréments.  Quant  à  la  destinée  des 
nichées  de  l'épiderme,  elle  reste  énigmatique.  Ces  nichées,  en 
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soulevant  le  tégument,  forment  à  la  surface  de  la  peau  de  minus- 
cules fumeurs  blanchâtres  qui,  en  s'ulcérant,  émettent  dans  l'eau 
les  éléments  parasitaires  dont  nous  n'avons  pu  suivre  le  sort. 

Par  ses  caractères  et  son  évolution,  le  Spirocyslis  nous  paraît 
devoir  reûtrer  dans  les  S.hizogrégarines.  C'est  une  Schizogréga- 
rim-  mnnosporée  et  monozoïque  comme  le  Porospora  don!  Les 
spores  nématopsidiennes  lui  ressemblent  beaucoup;  mais  son 
évolution  se  fait  ici  sans  changement  d'hôte. 

En  terminant,  nous  noterons  que  nous  avons  rencontré  des 
spores  nématopsidiennes  d'un  type  un  peu  différent  chez  d'au- 
tres Oligochètes  (Naïdides)  et  chez  divers  Polychètes,  par  exem- 
ple chez  Polyophlalmus.  Mesnil  a  déjà  signalé  le  même  fait  chez 
des  Sabelliens  (Bull.  Inst.  Pasl.,  1904)  et  notamment,  d'après  une 
communication  qu'il  a  bien  voulu  nous  faire,  chez  Oria.  Dans 
les  Polychètes  à  spores  nématopsidiennes  que  nous  avons  exa- 
minées, nous  n'avons  pas  vu  de  stades  végétatifs  schizogoniques 
et  l'on  doit  alors  se  demander  si  les  spores  qu'ils  hébergent  ne 
proviennent  pas  d'un  Sporozoaire  hétéroïque  comme  les  Poros- 
pora. 
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MONOGRAPHIE  HYDROBIOLOGIQUE  PISCICOLE 
DU  BASSIN  DE  I.A  ROMANCHE 

Par  M.  Léon  PERRIER, 

Ancien  chef  des  travaux  de  zoologie  à  l'Université  de  Grenoble, 
I  léputé  de  l'Isère. 


Dans  cette  monographie  nous  nous  sommes  proposé  d'étudier, 
aux  points  de  vue  hydrobiologique  et  piscicole,  cette  région  des 
Alpes  françaises  an-osée  par  la  Romanche  et  ses  affluents,  région 
dont  l'ensemble  constitue  géographiquement  l'Oisans. 

Le  Bassin  de  la  Romanche,  annexe  rive  droite  fort  importante 
du  Bassin  du  Drac,  a  une  superficie  totale,  y  compris  ses  af- 
fluents, de  120.388  hectares.  Sur  cette  superficie  totale  ses  deux 
affluents  les  plus  importants,  !«■  Vénéon  et  l'Eau-d'Olle,  repré- 
sentent 48.762  hectares,  dont  31.356  hectares  pour  le  Vénéon  et 
17.406  hectares  pour  l'Eau-d'(  Me. 

Avant  boute  étude  il  >  a  d'abord  lieu  d'observer  que  cette  ré- 
gion est  caractérisée,  au  point  de  vue  hydraulique,  par  un  ré- 
gime essentiellement  variable.  Cela  résulte  du  fail  que  la  plupart 
des  cours  d'eau  de  ce  bassin  ont  leur  origine  dans  l'eau  de  fonte 
des  glaciers  et  dans  les  condensations  abondantes  qui  se  pro- 
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duisent  sur  la  grande  étendue  des  surfaces  neigeuses  ou  glacées 
de  l'Oisans  el  même  assez  loin  en  dehors  de  ces  surfaces. 

Le  tableau  suivant,  très  succinct,  des  débits  maximum  et  mi- 
nimum de  la  Romanche  dans  ces  dernières  années,  débits  re- 
à   la   station  de  jaugeage  du    Bourg-d'Oisans,  placée  en 
quelque  sorte  au  milieu  du  bassin,  indiquera  très  nettement  le 
régime  hydraulique  irrégulier  des  cours  d'eau  de  cette  région. 


A  nnées. 

Débit  maximum 

Débit 

minimun 

— 

à  la  seconde. 

à  la 

seconde. 

1904 

105me500 

1" 

,c600 

1905 

L33 

» 

2 

» 

1906 

119 

» 

4 

750 

1907 

145 

» 

4 

050 

1908 

181 

» 

4 

400 

1909 

152 

» 

1 

600 

1910 

145 

» 

6 

500 

1911 

L76 

» 

8 

200 

11  résulte  évidemment  de  débits  aussi  variables  une  modifica- 
tion constante  de  la  largeur  des  cours  d'eau  de  ce  bassin.  C'est 
ainsi  que.  par  exemple,  la  basse  Romanche,  entre  Séchilienne  et 
Vizille,  peut  n'avoir,  à  certaines  époques,  que  25  mètres  de  large. 
alors  qu'aux  périodes  de  fortes  eaux  elle  en  a  plus  de  150.  Nous 
avons  dune  dû  dans  le  texte,  pour  la  notation  des  largeurs 
moyennes,  indiquer  des  chiffres  qui  parfois  ne  concordent  pas 
avec  la  largeur  indiquée  par  le  tracé  de  la  carte. 

Quant  à  la  faune  piscicole,  si  on  excepte  les  lacs  du  plateau 
de  Laffrey  et  les  15  derniers  kilomètres  de  la  Romanche  où  quel- 
ques cyprinides  remontent  du  1  irac,  elle  esl  essentiellement  cons- 
tituée dans  tout  ce  bassin  par  la  Truite. 

De  nombreux  lacs  de  haute  altitude  se  rencontrent  dans  cette 
région  des  Alpes;  non-  avons  indiqué  tous  ceux  qui  sont  actuel- 
lement empoissonnés,  sans  donner  de  grands  détails  sur  leur 
faune  nutritive  et  leur  capacité  biogénique,  ce-  lacs  devant  être 
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prochainemeni  l'objet  d'une  étude  plus  précise  à  ce  point  de  vue. 
Pour  la  plupart,  nous  nous  sommes  donc  contenté  de  noter  ici, 
d'après  les  indications  de  M.  le  professeur  Léger1,  le  nombre 
approximatif  d'alevins  < 1 1 1<*  ces  lacs  peuvent  recevoir  annuelle- 
ment. 


LA  ROMANCHE 
Affluent  rive  droite  du  Drac. 

Ilivière  torrentueuse  non  navigable,  non  flottable;  longueur 
totale  77  kilomètres. 

Communes  traversées  ou  bordées  :  dans  le  département  des 
Hautes-Alpes  :  Villar-d'Arène,  La  Grave;  dans  le  département 
de  l'Isère  :  Mizoën,  Le  Mont-de-Lans,  Le  Freney-d'Oisan-.  Auris, 
Le  Bourg-d'Oisans,  Allemont.  Livet-et-Gavet,  Séchilienne,  Vi- 
zille,  Montchaboud,  Notre-Dame-de-Mésage,  Jarrie,  Ghamp-sur- 
Drac. 

10e  ei  L4e  Conservations.  Inspections  de  Briançon  et  de  Gre- 
noble-Sud. —  Cantonnements  de  Briançon,  Bourg-d'Oisans,  Vi- 
eille. 

Principaux  affluents2.  Rive  droite:  d:  Ruisseau  du  Lau- 
taret,  d-  Tinrent  de  Morian,  il  Torrent  des  Buffes,  d4  Ruisseau 
de  Rif-Tord,  d5  le  Ferrand,  d8  /"  Sarennes,  d'  l'Eau-d'OUe,  d8  Ruis- 
seau <le  Séchilienne,  d"  le  Vernon.  -  Rive  gauche  :  g1  Torrent 
de  lu  Meije,  g2  Ruisseau  de  Mont-de-Lans,  g  le  Vénéon,  v4  la 
/{ire,  g5  la  Lignarre,  g6  le  Rioupéroux,  g'  Torrent  de  Gavet, 
g8  Ruisseau  de  La  Morte,  ^''  Ruisseau  <lu  l.n<  Mort,  g10  Ruisseau 
de  Laffrey. 


1  V.  I..  Léger,  Essai  sur  la  mise  en  valeur  piscicole  des  lues  alpins  «le  haut»' 
altitude.  Expériences  el  conclusions,  Inn.  </<  VUnivertitê  dt  Grenoble,  t.  XXV, 
.,     3,  1013. 

2  Les  affluents  soin  énumérés  de  la  Bource  rers  l'embouchure  :  </'.  d-,  </* 

affluents  de  la  rive  droite:  y\  g2,  g3 affluents  di    la  rive  gauche. 
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Source  à  l'altitude  de  2.500  mètres  environ,  sur  La  commune  de 
Villar-d'Arène  au  Glacier  de  la  Plate  des  Agneaux. 

Embouchure  dan-  le  Drac  à  l'altitude  de  264  mètres  dans  la 
commune  de  Ghamp-sur-Drac. 


La  Grave 


Scthilietwe  \iziltc 


® 


Profil   en   long  de  (a  Romanche 
l:5oo.ooo  lL)  et  l:125.ooo  (H) 

®  Limite  oral  du  Tronçon  ncL _  ©Limite  aval  du-Tronçon  n°  '2. 

Tronçonnement  biologique  1. 

La  Romanche,  au  point  de  vue  biologique  piscicole,  est  divi- 
sible en  deux  tronçons. 

Tronçon  n°  1.  —  De  la  source  à  Séchilienne.  Allure  torren- 
tueuse, cours  d'eau  entrecoupé  de  cascades  dans  la  partie  supé- 
rieure, endiguée  à  cours  lent  dan-  la  traversée  de  la  plaine  du 
Bourg-d'Oisans.  Rivière  torrentueuse  à  cours  rapide  industria- 
lisée du  Pont  de  l'Aveyna  à  Séchilienne,  Cours  d'eau  essentielle- 
ment salmonicole. 

Tronçon  \  2.  De  Séchilienne  à  l'embouchure.  Rivière  tor- 
rentueuse à  cours  rapide,  à  caractère  piscicole  mixte  Salmoni- 
I  Cyprinides,  mais  toujours  avec  prédominance  des  pre- 
miers). 


1  Le  tronçonnement  indiqué  ici  esl  un  Ironçonnemenl  purement  piscicole,  le 
tronçon  n"  1  élanl  essentiellemenl  salmonicole,  le  deuxième  un  tronçon  mixte 
salmonidés  el  cyprinides  .  An  poinl  de  vue  hydrographique  la  Romanche  pour- 
rait être  divisée  en  trois  tronçons  :  le  premier  de  la  source  an  pont  Saint- 
Guillerme,  torrent  à  cours  rapide  entrecoupé  de  cascades;  le  deuxième  du  ponl 
Saint-Guillerme  au  ponl  de  l'Aveyna,  rivière  de  plaine;  le  troisième  du  ponl 
de  l'Aveyna  à  l'embouchure,  rivière  à  cours  rapide  en  partie  industrialis 
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TRONÇON   \     1. 
De  la  source  à  Séehilienne. 
Torrenl  de  montagne  à  cours  rapide  ei  irrégulier. 

Physionomie  biologique  et  valet  r  piscicole  des  diverses  parties 

du  tronçon. 

Source.  —  La  Romanche  prend  sa  source  au  Glacier  de  la 
Plate  des  Agneaux,  dans  le  massif  du  Pelvoux.  L'eau  de  fonte, 

après  s'être   infiltrée  dans   les   i 'aines  du   glacier,   forme  un 

cours  d'eau  qui  se  trouve  rapidemenl  grossi  des  eaux  pcovenanl 
d'autres  glaciers  \  oisins. 

La  source  de  la  Romanche,  comme  celle  <!'■  toul  cours  d'eau 
qui  prend  son  origine  dans  la  fonte  des  neiges,  n'a  aucun  intérêl 
au  poinl  de  vue  piscicole  quoique  non  dépourvue  de  faune.  Vers 
la  source  de  la  Romanche  la  faune  esl  principalemenl  repré- 
sentée par  des  Planaires    Planaria  alpina  . 

De  la  source  au  confluent  du  Ruisseau  du  Lautaret.  —  A  peu 
de  distance  de  sa  source,  la  Romanche  forme  le  petit  Lac  de 
l'JEtoile,  dévale  ensuite  rapidement  à   travers  des  roches  él - 

lées.    A    Valïoiiivlic    elle    reniil    le    Innviil    du    ('.lui    des    I  '.;i\  aies, 

descendu  des  glaciers  du  même  nom.  En  amoni  des  chalets  de 
l'Alpe  de  Villar-d'Arène,  la  Romanche,  qui  coule  plus  paisible- 
ment, forme  un  nouveau  lac  :  le  Lac  Pair.  Grossie  des  eaux  des- 
cendues du  ('"l  d'Arsine,  la  Romanche  franchi!  iascades  les 

rochers  du  Pas  de  l'Ane  à  Palque,  pour  arriver  aux  environs  «lu 
Villar-d'Arène  où  elle  reçoil  le  Ruisseau  du  Lautaret. 

Dans  cette  première  partie  de  son  cours  la  Romanche,  qui  a 
une  largeur  moyenne  de  2  mètres  el  une  profondeur  de  0  m.  30, 
n'a  aucune  valeur  piscicole.  Aucun  poisson  m1  remonte,  en  effet, 
les  cascades  du  Pas  de  l'Ane  à  Palque.  La  faune  >  esl  peu  riche, 
représentée  principalemenl  par  des  larves  d'Ephémérides. 
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Du  confluent  du  Ruisseau  du  Lautaret  à  la  plaine  du  Bourg- 
d'Oisans.  —  Dans  ce  long'  parcours,  la  Romanche  se  présente 
parfois  comme  un  torrent  encaissé  entre  de  hautes  murailles 
granitiques  (en  aval  de  La  Grave,  du  Freney  à  la  plaine  du 
lionrg-d'Oisans),  parfois  la  vallée  s'élargit,  creusée  dan-  les 
schistes  du  Lias  (Villar-d'Arène,  Le  Dauphin).  Quoique  dans 
ces  dernières  parties  le  torrent  ait  une  pente  moins  déclive,  il 
présente  cependant  la  même  physionomie  biologique  sur  le  par- 
cours de  tout  le  tronçon.  Le  fond  est  composé  de  cailloux  d'ébou- 
lis  en  majorité  granitiques,  parfois  colmatés  par  du  sable  pro- 
venant des  schistes  basiques. 

C'est  aux  environ-  du  continent  du  Ruisseau  du  Lautaret  que 
se  trouve  la  limite  d'extension  de  la  Truite;  (es  cascades  qui  se 
trouvent  en  amont  offrent  une  barrière  infranchissable  à  la  re- 
montée de  tout  poisson. 

De  ce  point  au  Freney-d'Oisans  la  Truite  est  le  seul  poisson 
qui  se  trouve  dans  ces  eaux,  le  Chabot  ne  remonte  guère  dans  la 
Romanche  que  jusqu'aux  gorges  de  l'Internet,  environ  à  la  hau- 
teur d'Auris. 

Aucune  servitude  industrielle  ne  vient  modifier  l'économie  bio- 
logique de  ce  cours  d'eau  dans  sa  partie  supérieure. 

La  largeur  moyenne  est  de  4  mètres  aux  environs  de  La  Grave 
et  8  mètres  au  pont  Saint-Guillerme  pour  des  profondeurs  res- 
pectives de  0  m.  30  et  0  m.  40. 

La  faune  est  ici  représentée  par  des  larves  d'Ephémérides 
(dominante)  Ecdyurus,  Bœtis,  des  larves  de  Phryganéides  Dru- 
sus,  Odontocerum,  des  larves  de  Diptère-  Simulium. 

La  capacité  biogénique  dans  toute  cette  partie  du  cours  de  la 
Romanche  est  de  IV. 

La  Romanche  reçoit,  dans  cette  partie  de  son  cours,  de  nom- 
breux affluents  sur  les  deux  rives,  dont  un  (le  Ferrand)  est  un 
torrent  très  important,  mais  aucun  de  ces  affluents  n'a  de  valeur 
piscicole.  Ceux  qui  sont  en  terrain  granitique  débouchent  dans 
la  vallée  de  la  Romanche  par  de  hautes  cascades,  c'est  le  cas  de 
la  majorité  des  torrents  de  la  rive  gauche  descendant  des  gla- 
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eiers  de  la  Meije,  du  Râteau,  «lu  Mont-de-Lans,  et  de  certains  de 
la  rive  droite.  Les  torrents  donl  le  thalweg  esl  creusé  dans  les 
synclinaux  liasiques  charrient,  aux  moments  des  pluies  et  de  la 
fonte  des  neiges,  de  telles  quantités  de  débris  schisteux  que  l'eau 

devient  boueuse  et  colmate  le  fond  qui  de  ce  fait  est  stérile. 

La  plaine  du  Bourg-d'Oisans,  du  confluent  du  Vénéon  au  pont 
de  l'Aveyna.  —  A  son  débouché  dans  la  plaine  du  Bourg-d'Oi- 
sans,  la  Romanche  ralentit  son  allure.  Sur  mie  longueur  de 
15  kilomètres  environ,  la  différence  de  niveau  n'es!  que  de  13  mè- 
tres. La  vallée  creusée  dans  un  synclinal  de  Lias  a,  penda.nl  plu- 
sieurs siècles,  été  transformée  en  lac  (Lac  de  Saint-Laurent);  les 
alluvionnements  de  la  Romanche  et  du  Vénéon  exhaussant  con- 
tinuellement le  niveau  de  la  plaine  et  menaçanl  les  propriétés 
riveraines,  le  lit  cle  la  Romanche  du!  être  endigué  du  confluent 
du  Vénéon  à  celui  de  l'Eau-d'Olle. 

Dans  toul  ce  parcours  endigué,  la  Romanche  a.  une  largeur 
moyenne  de  20  mètres  et  une  profondeur  de  0  m.  50;  l'eau  est 
(rouble  et  coule  sur  un  fond  sableux  noirâtre  composé  de  menus 
débris  des  schistes  liasiques  apportés  par  le  Ferrand  et  la  Li- 
gnarre,  peu  de  flore  de  fond. 

Apre-  avoir  reçu  l'Eau-d'Olle  à  Rochetaillée,  la  Romanche, 
changeant  brusquement  de  direction,  s'engage  dans  une  gorge 
creusée  dans  les  roches  granitiques  du  massif  de  Belledonne, 
mais  son  cours  peste  tranquille  et  lenl  jusqu'au  pont  de  l'Avej  na. 
Ici  la  Romanche  n'est  pas  endiguée,  elle  coule  à  travers  des 
prairies. 

hans  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans,  la  Romanche  reçoit  des 
affluents  importants,  sur  la  rive  droite:  la  Sarennes  el  l'Eau- 
d'Olle;  sur  la  rive  gauche  :  le  Vénéon,  la  Rive  el  la  Lignarre. 

Dan-  celle  partie  tranquille  de  son  cour-,  la  Romanche  est 
peuplée  de  Truites  (assez  abondante-  aux  environs  de  Roche- 
taillée)  et  de  Chabots,  le  Vairon  s'y  ."encontre  également. 

La  l'aune  est  représentée  par  des  larves  de  Phryganéides  do- 
minante   Drusus,  Goera,  Hydropsyche,  des  larves  d'Ephémérides 
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Ecdyurus,  Bœtis.  La  Crevette,  très  abondante  dans  certains  af- 
fluents, se  rencontre  également  dans  cette  partie  de  la  Romanche. 
La  capacité  biogénique  est  ici  de  III. 

Du  pont  de  l'Aveyna  à  Séchilienne.  —  A  partir  du  ponl  de 
l'Aveyna  la  gorge  de  la  Romanche  se  rétrécit  et  le  cours  d'eau 
se  précipite  avec  rapidité,  sa  déclivité  atteint  parfois  75  mètres 
par  kilomètre.  Aussi  cette  dénivellation  a-t-elle  été  mise  à  profil 
par  l'industrie.  Du  ponl  de  l'Aveyna  à  Séchilienne,  l'eau  de  ta 
Romanche  sort  d'une  usine  pour  entrer  dans  les  conduites  de  la 
suivante.  Nous  rencontrons  sur  ce  parcours  de  11  kilomètres 
sept  usines  :  Livet,  Ponant,  Rioupéroux,  les  Glavaux,  les  Roberts, 
Pierre-Eybesse,  Gavet. 

De  ces  usines,  certaines,  dont  la  puissance  en  HP  dépasse 
10.000.  peuvent  détourner  dans  leurs  canalisations  de  20.000  à 
27.000  litres  d'eau  à  la  seconde.  De  ce  fait,  le  lit  de  la  Romanche 
se  trouve  asséché  aux  moments  des  basses  eaux  sur  une  grande 
partie  de  son  cours,  principalement  en  amont  des  usines  de 
Livet,  des  Glavaux  et  de  Gavet. 

Les  usines  de  Livet,  Rioupéroux  et  Pierre-Eybesse,  se  livrant  à 
la  production  de  produits  chimiques  ou  métallurgiques,  déver- 
sent dan-  le  lit  de  la  rivière  des  produits  nocifs  pour  les  poissons. 

Quoique  aux  époques  de  fortes  eaux  on  trouve  de  la  Truite 
dans  cette  partie  de  son  cours,  nous  pouvons  considérer  que  la 
Romanche,  étant  donnée  l'industrialisation  de  ses  eaux,  n'a  au- 
cune valeur  piscicole  du  pont  de  l'Aveyna  à  Séchilienne. 


Caractères  piscicoles  du  tronçon  n     1. 

Largeur  moyenne  :  6  mètres  au  Dauphin,  L0  mètres  au  Bourg- 
d'i  >isans. 
Profondeur  :  0  m.  30  à  I  mètre. 
Température  :  3°  à  1 1  ". 
Cours  d'eau  ne  gelant  jamais. 
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™««  régulière  rapide  dans  la  plus  grande  partie  du  cours 
lente  dans  la  traversée  de  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans 

Obstacles:  cascades  infranchissables  en  amonl  de  Villar- 
d  Arène. 

Pond:  en  grande  partie  granitique  cailloux,  éboulis  blocs  de 
rochers,  etc.  .  sableux  débris  de  schistes  dans  la  partie  endi- 
guee. 

*"w  limPide>  sauf  en  grandes  c < ,  un  peu  trouble  en  aval  du 

'',",n"""1  ,l"  peppand    apports  de  schistes  délitables 
Bords  variables  suivant  les  zones   encaissés  ou  dégagés 

Vents  dominants:  Esl    OupsI  rlanc  i-    ,i 

'•  uu<  v|  aans  la  plus  urnu>u-  partie  du 

cours,  Nord,  Sud  dans  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans. 


Faune  nutritive  du  coi  rs  d'eai  . 

Par  ordre  de  fréquence  : 
Larves  d'Ephémérides    Ecdyurus,  Hydropsyche,  Bœlis 
Larves  de  Phryganéfdes    Drusus,  Odontocerum,  Goera 
Larves  de  Diptères  [Simulium,  Liponeura  . 
Larves  de  Perfides   .Vn,,,,,,  /v,/„  . 
Dominante:  larves  d'Ephémérides. 

*T*W  *»9è*iq»*i  IV  en  amonl  de  la  plaine  du  Bourg- 
d0lsans,  01  en  aval  du  ponl  Saint-Guillerme. 

PAUNE  "*"««*  La  faune  piscicole  esl  presque  exclusive- 
°ient  reP^sentée  par  la  Truite  IVnlto /«,o  L.),  le  CBiabol  CM- 
»«^6wB.  ne  remonte  guère  dans  la  Romanche  que  jusque 
sor%es  de  '  ïnfernei  en  aval  du  Preney-d'Oisans 

°ans  ce  tronçon  de  la  Romanche,  on  rencontre  peu  de  fra3  - 
Qaturelles'  les  bonta  du  cours  d'eau  étanl  très  encaissés;  des 
P0Ults  favorables  aux  lancements  d'alevins  se  rencontre*  en 
amont  du  Freney,  vers  le  Dauphin,  aux  abords  de  Villar-d'Arène 
etdans  la  pIainedu  Bourg-d'Oisans  au,  environs  de  Roche- 
taillée. 
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Pêche.  La  seule  pêch§  pratiquée  dans  ce  tronçon  es!  la 
pêche  à  l.i  ligne  amorcée  aux  larves  de  Phryganes  et  aux  Lom- 
brics. 

TRONÇON  N°  2. 
De  Séchilienne  à  l'embouchure. 

Rivière    torrentueuse   à    cours    rapide,    à    caractère  piscicole 

mixte. 

Physionomie  biologique  et  valeur  piscicole  du  tronçon. 

A  partir  de  Séchilienne.  la  Romanche,  dont  la  largeur  moyenne 
est  de  50  mètres  et  la  profondeur  de  0  m.  60,  ralentit  son  allure. 
Sun  eau,  un  peu  troublée,  court  sur  un  lit  de  grosses  pierres  sans 
flore  de  fond;  sur  tout  ce  parcours  de  10  kilomètres  la  Romanche 
conserve  ce  caractère  de  large  rivière  torrentueuse. 

La  faune  nutritive  est  représentée  par  des  larves  de  Phryga- 
néides  (dominante)  Drusus,  Odontocerum,  des  larves  d'Ephémé- 
rides  Ecdyurus,  Bœtis,  dv<  larves  de  Diptères  Simulium,  etc. 

La  capacité  biogénique  es!  de  III. 

La  faune  piscicole  est  essentiellement  représentée  par  la 
Truite,  mais  le  voisinage  d\i  Drac  se  fait  sentir.  Certains  poissons 
assez  communs  dans  cette  dernière  rivière  remontent  dans  la 
Romanche,  c'est  ainsi  qu'à  Séchilienne  on  rencontre  la  Suiffe, 
à  Saint-Pierre-de-Mésage  le  Hotu;  le  Barbeau  et  le  Meunier  se 
pèchent  aux  environs  de  Vizille,  enfin  l'Apron  remonte  jus- 
qu'aux abords  de  la  gare  de  Jarrie- Vizille. 

Caractères  piscicoles  du  tronçon  n°  2. 

Largeur  moyenne  :  50  mètres. 
Profondeur  :  0  ni.  60. 
Température  :  8e  à  13°. 
( 'ours  d'eau  ne  gelant  jamais. 
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Vitesse  régulière  rapide  (torrent). 

Obstacles  (barrages  d'usines  à  la  circulation  du  poisson,  «lu 
ponl  de  l'Aveyna  à  Séchilienne. 

Fond:  granitique  et  calcaire  (cailloux,  éboulis,  blocs  de  i« .- 
chers  . 

Eau  (rouble. 

Bords  dégagés. 

Faune  nutritive  du  cours  d'eau. 

Par  ordre  de  fréquence  : 

Larves  de  Phryganéides  Ecdyurus,  Bœlis,  Hydropsyche,  Phi- 
lopotamus). 

Larves  d'Ephémérides    Drusus,  Odonlocerum,  Limnophilus  . 

Lames  de  Diptères  {Simulium). 

Larves  de  Perlides  {Perla,  Nemoura  . 

Crevettes  {Gammarus). 

Planaires. 

Mollusques  (Limitées). 

Capacité  bvogénique  :  111. 

Faune  piscicole.  Truite  Trutta  fario  L.  .  Ghaboi  Cottus 
</<>/>i<>  L.),  Suiffe  {Squalius  .\</<i.ssizii  Heck.  .  Hotu  Chondrostoma 
nasus  L.  .  Barbeau  {Barbus  fluvialilis  Agass.  .  Meunier  Squalius 
cephalus  L.).  Apron  {Aspro  vulgaris  Guv.  . 

La  Truite  domine  de  beaucoup,  les  Gyprinides  remontent  du 
Drac,  iU  se  raréfient  de  plus  en  plu-  à  mesure  qu'on  s'approche 
de  Séchilienne,  limite  supérieure  du  tronçon. 

Pêche.  -  La  seule  pêche  pratiquée  esl  la  pêche  a  la  ligne.  Le 
braconnage  sévit  dans  ce  dernier  tronçon  <\i-  la  Romanche  avec 
intensité. 

Affluents  de  la  Romanche. 

La  Romanche  reçoil  tout  le  long  de  -ou  cours  de  nombreux 
affluents,  peu  de  ces  cour-  d'eau  nui  une  réelle  valeur  piscicole. 
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Gomme  /ion-  l'avons  expliqué  au  sujel  des  affluents  du  premier 
tronçon,  les  uns  gagnent  la  vallée  de  la  Romanche  en  franchis- 
sani  des  barres  rocheuses  par  de  hautes  cascades,  d'autres,  qui 
drainent  les  eaux  de  terrains  formés  par  les  roches  délitables 
des  schistes  liasiques,  voient  leurs  eaux  se  charger  de  limon 
rendant  leur  lit  stérile.  Certains  de  ces  derniers  sont  cependant 
des  cours  d'eau  importants  le  Ferrand,  16  kilomètres;  la  Li- 
gnarre,  10  kilomètres  .  Jl  esi  certain  que  l'on  peut,  dans  ces  cours 
d'eau,  pêcher  des  poissons  aux  moments  des  basses  eaux,  quand 
l'eau  est  claire,  mais  ce  sont  là  des  poissons  remontant  de  la 
Romanche  dans  des  conditions  favorables  mais  exceptionnelles. 

Nous  n'étudierons  donc  ici  que  les  affluent-  ayant  une  réelle 
valeur  piscicole,  c'est-à-dire  : 

Pour  la  rive  droite  ;  la  Sarennes,  d6,  l'Eau-d'Olle,  cV  (le  Ruis- 
seau de  Séchilienne,  <l\  et  le  Vernon,  d9,  ont  été  étudiés  dans  une 
précédente  monographie1;:  puni'  la  rive  gauche  :  le  Venéon,  <j\ 
la  Rive,  g*,  le  Rioupéroux,  g6,  le  Torrent  de  Gavet,  g1,  le  Ruisseau 
de  la  Morte,  g8,  le  Ruisseau  du  Lac  Mort,  g°,  le  Ruisseau  de 
Laffrey,  g10. 

Certains  de  ces  cours  d'eau,  ou  leurs  affluents,  sont  les  émis- 
saires de  lacs  empoissonnés.  Nous  étudierons  ces  lacs  avec  leurs 
émissaires. 


D6.  La  Sarennes. 

Affluent  rire  droite  île  (a  Romanche. 

La  Sarennes  prend  sa  source  dan-  le  massif  des  Grandes- 
Rousses,  au  Glacier  de  Sarennes.  Sur  un  parcours  de  12  kilomè- 
tres, la  Sarennes  dévale  rapidement  d'une  altitude  de  2.600  mè- 


1  V.  Piraud,  Monographie  hydrobiologique  piscicole  des  cours  d'eau  de  la 
partie  sud  du  Massif  de  Belledonne,  Ann.  3<  VI  niv.  -/-  Grenoble,  t.  XXIV, 
n'  :!.  I!>12.  el  Trav.  du  Lab.  d<   Pisciculturi   de  l'Univ.  </<   Grenoble,  1!>12. 
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très  à  celle  de  722  dans  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans  où  elle  dé- 
bouche par  une  importante  cascade. 

G'esl  sur  un  lit  de  cailloux  el  de  roches  éboulées  entrecoupé  de 
cascades  que  coule  l'eau  très  claire  de  ce  torrenl  donl  la  largeur 
moyenne  esl  de  2  m.  50  pour  une  profondeur  de  0  eu.  30. 

La  faune  très  riche  esl  représentée  par  des  larves  d'Ephémé- 
rides  (dominante  lù-thjums,  Bœtis}  des  larves  de  Phryganéides 
Drusus,  Odontocerum,  des  larves  de  Perlides,  etc. 

Les  Truites  son!  abondantes  sur  presque  tout  le  parcours  de  la 
Sarènnes,  ce  poisson  remonte  en  effet  à  2  kilomètres  de  la  source 
en  face  du  Col  de  Sarènnes. 

L'eau  de  la  Sarènnes  esl  utilisée  en  arrivant  dans  la  plaine  du 
Bourg-d'Oisans  par  une  usine  de  soierie.  Dans  rette  plaine,  le 
cours  d'eau  esl  canalisé  el  vient  se  jeter  dans  la  Romanche  en 
face  du  confluent  de  la  Lignarre.  Mans  ce  parcours  en  plaine,  la 
faune  est  également  riche,  mais  la  dominante  se  trouve  ici  être 
la  Crevette.  La  Truite,  le  Chabot  et  le  Vairon  s'y  rencontrent  en 
assez  grande  quantité. 

La  capacité  biogénique  de  la  Sarènnes  peut  être  évaluée  à  IV 
dans  son  cours  supérieur  el  V  dans  la  plaine  du  Bourg-d'(  hsans. 

Les  affluents  de  la  Sarènnes  sonl  sans  intérêt  au  point  de  vue 
piscicole,  cependant,  dans  la  plaine,  elle  reçoit  les  eaux  canali- 
sées des  nombreuse-  sources  qui  se  trouvent  sur  la  rive  droite 
de  la  Romanche  entre  le  poid  Saint-Guillerme  et  le  pont  du 
Bourg-d'Oisans. 

Ce  canal,  qui  présente  un  fond  riche  en  plante-  aquatiques, 
abrite  une  faune  où  dominent  les  Crevettes  el  les  larves  d'Ephé- 
mérides. 

hans  ce  canal,  dont  la  largeur  moyenne  est  >\r  l  mètre  et  la 
profondeur  de  <»  m.  40,  on  rencontre  de  nombreuses  Truites,  du 
Chabot,  du  Vairon  el  des  Bcrevisses.  Sa  capacité  biogénique  est 
de  V. 
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Caractères  piscicoles  ije  la  Sarënnes. 

Largeur  moyenne  :  2  m.  50  dans  la  partie  supérieure,  4  mètres 
dans  la  plaine. 

Profondeur  :  0  m.  :X). 

Température  :  5"  à  12 ". 

Vitesse  régulière  rapide. 

Obstacles  :  cascades  dans  la  partie  supérieure  el  au  débouché 
de  la  plaine. 

Fond  ■  cailloux,  éboulis,  blocs  de  rochers  granitiques  dans  la 
partie  supérieure,  sable  fin  et  touffes  de  plantes  aquatiques  dans 
la  plaine. 

Eau  très  limpide. 

Bords:  encaissés  dans  la  partie  supérieure,  dégagés  dans  la 
plaine. 

Faine  xi  tritive  du  cours  d'eau. 

Par  ordre  de  fréquence  : 
Larves  d'Ephémérides    Ecdyurus,  Bœtis,  Cloeon  . 
Larves  de  Phryganéides    Drusus,  Odontocerum,  Hydropsyche. 
Philopotamus  . 
Larves  de  Perlides    Perla,  Nemoura  . 
Larves  de  Diptère»   Simulium,  Liponeura  . 
Larve»  île  Goléoptèi  e». 
Mollusques    Limnées). 
Planaires. 
Crevette». 

Dans  la  partie  supérieure,  la  dominante  de  faune  est  repré- 
sentée par  les  larves  d'Ephémérides  et  dans  la  plaine  par  la 
Crevette. 

Capacité  biogénique  :  IV  dans  la  partie  supérieure,  V  dans  la 

plaine. 
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Faune  piscicole.  -  La  faune  piscicole  esl  dans  la  partie  supé- 
rieure exclusivement  représentée  par  la  Truite  [Trutta  fario  L.), 
dans  la  plaine  \  ient  s'ajouter  !»■  Chabot. 

Pêche.  —  La  seule  pêche  pratiquée  est  la  pêche  à  la  ligne 


!)-.  L'Eau-d'Olle. 

Affluent  de  la  rive  droite  de  la  Romanche. 

L'Eau-d'Olle  prend  sa  source  au  Col  «le  la  Croix-de-Fer,  sur  la 
commune  de  Saint-Sorlin-d'Arves  Savoie  .  à  une  altitude  de 
2.080  mètres  environ.  Rapidement  grossi  par  le  Nant  de  Bra- 
mans  et  le  Ruisseau  de  la  Gochette,  ce  cours  d'eau  est  déjà  assez 
important  quand  il  débouche  dans  la  plaine  de  la  Grand'Maison. 
De  ce  point  à  Allemont,  l'Eau-d'(  Me,  encaissée  dans  un  profond 
défilé,  reçoit  de  nombreux  ruisseaux  sur  les  deux  rives.  Actuel- 
lement, la  partie  comprise  entre  Le  Rivier-d'Allemont  et  Le  Ver- 
uey  peut  être  considérée  comme  nulle  au  point  de  vue  piscicole, 
un  barrage  capte  les  eaux  pour  une  usine  de  force  et  assèche  le 
lit  du  torrent  dans  la  période  des  basses  eaux.  En  amont  du 
barrage,  la  Truite,  qui  remonte  jusqu'à  Grand'Maison,  est  assez 
abondante,  mais  les  travaux  en  cours  entrepris  par  la  Société 
française  d'aluminium  vont  complètement  modifier  l'économie 
biologique  de  l'Eau-d'Olle  dans  sa  partie  supérieure.  Gomme 
l'indique  le  croquis  ci-dessous,  une  première  usine  au  Plan  de 
Suez  captera  les  eaux  des  lacs  qui  se  trouvent  au  Nord  du  Gla- 
cier de  Saint-Sorlin  et  un  important  barrage  retiendra  les  eaux 
dans  La  plaine  de  Grand'Maison,  formant  un  bassin  régulateur, 
véritable  lac  artificiel  de  5.500.000  mètres  cubes,  ayant  2  kilo- 
mètres de  longueur  sur  iOO  mètres  de  large. 
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Le  Rivier 


i'lan- 
Lac  de  U  t  orne. 

Lac  de  La  S.rjuc 


I...-V, 
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Ce  lac  i rra  être  peuplé  par  <\r-  empoissonnements  ration- 
nellement effectués. 

Du  barrage  de  Grand'Maison  à  l'usine  du  Verney,  l'Eau-d'Olle 
sera  de  ce  fail  complètemenl  annihilée  au  poini  de  vue  piscicole. 

lin  Verney  à  l'embouchure,  l'Eau-d'Olle,  qui  se  présente 
comme  un  cours  d'eau  important,  d'une  largeur  moyenne  de 
10  mètres  el  d'une  profondeur  de  0  m.  'i<».  a  une  réelle  valeur 
piscicole.  Coulant  sur  un  fond  de  cailloux  el  de  rocher  avec  peu 
de  flore  de  fond,  l'Eau-d'Olle  a  une  faune  assez  semblable  à  celle 
de  la  Romanche.  La  dominante  esl  constituée  par  les  larves 
d'Ephémérides  Ecdyurus,  Bœtis;  on  trouve  aussi  en  quantité  des 
larves  de  Phryganéides  Drusus,  Microptema,  Odontocerum,  Hy- 
dropsyche  et,  dans  la  partie  inférieure  <!»•  son  cours,  la  Crevette. 

La  capacité  biogénique  est  <!<•  V. 

Dans  la  partie  inférieure,  le  Chabol  remonte  jusqu'aux  envi- 
rons-d'Allemont. 

AFFLUENTS    DE    L'EAU-D'OLLE. 

Ruisseau  des  7  lacs. 

Parmi  les  affluents  de  l'Eau-d'Olle,  un  seul  sur  la  rive  droite 
présente  un  intérêt  piscicole  :  le  Ruisseau  des  7  lacs  ou  Sept- 
Laux,  iniii  par  lui-même,  il  dévale  avec  trop  de  rapidité,  mais 
l>;ir  les  lacs  donl  il  es!  l'émissaire. 

Les  Lac*  Jéplan,  de  la  Corne  el  de  la  Sagne,  faisanl  partie  du 
groupe  des  7  lacs,  déversenl  leurs  eaux  dans  le  Bassin  de  la  Ro- 
manche. 

Ces  lacs,  situés  à  une  altitude  de  2.000  à  2. 100  mètres,  se  dér 
versent  l'un  dans  l'autre  par  l'intermédiaire  de  courts  ruisseaux. 

Lac  Jéplan. 

Ce  lac,  d'une  superficie  de  2  hect.  05  radastre  el  d'une  pro- 
fondeur maxima  de  5  mètres,  possède  mi  fond  vaseux  avec  peu 
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de  il<»ir.  La  faune  esl  surtout  composée  de  larves  d'Ephémérides, 
le  plankton  >  esl  abondant.  Des  essais  d'acclimatation  de  la 
Truite  n'ont  donné  aucun  résultat.  Seul  le  Vairon,  <]ui  y  a  été 
également  introduit,  a  prospéré. 

Lac  de  la  Corne. 

Superficie  7  hect.  53  cadastre  .  profondeur  26  mètres.  Faune 
nutritive:  larves  d'Ephémérides  et  de  Phryganéides,  plankton 
abondant. 

Les  essais  d'acclimatation  de  Truites  ont  ici  très  bien  réussi: 
ires  poissons  sont  nombreux  et  grossissent  assez  rapidement  on 
j  a  péché  des  Truites  de  2  kilogrammes). 

Lac  de  la  Sagne. 

Superficie  6  hect.  92  cadastre  .  profondeur  22  mètres.  Faune 
nutritive:  larves  d'Ephémérides  et  de  Phryganéides,  plankton 
abondant.  L'été,  des  algues  se  développent  en  abondance  sur  le 
fond.  On  y  trouve  beaucoup  de  Truites,  mais  jamais  ces  poissons 
n'atteignent  clans  ce  lac  les  mêmes  proportions  que  dans  le  Lac 
de  la  Corne,  elles  sont  toujours  maigres;  on  y  trouve  également 
du  Vairon. 

Affluents  de  la  rive  gauche. 

Des   trois   principaux  affluents  de  la   rive  gauche  de   l'Eau- 

d'Olle,  deux  ne  présentent  aucun  intérêt  piscicole  en  rais le 

la  nature  des  terrains  traversés    schistes  liasiques  .  ce  sont  le 
Ruisseau  de  la  Gochette  et  le  Flumet.  Pour  ce  dernier,  une  - 
vitude  industrielle    barrage  de  l'usine  du  Vernej     met  parfois  à 
sec  le  cours  du  torrent  dans  sa  partie  inférieure. 

Lacs  Noir  et  Besson. 

Ces  trois  lacs,  d'une  superficie  de  2  hectares  environ  chacun  et 
d'une  profondeur  de  7  à  10  mètres,  ont  tous  une  faune  semblable 
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composée  en  majeure  partie  de  larves  d'Ephémérides,  plankton 
riche.  La  Truite  esi  bien  acclimatée  dans  un  des  Lacs  Besson  et 
le  Vairon  abonde  dans  le-  trois  lacs  <|iii  déversent  leurs  eaux 
dans  le  Ruisseau  d'(  >z. 

Ruisseau  d'Oz. 

Le  Ruisseau  <!'<>/:  prend  sa  source  sur  le  plateau  des  Petites- 
Rousses,  il  sert  de  déversoir  aux  trois  lacs  dont  nous  venons  de 
parler  Lac  Noir  ei  les  deux  Lacs  Besson  .  Ce  ruisseau  descend 
rapidement,  par  une  série  de  cascades,  du  plateau  des  Petites- 
Rousses  ei  se  trouve  bientôt,  au  Bessey,  avoir  une  largeur  de 
2  mètres  et  une  profondeur  de  0  m.  o<».  Le  fond  est  constitué  par 
des  gros  cailloux  et  des  blocs  d'origine  granitique.  L'eau,  très  lim- 
pide, a  une  température  de  3°  à  II'.  La  longueur  totale  du  ruis- 
seau est  de  'i  kil.  500,  dont  2  kil.  500  utilisables  au  point  de  vue 
piscicole. 

La  faune  nutritive  esl  constituée  par  les  larves  d'Ephémérides 
dominante  Ecdyurus,  de  Phryganéides,  de  Perlides  et  <!••  Dip- 
tères. 

La  capacité  biogénique  est  de  IV. 

Caractères  piscicoles  de  l'Eau-d'Olle  et  de  ses  affluents 

Largeur  moyenne  :  Eau-d'<  Me,  6  mètres. 

Ruisseau  <1'(  >z.  2  m.  50. 
Profondeur  :  Eau-d'Olle,  0  m.  iO. 

Ruisseau  d'<  »/..  0  m.  30. 
Température  :  '■'•>    à  11". 
Vitesse  régulière  rapide. 
Obstacles  :  dans  l'Eau-d'Olle,  barrages  d'usine. 

Dans  le  Ruisseau  d'Oz,  cascades  dans  la  partie  supé- 
rieure. 
Fond  :  gros  cailloux  «'l  rochers. 
Eau  limpide. 
Iimds  encaissés,  dégagés  dans  la  partie  basse  <l<'  l'Eau-d'Olle 
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Faune  nutritive  du  cours  d'eau. 

Par  ordre  de  fréquence  : 
Larves  d'Ephémérides    Ecdyurus,  Bœlis  . 
Larves  de  Phryganéides    Odontocerum,  Drusus,  Micropterna, 
dur  m,  Hydropsyche,  Philopotamus  . 
Larves  de  Perlides    Perla,  Nemoura  . 
Larvés  de  Diptères   Simulium,  Liponeura,  Tanype  . 
Larves  de  Coléoptères. 
Mollusques    Limnées  . 
Planaire-. 
Crevettes    dan-  la  partie  basse  de  l'Eau-d'Olle  . 

Dans  l'Eau-d'Olle  comme  dans  ses  affluents  la  dominante  esl 
représentée  par  les  larves  d'Ephémérides. 
Capacité  biogénique  :  Eau-d'Olle,  V. 
Ruisseau  d*Oz.  IV. 

Faune  piscicole.  -  La  faune  piscicole  est  exclusivement  re- 
présentée par  la  Truite  Trutta  faHo  L.  :  dans  la  plaine,  près  de 
l'embouchure  de  l'Eau-d'Olle,  vient  s'ajouter  le  Chabot. 

Pèche.  —  La  seule  pêche  pratiquée  esl  la  pêche  à  la  lii.rne. 

G3.  Le  Vénéon. 

Afflu/iii  rire  gauche  de  hi  Romanche. 

Le  Vénéon  prend  sa  source  dans  le  massif  du  Pelvoux.  au 
Glacier  de  la  Pilatte.  il  traverse  le  bois  du  Carrelet  et  reçoit  les 
eaux  de  fonte  du  Glacier  du  Chardon,  cette  première  partie  de  son 
cours  formant  la  vallée  de  la  Pilatte  forme  le  noyau  du  Pare 
National.  Dans  ce  parcours,  c'esl  un  torrent  dévalant  à  travers 
des  éboulis  de  roche-  granitiques.  A  La  Bérarde  il  reçoit  le 
Ruisseau  des  Etançons  issu  du  glacier  du  même  nom  sur  la  face 
sud  de  la  Meije. 
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Jusqu'à  Saint-Christophe,  !»■  Vénéon  conserve  son  allure  tor- 
rentueuse sur  un  lil  de  cailloux  el  de  blocs  d'éboulis.  A  Saint- 
Christophe,  sur  un  parcours  de  I  kilomètre  environ,  le  Vénéon 
s'étah  dans  une  plaine  alluviale  ralentissant  son  cours.  Cette 
plaine,  dite  Plan  du  Lac,  se  termine  par  un  amoncellement  de 
gros  blocs  éboulés,  à  travers  lesquels  le  Vénéon  descend  avec 
rapidité  jusqu'à  Bourg-d'Arud  où,  tout  en  cardan  I  -mi  allure 
torrentueuse,  son  cours  présente  cependant  une  dénivellation 
beaucoup  moins  brusque.  Il  débouche  ainsi  dans  la  vallée  du 
Bourg-d'Oisans  où  il  rejoint  la  Romanche  en  divaguant  sur  un 
immense  cône  de  déjections. 

Le  Vénéon  reçoii  de  nombreux  et  importants  affluents;  sur  la 
rive  droite  ce  son!  :  le  Ruisseau  des  Etançons  et  le  Ruisseau  du 
Diable;  sur  la  rive  gauche  :  les  Ruisseaux  de  la  Muande,  de  la 
Mariande,  de  la  Pisse,  de  la  Muzelle  et  du  Lovitel.  A  pari  ces 
deux  derniers,  ces  affluents  n'onl  aucune  valeur  piscicole. 

Les  «'aux  du  Vénéon,  d'une  couleur  verte  très  particulière,  oui 
une  température  variant  de  3°  à  8°.  La  faune  est  constituée  par 
des  larves  d'Ephémérides  dominante  Ecdyurus,  de  Diptères,  de 
Phryganéides,  de  Perlides,  etc.  La  capacité  biogénique  est  de  IV. 

Au  village  des  Etages,  le  Vénéon  présente  une  largeur  de 
5  mètres  el  une  profondeur  de  0  m.  40,  à  Bourg-d'Arud  la  largeur 
es!  de  6  m.  50  pour  une  profondeur  de  0  m.  50. 

La  Truite  remonte  dans  I»'  Vénéon  jusqu'à  la  hauteur  du  vil- 
lage '!''  Champhorent;  on  trouve  ce  poisson  sur  toul  le  parcours 
du  Vénéon  à  partir  de  ce  poinl  sans  qu'il  semble  prédominer 
nulle  part.  Le  Ghabol  ne  se  rencontre  que  bien  en  aval  de  Ve- 
riosc,  peu  avanl  l'embouchure  du  cours  d'eau. 

Affluents  du  Vénéon. 

Lac  de  la  Muzelle. 

Ce  lac,  d'une  superficie  de  plus  de  3  hectares,  esi  situé  à  l'alti- 
tude de  2:300  mètres.  Ce  lac  possède  actuellement  quelques  Trui- 
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tes  indigènes  provenant  sans  doute  d'anciens  repeuplements 
dont  nous  ignorons  l'origine.  La  faune  nutritive  esl  représentée 
par  des  larves  d'Ephémérides  et  de  Phryganéides.  Les  eaux  du 
lac  se  déversent  dans  le  Ruisseau  de  la  Muzelle. 

Ruisseau  de  la  Muzelle. 

Le  Ruisseau  de  la  Muzelle  prend  naissance  au  lac  du  même 
nom.  la  vallée  présente  une  dénivellation  moyenne,  le  ruisseau 
court  sur  un  lit  de  rochers  et  d'éboulis.  La  largeui  moyenne  est 
de  2  mètres,  la  profondeur  de  0  m.  20.  La  faune  nutritive  est  très 
semblable  à  celle  du  Vénéon  dominante  :  larves  d'Ephémé- 
rides). 

Lac  Lovitel. 

Le  Lac  Lovitel,  situé  à  une  altitude  de  1.800  mètres  et  d'un»'  su- 
perficie de  23  hect.  92  (cadastre  .  a  nue  profondeur  qui,  par  suite 
des  oscillations  considérables  de  ses  eaux,  varie  de  50  à  63  mè- 
tres (Delebecque).  La  faune  nutritive  est  surtout  constituée  par 
des  larves  de  Phryganéides.  Ce  lac  a  été  empoissonné  pour  la 
première  fois  en  1780  par  l'abbé  Garden,  curé  de  Venosc.  Ces 
essais  ont  très  bien  réussi;  depuis  cette  époque,  plusieurs  lan- 
cements y  ont  été  effectués  et  actuellement  le  lac  est  peuplé  de 
Truites  indigènes.  L«'  Vairon  >  est  très  abondant. 

Ruisseau  du  Lovitel. 

Ce  ruisseau  prend  sa  source  en  dessous  du  Lac  Lovitel,  ce  sont 
des  infiltrations  à  travers  la  moraine  qui  retient  les  eaux  du  lac 
qui  forment  le  ruisseau.  D'une  largeur  moyenne  de  2  met 
d'une  profondeur  de  0  ni.  30,  ce  ruisseau  descend  en  cascades 
sur  un  lit  de  grosses  pierre-  d'éboulis  avec  peu  de  flore  de  fond. 
La  faune  est  représentée  par  des  larves  d'Ephémérides    domi- 
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naiife    ei  de  Phryganéides.  Capacité  biogénique  :  l\'.  La  Truite 
remonte  très  haut  dans  ce  ruisseau. 


Caractères  piscicoles  du  Vénéon  et  de  ses  affluents. 

Largeur  moyenne:   Vénéon,  \   mètres  dans   sa   partie   supé- 
rieure, 6  m.  50  dans  la  partie  inférieure  dr  son  cours. 

Ruisseau  de  la  Muzelle,  2  mètres. 

Ruisseau  du  Lovitel,  2  mètres. 
Profondeur  :  Vénéon,  0  m.  iO  à  0  m.  50. 

Ruisseau  de  la  Muzelle,  0  m.  20. 

Ruisseau  du  Lia  itel,  0  m.  30. 
Température  :  3°  à  8'  . 
Vitesse  régulière  rapide. 
Fond  :  gros  blocs  d'éboulis  ei  rochers. 
Eau  limpide. 

Bords  encaissés  dans  la  plus  grande  partie  du  mur-,  dégagés 
en  certains  points. 

Faune  nutritive  du  cours  d'eau. 

Par  ordre  de  fréquence  : 

Larves  d'Ephémérides  {Ecdyurus,  Bœtis  . 

Larves  de  Diptères   Simulium,  Liponeura  . 

Larves  de  Phryganéides   Drusus,  Odontocerum,  Goera,  Hydro- 
psyche 

Larves  de  Perlides   Nemoura  . 

Planaires. 

Dans  l('  Venéi I  -i-  affluents  la  dominante  esl  représentée 

par  !»•-  larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  Vénéon,  IV. 
Ruisseau  de  la  Muzelle,  III. 
Ruisseau  du  Loa  itel,  IV. 
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Paune  piscicole.  La  faune  piscicole  est  exclusivement  re- 
présentée par  la  Truite  [Trutta  fario  L.  ;  près  de  l'embouchure 
du  Venéon  le  Chabot  remonte  quelque  peu  ce  cours  d'eau. 

Pêche.  —  La  seule  pêphe  pratiquée  esl  la  pêche  à  la  ligne. 


G4.  La  Ri\<\ 

Affluent  rire  gauche  de  la  Romanche. 

La  Rive  esl  certainement  la  rivière  de  l'Oisans  la  plus  intéres- 
sante au  point  de  vue  piscicole,  tani  par  sa  valeur  que  par  les 
résultais  obtenus  par  des  peuplements  rationnels. 

C'est  une  rivière  de  plaine  dont  les  source--  en  bassin  se  trou- 
vent aux  abords  dû  confluent  de  la  Romanche  et  du  Vénéon,  en 
amont  du  village  du  Vert- 
La  principale  source  est  constituée  par  un  bassin  de  :!r>  mètres 
de  long  sur  25  mètres  de  large  et  0  m.  50  de  profondeur.  Le  fond 
est  l'orme  de  sable  avec  quelque-  pierres,  d'une  couleur  généra  If 
gris  ardoise,  par  nappes  se  voient  des  mousses  et  des  algues. 
L'eau  qui  sourd  entre  de  grosses  pierres  est  très  limpide  et  d'une 
température  moyenne  de  10".  Cette  source  est  bordée  par  des 
bouquets  d'arbres  composés  principalement  par  des  Bouleaux, 
des  Saules  et  des  Aulnes. 

La  faune  nutritive  est  très  riche  et  surtout  constituée  par  des 
Crevettes  (dominante  .  des  larves  de  Tanypes,  d'Ephémérides, 
des  Mollusques,  Planaires,  etc.  Le  plankton,  vivant  surtout  ici 
dans  les  algues  pourries,  est  constitué  en  majeure  partie  par  des 
Cyelops. 

Le  ruisseau  émis-aire  de  cette  principale  -mirée  a  mie  largeur 
de  4  mètres,  il  reçoit  presque  de  suite  l'émissaire  de  la  deuxième 
source  dont  les  caractères  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  pre- 
mière. A  ce  moment  la  Rive  a  une  largeur  de  6  mètres  et  une 
profondeur  de  0  m.  50. 
Jusqu'à  son  embouchure,  la  Rive  garde  les  mêmes  caractères, 
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c'est  une  rivière  de  plaine  à  cours  tranquille  L.300  mètres  à 
l'heure  .  dont  te  lit,  creusé  à  travers  tes  prairies,  présente  un 
fond  sableux  parsemé  de  plantes  aquatiques.  Les  bords,  à  pic 
dans  les  prairies,  d'une  hauteur  de  talus  de  0  m.  80  à  1  mètre, 
sont  bordés  d'Aulnes,  de  Saules,  de  Bouleaux  el  de  Peupliers. 

Tout  le  long  de  son  cours  la  Rive  reçoit  l'eau  des  canaux  d'as- 
sèchement dont  certains,  formés  en  partie  par  d'anciens  ruis- 
seaux naturels,  on!  un  débit  important. 

Dans  sa  traversée  du  Bourg-d'Oisans,  la  Rive  a  une  largeur  de 
10  mètres  et  une  profondeur  de  1  mètre. 

La  faune  nutritive  est  très  riche,  constituée  par  la  Crevette 
(dominante),  des  larves  d'Ephémérides  Bœtis,  Ephemerella, 
flocon,  de  Phryganéides  Limnophilus,  Anabolia,  Goera,  de  Dip- 
tères Chîronomus,  Tanipus,  Simutîum,  Tinodes,  de  Perlides 
Perla,  Nemoura,  de  Coléoptères,  des  Mollusques,  Limnées,  Gy- 
clas,  des  Sangsues,  des  Planaires. 

Capacité  biogénique  :  VIII. 

La  l'aune  piscicole  est  représentée  par  la  'Truite  indigène,  la 
Truite  arc-en-ciel,  le  Saumon  de  fontaine,  le  Chabot  et  le  Vairon. 
L'Ecrevisse  se  rencontre  dans  tous  les  canaux  qui  viennent  se 
jeter  dans  la  Rive. 

Les  essais  d'acclimatation  de  Salmonidés  ont  donné  dan-  ce 
cours  d'eau  des  résultats  exceptionnels.  La  valeur  économique 
de  celte  rivière  a  été  très  sensiblement  augmentée  par  des  em- 
poissonnements rationnellement  effectués,  actuellement  La  Rive 
a  un  rendement  annuel  de  50  kilogrammes  de  Truites  au  kilo- 
mètre, soil  un  revenu  de  250  francs  '. 

La  Rive  présente  des  frayères  naturelles  à  Salmonidés  dan- 
la  partie  supérieure  près  des  sources,  et  tout  le  long  de  son  cours 
des  points  propices  aux  lancements. 


'  V.  \j.  Léger,  Principes  de  la  Méthode  rationnelle  du  peuplement  des  cours 
d'eau  à  Salmonidés,  Ynn.  <l<  VUniversité  d<  Grenoble,  l.  XKII,  n  :i.  1910,  el 
Travaux  du  Laboratoire  de  Pisciculture  <l<  l'Université  i<  Grenoble,  l'.'lo. 
fasc.  I. 
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Caractères  piscicoles  dé  la  Rive. 

Largeur  moyenne  :  In  mètres. 

Profondeur  :   I  m  rire. 

Température  :  Ki  . 

Vitesse  régulière  lente. 

Fond  :  sable  «'l  plantes  aquatiques. 

Eau  limpide. 

Bords  encaissés  dans  des  prairies. 

Faune  nutritive  du  coi  as  d'eau. 

Par  ordre  de  fréquence  : 
Crevettes. 

Larves  d'Ëphémérides    Bœtis,  Ephemerella,  Cloeon  . 
Larves  de  Phryganéides    Limnophïlus,  Anabolia,  Goera) 
Larves  de  Diptères    Tanypus,  Simulium  . 
Larves  de  Perlides    Perla,  Nemoura  . 
Lan  es  de  <  Joléoptères. 
Mollusques    Limnaea,  Sphœrium,  Physa  . 
Hirudinées    Clepsine  . 
Planaires. 
Capacité  biogénique  :  VIII. 

Faune  piscicole.      -  Truite  indigène,  Truite  arc-en-ciel,  Sau- 
mon de  fontaine,  Chabot,  Vairon. 

Pêche.  —  La  seule  pratiquée  esl  la  pêche  .;i  la  ligne. 

G5.  La  Lignarré  cl  le  (.anal  (1rs  Boirons. 

Affluent  rive  gauche  de  lu  Romanche. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  signalé,  la  Lignarré  n'a  aucune 
piscicole,  au  village  de  La  Paute  les  eaux  de  ce  cours 
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d'eau  son!  captées  sur  la  rive  gauche.  Ces  eaux,  après  avoir 
donné  de  la  force  à  une  scierie,  sonl  canalisées;  ce  canal,  dii  : 
Canal  des  Boirons,  reçoil  en  aval  <ln  village  de  La  Paute  les 
eaux  <lc  quelques  sources  très  limpides.  Ce  canal,  doni  le  fond 
sableux  esl  parsemé  de  touffes  de  plantes  aquatiques,  esl  creusé 
;'i  travers  les  prairies  el  bordé  d'arbres  sur  un  assez  long  par- 
cours. 

A  Rochetaillée,  ce  canal  a  une  largeur  de  2  mètres  el  une  pro- 
fondeur de  0  m.  80. 

La  faune  nutritive  esl  surtoul  constituée  par  la  Crevette  do- 
minante  et  les  larves  de  Phryganéides  el  d'Ephémérides. 

La  capacité  biogénique  esl  de  IV. 

La  faune  piscicole  esl  représentée  par  la  Truite,  le  Chabol  el  le 
Vairon.  On  rencontre  des  Ecrevisses  dans  les  canaux  d'asséche- 
menl  qui  déversent  leurs  eaux  dans  ce  canal. 

Aux  abords  du  village  de  La  Paute  on  rencontre  de  nom- 
breuses frayères  naturelles  el  des  points  propices  aux  lance- 
ments d'alevins. 

G6.  Le  Rioupéroux. 

A/fhiriil  rive  gauche  <l>'  In  Romanche. 

Le  Rioupéroux  est  un  ruisseau  qui  descend  avec  rapidité  du 
Col  de  la  Buffe,  dans  le  massif  du  Taillefer.  Ce  ruisseau,  dans 
lequel  les  Truites  ne  peuvenl  à  aucun  momenl  remonter  de  la 
Romanche,  a  été  peuplé  par  (II1-  lancements  effectués  dans  le 
Lac  du  Petit-Pré  qui  se  déverse  dans  ce  ruisseau. 

Le  Rioupéroux  a  une  largeur  moyenne  <l«'  2  mètre-  el  une 
profondeur  de  0  m.  30. 

Le  fond  esl  constitué  par  des  pierres  el  des  gros  blocs  de  na- 
ture granitique. 

La  l'aune  nutritive  esl  représentée  par  îles  larves  d'Ephémé- 
rides Ecdyurus  dominante  .  de  Phryganéides  Drusus,  Odonto- 
cerum,  Hydropsyche. 

La  capacité  biogénique  esl  de  III. 
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Lac  du  Petit-Pré. 


Ge  lac,  d'une  contenance  de  I  hectare  environ  el  d'une  pro- 
fondeur de  6  à  8  mètres,  à  l'altitude  de  3.100  mètres,  a  été  em- 
poissonné il  y  a  une  dizaine  d'années.  Ces  essais  d'acclimatation 
mit  forl  bien  réussi,  la  Truite  y  prospère  •  ■(  s'esl  répandue  dans 
son  émissaire  le  Etioupéroux. 


(i7.  Le  Torrent  de  fia \  et. 
Affhirnt  rive  </<mclir  de  lu  Romanche. 

Comme  le  Rinupcroiix.  ce  torrent,  qui  '!•  ■-•-*•  1 1 «  1  par  une  série 
de  cascades  depuis  le  Lac  Fourchu,  ù  2.000  mètres  d'altitude, 
jusqu'à  la  Romanche,  ;<  été  peuplé  de  Truites  par  les  deux  Lacs 
Fourchu  et  Poursollet  dan-  lesquels  <>nl  été  effectués  des  déver- 
sements d'alevins. 

Sa  largeur  es!  de  2  mètres,  sa  profondeur  de  0  m.  30.  Le  fond 
esi  constitué  par  de-  rochers  et  des  gros  blocs  granitiques.  La 
l'aune  nutritive  es!  représentée  par  de-  larves  d'Ephémérides 
Ecdyurus  dominante  .  de  Phryganéides  Drusus,  Odontocerum. 

La  capacité  biogénique  est  de  111. 

Lac  Fourchu. 

Ge  lac,  d'une  superficie  de  8  hectares  environ,  est  situé  ;'i  l'alti- 
tude de  2.050  mètres.  Le  fond  est  sableux,  avec  sur  le-  bords  des 
plaide-  aquatiques  par  places.  La  faune  >  esi  pauvre,  le  plankton 
abondant. 

Des  Truites  mises  dans  ce  lac  y  onl  prospéré.  Le  Vairon  s'y 
rencontre  en  assez  grand  nombre.  Les  eaux  du  Lac  Fourchu  se 
déversent  dans  le  Torrenl  de  Gavet. 
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Lac  Poursollet. 

I)ii  Lac  Fourchu,  le  ruisseau  descend  rapidement  à  travers  les 
rochers  jusqu'à  un  plateau  inférieur,  à  l'altitude  de  1.500  mètres, 
<n't  il  reçoil  les  eaux  provenant  «lu  Lac  Poursollet.  Ce  lac,  d'une 
superficie  de  2  à  3  hectares,  esl  entouré  de  prairies  ei  de  forêts. 
La  faune  nutritive  esl  ici  plus  riche  que  dans  les  lacs  précédents, 
elle  esl  principalement  constituée  par  des  larves  d'Ephémérides 
{Bœtis)  ei  de  Phryganéides.  La  'Truite  a  été  introduite  au  Pour- 
sollet à  une  époque  que  nous  ne  pouvons  préciser;  actuellement, 
ce  lac  renferme  des  Truites  indigènes  assez  nombreuses  et  de 
toutes  tailles.  Un  ruisseau  qui  se  jette  dans  ce  lac  présente  de 
belles  frayères  naturelles. 

Lac  Clarey  et  Lac  des  Bottes. 

Aux  environs  du  Lac  Poursollet  se  rencontrent  deux  autres 
petits  lacs  peu  profonds,  les  Lacs  Glarey  et  des  Bottes;  des  essais 
d'empoissonnement  pnt  été  effectués  dans  le  premier,  les  Truites 
avaient  prospéré,  mais  elles  périrent  à  la  suite  d'un  hiver  rigou- 
reux au  cours  duquel  le  lac  avait  entièrement  gelé,  étant  donnée 
sa  faible  profondeur. 


(i\  Ruisseau  de  La  Morte. 

Affluent  rive  gauche  de  la  Romanche. 

Ce  ruisseau,  descendu  des  hauteurs  de  Taillefer,  traverse,  à 
2.105  mètres  d'altitude,  le  Lac  Brouffler;  au  sortir  de  ce  lac,  le 
ruisseau,  d'une  largeur  moyenne  «le  2  m.  50  et  d'une  profondeur 
de  0  m.  30,  descend  rapidement  jusqu'au  village  de  La  Morte, 
en  amont  duquel  se  trouve  une  haute  cascade.  Après  un  par- 
cours moins  accidenté,  il  redescend  avec  rapidité  pour  se  jeter 
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dans  la  Romanche  à  Sain^-Barthélemy-de-Séchilienne,  après 
avoir  reçu  les  eaux  de  divers  ruisseaux. 

La  faune  nutritive  est  constituée  par  des  larves  d'Ephémé- 
rides  Ecdyurus,  Bœtis  dominante  .  <Wj  Diptères  Chironomus,  Si- 
mulium,  Liponeura,  de  Perlides  et  de  Phryganéides. 

La  capacité  biogénique  esl  de  11  I. 

La  faune  piscicole  esl  représentée  par  la  Truite  indigène  et  la 
Truite  arc-en-cie]  provenant  des  lancements  effectués  dans  le 
Lac  Brouffier. 

Lac  Brouffier. 

Dans  ce  lac,  d'une  superficie  de  I  hect.  5  et  d'une  profondeur 
moyenne  de  10  mètres,  des  essais  d'acclimatation  de  divers  Sal- 
monidés, principalement  de  Truites  arc-en-ciel,  ont  donné  des 
résultats  inattendu-  '. 

Des  alevins  de  Truite  arc-en-ciel  1.500  env.)  de  cinq  mois 
furent  déposés  dans  le  lac  en  juin  1910;  une  pêche  effectuée  le 
7  juillet  1912  a  donné  une  vingtaine  de  Truites  d'un  poids  moyen 
de  30(>  grammes,  la  plus  grosse  atteignait  350  grammes,  les  plus 
petites  225  à  250  grammes. 

La  faune  nutritive  est  composée  de  Crevettes  dominante  .  de 
larves  de  Phryganéides  et  de  Diptères. 


(l  .  Ruisseau  du  Lac  Mort. 

Affluent  rive  gauche  de  la  Romanche. 

La  Romanche  reçoit  les  eaux  du  Lac  Mort  par  l'intermédiaire 
d'un  ruisseau,  non  piscicole  en  raison  de  son  faible  débit  pres- 


1  V.  L.  Léger,  Essai  sur  la  mise  en  valeur  piscicole  des  lacs  alpins  de  hante 
altitude.  Expériences  el  conclusions,  Ann.  tfi  VI  niversitt  <i>  Grenoble,  t.  XXV. 
n°  3,  1913. 
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que  mil  en  été,  descendanl  par  petites  cascades  -m'  un  lit  de 
pierres  el  de  blocs  d'éboulis  couverts  de  mousses.  La  largeur 
moyenne  est  de  I  m.  50,  la  profondeur  de  0  m.  20. 

Sa  faune  esl  composée  de  Crevettes  dominante),  >\f  larves  de 
Perlides  el  de  Phryganéides. 

Sa  capacité  biogénique  esl  de  III. 


Lac  Mort. 

Le  Lac  Morl  '  fa.i1  partie  de  la  série  des  lacs  dits  de  Laffrey, 
c'esl  peut-être  le  plus  poissonneux  de  ces  lacs  situés  sur  \\n  pla- 
teau à  l'altitude  moyenne  de  900  mètres. 

Le  Lac  Morl  a  une  superficie  de  21  hect.  33  cadastre  .  une  pro- 
fondeur maximum  de  24  ni.  50;  l'origine  de  son  émissaire  esl  à 
l'altitude  de  930  mètres. 

I'ai  ne  piscicole.  La  Truite  Trulta  fario  L.  .  assez  commune, 
a  dû  être  introduite  dans  ce  lac,  mais  on  ne  sail  à  quelle  époque. 

L'Omble-Chevalier  Salvelinus  umbla  I...  assez  commun,  a 
été  introduil  vers  le  milieu  du  siècle  dernier. 

Le  Meunier   Squalhis  cephalus  L.  . 

La  <  larpe   Cyprinus  carpio  L.  . 

La  Tanche    Tinca  vulgaris  Guv.  . 

Le  Gardon  rouge   Scardinius  erylhrophlalmus  L.). 

La  Perche    Perça  fluviatilis  L.  . 

Il  esl  très  curieux  de  constater  dans  ce  lac  l'absence  du  Bro- 
che! qui  esl  très  abondanl  dans  les  autres  lacs  de  Laffrej 


1  Nous  dous  bornons  ici,  en  ce  qui  concerne  les  Lacs  Mort,  de  Laffrey  <•!  de 
Petit-Chat,  a  indiquer  leur  faune  piscicole.  Une  étude  biologique  de  ces  grands 
lacs  n'entre,  en  effet,  pas  dans  le  cadre  de  cette  monographie  e1  sera  traitée  à 
pan   pn  détail. 
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G10.  Ruisseau  de  Laffrey. 

Affluent  rive  gauche  de  lu  Romanche. 

Ce  ruisseau,  émissaire  de  deux  des  lacs  de  Laffrey  Grand-Lac 
et  Lac  de  Petit-Chai  .  n'est  pas  malheureusement  utilisable  au 
poinl  de  vue  piscicole,  ses  eaux  étanl  captées  sous  le  village  de 
Laffrey  pour  fournir  la  lofer  aux  deux  usines  hydro-électriques 
de  Loulla  et  de  Jouchv. 


Grand-Lac  de  Laffrey. 

Ce  lac,  d'une  longueur  de  2  kil.  700  et  d'une  largeur  de  050  mè- 
tres,  a  une  superficie  de  120  hect.  02  helebecque  et  une  profon- 
deur de  39  m.  30;  l'origine  de  l'émissaire  se  trouve  à  l'altitude 

de  908  mètres. 

Faune  piscicole.  --  Truite  Trutta  [<iri<>  L.).  Avant  1890,  ce  lac 
étail  considéré  comme  dépourvu  de  Truite;  depuis  cette  époque 
il  en  ;i  été  déversé  des  alevins  à  plusieurs  reprises  sur  l'instiga- 
tion et  par  les  soins  de  MM.  Robert,  de  Grenoble,  et  Recoura, 
maire  de  Laffrey;  ces  essais  d'acclimatation  ont  donné  de  bons 
résultats  cl  actuellement  la  Truite  est  relativement  abondante; 
ces  résultats  seraient  encore  plus  marqués  si  le  braconnage  ne 
-e\  issait  pas  au  moment  du  frai. 

La  Truite  arc-en-ciel  et  le  Saumon  de  fontaine  ont  été  égale- 
ment essayés,  mais,  -ans  doute  à  cause  du  trop  petit  nombre 
d'alevins  lancés,  ce  repeuplement  n'a  pas  donné  jusqu'ici  de 
résultats  appréciables. 

L'Omble  -  Chevalier  Salvelinus  umbla  L.  .  introduit  égale- 
ment vers  1890  (lancement  (\\\  Laboratoire  de  Pisciculture  de 
l'Université),  se  cantonne  en  un  espace  très  restreint  dans  la 
zone  profonde;  on  l'y  pêche  aujourd'hui  en  abondance. 
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La  Tanche  (Tinca  vulgaris  Guv.),  introduite  en  1895,  est  ac- 
tuellement assez  abondante. 

La  Carpe  (Cyprinus  carpio  L.),  introduite  en  1805,  est  actuelle- 
ment assez  abondante. 

La  Perche  (Perça  fluviatilis  L.)  est  très  abondante. 

!-•'  Gardon  blanc   Leuciscus  ni/ilns  p.    ,-f  in-  .diondant. 

Le  Gardon  rouge  {Leuciscus  erythrophtalmus  L  es!  très  abon- 
dant. 

Le  Brochel   Esoxlucius  I..   es!  le  poisson  h'  plus  abondant. 

on  trouve  encore  la  Loche  Cobitis  barbatula  L.)  et  le  Blageon 
(Squalius  Agassizii  Heck.  dans  le  ruisseau  qui  réunit  1rs  deux 
lacs. 

L'Kcrevisse  [Asiacus  torrentium  Schranck.  .  autrefois  très  ré- 
pandue  dans  le  lac  cl  son  émissaire,  s'y  trouve  encore  sous  les 
pierres  de  la  beinc.  niais  est  en  diminution. 


Lac  de  Petit-Chat. 

Ce  lac,  d'une  longueur  de  1  kil.  400  et  d'une  largeur  de  870  mè- 
tres, a  une  superficie  de  86  hectares  (Delebecque)  et  une  profon- 
deur de  19  m.  20;  l'origine  il.'  son  émissaire  se  trouve  à  l'altitude 
de  922  mètres. 

Faune  piscicole.  —  La  faune  piscicole  de  ce  lac  est  la  même 
que  celle  du  Grand-Lac,  cependant  on  n\  rencontre  pas  de  Tan- 
che. 

Les  Truites  sont  ici  plus  abondantes  que  dans  le  Grand-Lac. 

L'émissaire  du  Lac  de  Petit-Chat  qui  1.'  fait  communiquer  avec 
le  Grand-Lac  est  un  ruisseau  d'une  largeur  moyenne  de  2  mètres 
et  d'une  profondeur  de  0  m.  20;  il  est  très  riche  et  présente  de 
belles  frayères  a  Salmonidés,  malheureusement  trop  faciles  a 
dévaster  par  les  braconniers.  Ainsi  m1"'  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  on  trouve  également  dans  ce  ruisseau  la  Loche, 4e  Blageon 
et  TEcrevisse. 


15 
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Lieux  tJr  pèche  les  plus  fréquentés. 

Dans  ce  Bassin  de  la  Romanche  que  qous  venons  de  décrire, 
certains  points  son!  réputés  parmi  I*'-  pêcheurs  de  Truite;  nous 
citerons  les  principaux  : 

La  Romanche,  dans  sa  partie  canalisée,  en  aval  de  Roche- 
taillée,  à  Séchilienne,  aux  abords  de  Vizillé;  la  Sarennes;  le 
Vernon  entre  Vaulnaveys-le-Bas  el  Vizille;  !<■  Vénéon  à  son 
embouchure;  la  Rive;  le  Canal  des  Boirons;  les  Lacs  Besson, 
Lovitel  pêche  particulière  .  Fourchu,  Poursollet,  Brouffier,  Mort 
(pêche  particulière  .  Grand-Lac  de  Laffrey,  de  Petit-Chat. 

Résumé. 

LA   ROMANCHE 

Cours  d'eau  ni  navigable,  ni  flottable,  à  caractère  de  torrent 
essentiellement  salmonicole  (sauf  dans  les  10  derniers  kilomè- 
tres). 

Communes  traversées  ou  bordées  :  Villar-d'Arène,  La  Grave 
(Hautes-Alpes  .  Mizoën,  Le  Mont-de-Lans,  Le  Freney-d'Oisans, 
Auris,  Le  Bourg-d'Oisans,  Allemont,  Livet-et-Gavet,  Séchilienne, 
Vizille.  Montchaboud,  Notre-Dame-de-Mésage.  Jarrie,  Champ- 
sur-Drac    Isère). 

Altitude  de  la  source  :  2.500  métrés;  de  l'embouchure  :  264  mè- 
tres. 

Longueur  totale  :  74  kilomètres;  longueur  utilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  52  kilomètres. 

Tronçon  n"  1  (de  la  source  à  Séchilienne). 

Longueur  totale  :  62  kilomètres;  longueur  utilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  41  kilomètres.  Limite  de  la  portion  piscicole  : 
du  confluent  du  Ruisseau  du  Lautaret  au  pont  de  l'Aveyna. 
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Largeur  moyenne  :  6  à  15  mètres. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  30  à  1  mètre. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides,  de 
Diptères,  de  Perlidcs,  Planaires. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés:  à  Villard-d'Arène,  au  Dauphin,  au 
Freney-d'Oisans,  dans  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans. 

Période  de  frai  de  la  Truite  :  novembre  e\  décembre. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peu!  recevoir  annuelle- 
ment le  tronçon  par  kilomètre  :  500  à  700  selon  La  largeur. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Tronçon  n"  2  (de  Séchilienne  à  l'embouchure  . 

Longueur  totale  :  12  kilomètres;  longueur  utilisable  au  point 
de  vue  piscicole  :  12  kilomètres.  Limites  de  la  portion  piscicole  : 
de  l'usine  de  Gavet  à  l'embouchure. 

Largeur  moyenne  :  50  mètres. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  60. 

Faune  nutritive  :  larves  de  Phryganéides,  d'Ephémérides,  de 
Diptères. 

Dominante  :  larves  de  Phryganéides. 

Capacité  biogénique  :  JJL 

Faune  piscicole  :  Truite,  Suiffe,  Hotu,  Barbeau,  Meunier. 
Apron. 

Frayères  à  Salmonidés  :  canal  el  embouchures  de  certains 
affluents. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peu!  recevoir  annuelle- 
meni  le  tronçon  par  kilomètre  :  1.500. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène,  Truite  arc-en-cieL 
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Affluents  ije  la  Romanche. 
D6.  La  Sarennes  (rive  droite). 

Cours  d'eau  ni  navigable,  ni  flottable,  à  caractère  de  torrent 
essentiellement  salmonicole. 

Communes  traversées  :  Huez,  La  Garde,  Le  Bourg-d'Oisan-, 

Longueur  piscicole  :  8  kilomètres  dans  la  partie  montagneuse 
et  3  kilomètres  dans  la  plaine  du  Bourg-d'Oisans. 

Largeur  moyenne  :  3  mètres. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  30. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides,  de 
Perlides. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides  (dans  la  plaine  :  Crevette). 

Capacité  biogénique  :  IV  dans  la  partie  montagneuse,  V  dans 
la  plaine. 

Faune  piscicole  :  Truite  (Truite  et  Chabot  dans  la  plaine). 

Frayères  à  Salmonidés  :  au  Guâ  et  à  Huez  et  dans  la  plaine  du 
Bourg-d'Oisans. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment par  kilomètre  :  400  dans  la  partie  montagneuse,  500  dans 
la  plaine. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  lancements  :  juin. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  dans  la  partie  monta- 
gneuse, Truite  arc-en-ciel  dans  la  plaine. 

B7.  L'Eau-d'Olle  (rive  droite)  et  ses  affluents 

Cours  d'eau  ni  navigables,  ni  flottables,  à  caractère  de  torrents 
essentiellement  salmonïcoles. 

Communes  traversées  :  Saint-Sorlin-d'Arves  (Savoie),  Vau- 
jany,  Oz,  Allemont,  Villard-Reculas,  Le  Bourg-d'Oisans. 
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Longueur  piscicole  :  l'Eau-d'Olle,  5  kilomètres  en  montagne 
et  4  kilomètres  en  plaine. 

Le  Ruisseau  d'Oz,  2  kilomètre-. 
Largeur  moyenne  :  l'Eau-d'Olle,  10  mètres. 

Le  Ruisseau  d'Oz,  2  mètres. 
Profondeur  moyenne  :  l'Eau-d'Olle,  0  m.  40. 

Le  Ruisseau  d'Oz,  0  m.  30. 
Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides.  de 
Perlides,  de  Diptères,  de  Coléoptères,  Mollusques,  Planaires,  Cre- 
vettes. 
Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 
Capacité  biogénique  :  Eau-d'Olle,  V. 

Ruisseau  d'Oz,  IV. 
Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  dans  la  plaine  de  la  Grand'Maison 
qui  va  être  transformée  en  lac  par  de-  travaux  en  cours. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'ils  peuvent  recevoir  an- 
nuellement par  kilomètre  :  Eau-d'Olle,  750. 
Ruisseau  d'Oz,  280. 
Epoques  les  plus  favorables  aux  lancements  :  juin. 
Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 


Lacs  Jepïan,  de  la  Corne  et  de  la  Sagne 
(du  groupe  des  Sept-Laux). 

Lac  Jeplan  :  ce  lac  n'a  donné  aucun  résultat  à  la  suite  de 
divers  peuplements. 

Lac  de  la  Corne  :  superficie  7  hect.  53.  Quantité  d'alevins  de 
Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuellement  :  4.000. 

Lac  de  la  Sagne  :  superficie  6  hect.  92.  Quantité  d'alevins  de 
Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuellement  :  4.000. 

Ces  trois  lacs  déversent  leurs  eaux  dans  l'Eau-d'Olle  par  l'in- 
termédiaire d'un  ruisseau  inutilisable  au  point  de  vue  piscicole. 
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G3.  Le  Vénéon  (rive  gauche;  et  ses  affluents. 

Cours  d'eau  ni  navigables,  ni  flottables,  à  caractère  de  torrents 
essentiellement,  salmonicoles. 

Communes   traversées  :   Saint-Christophe-en-Oisans,  Venosc, 
Le  Bourg-d'Oisans. 
Longueur  piscicole  :  le  Vénéon,  17  kilomètres. 

Ruisseau  de  la  Muzelle,  2  kilomètres. 

Ruisseau  du  Lovitel,  1  kilomètre. 
Largeur  moyenne  :  le  Vénéon,  6  mètres. 

Ruisseau  de  la  Muzelle.  2  mètres. 

Ruisseau  du  Lovitel,  2  mètres. 
Profondeur  moyenne  :  le  Vénéon,  0  m.  40. 

Ruisseau  de  la  Muzelle,  0  m.  20. 

Ruisseau  du  Lovitel,  0  m.  30. 
Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Diptères,  de  Phry- 
ganéides,  de  Perlides,  Planaires. 
Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 
Capacité  biogénique  :  le  Vénéon,  IV. 

Ruisseau  de  la  Muzelle,  III. 

Ruisseau  du  Lovitel.  IV. 
Faune  piscicole  :  Truite. 
Frayères  à  Salmonidés  :  au  Plan  du  Lac. 
Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peuvent  recevoir  ces 
cours  d'eau  annuellement  par  kilomètre  :  le  Vénéon,  440. 

Ruisseau  de  la  Muzelle,  210. 

Ruisseau  du  Lovitel.  280. 
Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 
Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Lac  de  la  Muzelle. 

Emissaire  :  Ruisseau  de  la  Muzelle. 
Superficie  :  3  hectares. 
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Faune  piscicole  :  Truite. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment :  2.000. 

Lac  Loriteï. 

Emissaire  :  Ruisseau  du  Lovitel. 
Superficie  :  23  hect.  92. 
Faune  piscicole  :  Truite,  Vairon. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment :  15.000. 

G4.  La  Rive  (rive  gauche). 

Cours  d'eau  de  plaine  à  allure  lente,  essentiellement  salmo- 
nicole. 

Commune  traversée  :  Le  Bourg-d'Oisans. 

Longueur  piscicole  :  5  kilomètres. 

Largeur  moyenne  :  10  mètres. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  80. 

Faune  nutritive  :  Crevettes,  larves  d'Ephémérides,  de  Phry- 
ganéides,  de  Diptères,  de  Perlides,  de  Coléoptères,  Mollusques, 
Hirudinées,  Planaires. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  VIII. 

Faune  piscicole  :  Truite,  Chabot,  Vairon. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  abords  des  sources. 

Quantités  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  le  cours 
d'eau  annuellement  par  kilomètre  :  1.200. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  mai  et  juin. 

Espèces  à  propager  :  Truite  indigène  et  Truite  arc-en-ciel. 

/.'•  Canal  des  Boirons  (rive  gauche). 

Commune  traversée  :  Le  Bourg-d'Oisans. 
Longueur  piscicole  :  5  kilomètres. 
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Largeur  moyenne  :1m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  80. 

ne  nutritive  :  Crevette,  larves  de  Phryganéides  et  d'Ephé- 
mérides. 

Dominante  :  Crevette. 

Capacité  biogénique  :  IV. 

Faune  piscicole  :  Truite,  Chabot,  Vairon. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  abords  du  village  de  La  Paute. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  le  canal 
annuellement  :  260. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  mai,  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  arc-en-ciel. 

G6.  Le  Rioupéroux  (rive  gauche)  et  Lac  du  Petit-Pré. 

Torrent  essentiellement  salmonicole. 
Commune  traversée  :  Livet-et-Gavet. 
Longueur  piscicole  :  2  kilomètre-. 
Largeur  moyenne  :  2  mètres. 
Profondeur  moyenne  :  0  m.  30. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides. 
Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 
Capacité  biogénique  :  III. 
Faune  piscicole  :  Truite. 
Frayères  à  Salmonidés  :  néant. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  le  cours 
d'eau  annuellement  :  210. 
Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 
Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Lac  du  Petit-Pré. 

Emissaire  :  le  Rioupéroux. 
Superficie  :  1  hectare. 
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Faune  piscicole  :  Truite. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment :  1.500. 

G7.  Le  Torrent  de  Gavet  (rive  gauche). 

Torrent  essentiellement  salmonicole. 
Commune  traversée  :  Livet-et-Gavet. 
Longueur  piscicole  :  3  kilomètres. 

Largeur  moyenne  :  2  mètres. 
Profondeur  moyenne  :  0  m.  30. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Phryganéides. 
Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 
Capacité  biogénique  :  III. 
Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  abords  du  Lac  Poursollet. 
Quantité  d'alevins  que  peut  recevoir  le  cours  d'eau  annuelle- 
ment :  210. 
Epoques  les  plus  favorables  aux  lancements  :  juin. 
Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Lac  Fourchu. 

Emissaire  :  Torrent  de  Gavet. 

Superficie  :  8  hectares. 

Faune  piscicole  :  Truite,  Vairon. 

Quantité  d'alevins  qu'il  peut  recevoir  annuellement  :  4.000. 

Lac  Poursolld. 

Emissaire  :  Torrent  de  Gavet. 

Superficie  :  3  hectares. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Quantité  d'alevins  qu'il  peut  recevoir  annuellement  :  2.500. 
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Ruisseau  de  La  Morte  (rive  gauche). 

Torrent  essentiellement  salmonicole. 

Communes  traversées  :  La  Morte.  Saint-Barthélemy-de-Sé- 
ehilienne. 

Longueur  piscicole  :  6  kilomètres. 

Largeur  moyenne  :  2  m.  50. 

Profondeur  moyenne  :  0  m.  30. 

Faune  nutritive  :  larves  d'Ephémérides,  de  Diptères,  de  Per- 
lides.  de  Phryganéides. 

Dominante  :  larves  d'Ephémérides. 

Capacité  biogénique  :  III. 

Faune  piscicole  :  Truite. 

Frayères  à  Salmonidés  :  aux  abords  du  village  de  La  Morte  et 
au-dessus  de  la  grande  cascade. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  que  peut  recevoir  le  cours 
d'eau  annuellement  :  250  à  300. 

Epoques  les  plus  favorables  aux  déversements  :  juin. 

Espèce  à  propager  :  Truite  indigène. 

Lac  Brouflîer. 

Emissaire  :  Ruisseau  de  La  Morte. 
Superficie  :  1  hectare. 
Faune  piscicole  :  Truite. 

Quantité  d'alevins  de  Salmonidés  qu'il  peut  recevoir  annuelle- 
ment :  2.000. 
Espèce  de  meilleur  rendement  :  Truite  arc-en-ciel. 


s  y  <*  \  l.acsBcsscits   y/*- 

Vt-^-  s       g  VTC   \       T 


J.arJc/i  V 


El 

Le  Frenej  >y 

dOisans'    /,.,!..  ■':-        Lac  Lovitel   TC 


H 


^  Lac  de  Petit  Pn  T 


r.  Lu-  Fourchu  TC 
o&2  /•'.  PearsolUt  T 


V^      /.J.'fa/'/i.TÎ 


'clitChat 
TC  Y 
TC 

.ii  deLaffrey 
tç  Y 
ISLaffrej 


/<•  ///.;, 


CARTE    HYDROBIOLOGIQUE    PISCICOLE    des    COURS    dEAU     ALPINS 

Publiée    sous    la   direction    du    Prof    L.    LEGER.    D.Wtair    du   Laboratoire  dt   Pisckulh.r,   d,  rUnivtrsM   d,   Grmoble. 


Départements  de  l'Isère, 
des  Hautes-Alpes  et  de  la  Savoie 


LA    ROMANCHE 


GIOSUE  CARDUCC1  ET  LA  FRANCE 

Par  M.  G.   MAUGAIN, 
Professeur  à  la   Faculté  des   Lel  très 

Ql    \  :  RIÈME    \IM  ICLE 


<:ii  \i»i  il  :  i  ;  il 


La  pari  de  la  France  dans  la  documentation,  1rs  idées  générales 
cl  les  méthodes  de  Carducci. 


I 

Si  jamais  une  étude  sur  les  sources  d'un  écrivain  se  trouva 
justifiée,  ce  fui  bien,  semble-t-il,  dans  un  cas  pareil  au  nôtre. 
Quand  on  veul  préciser  tous  les  rapports  que  Carducci  présente 
avec  la  France,  n'est-ii  pas  indispensable  d'établir  quels  docu- 
ments ei  aussi  quelles  idées  générales,  quelles  méthodes  il  lui 
emprunte .' 

Sur  la  pari  de  nos  écrivains  dans  la  genèse  de  ses  idées  -• 
tiérales  el  de  ses  méthodes,  il  ne  nous  a  fail  aucune  confidence. 
D'ailleurs,  il  s'agil  là  de  formations  qui  s'opèrenl  au  jour  le  jour, 
à  l'insu  généralemenl  <!<•  celui  qui  en  esi  I»'  sujet.  Plus  lard,  com- 
bien peu  d'hommes  sonl  capables  de  remonter  le  cours  de  leur 
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vie  pour  démêler  ef  retracer  l'histoire  de  .leur  pensée!  En  toul 
cas,  Giosue  Carducci  ne  l'a  pas  tenté.  Il  n'\  étail  pas  obligé. 

Kw  revanche,  nu  est  en  droil  de  chercher  dans  ses  œuvres  des 
renvois  à  tous  les  livres  français  d'où  il  ;i  tiré  un  document, 
c'est-à-dire  un  texte,  nu  fait,  une  appréciation.  Souvent,  celte 
attente  n'es!  pas  déçue.  Mais  si,  fautes  d'impression  mises  de 
côté,  -c-  renseignements  ne  -nul  presque  jamais  entachés  d'er- 
reur, pourtant,  même  quand  il  en  fournit,  notre  rôle  ue  s'esl  pas 
borné  à  vérifier  cl  ;'i  enregistrer  -nu  témoignage  :  des  références 
exactes  ne  -nul  pas  toujours  complètes.  D'abord,  Carducci  donne 
parfois,  à  la  lin  d'une  étude,  la  liste  des  principaux  travaux  qu'il 
a  consultés;  mais  alors,  il  n'admel  dans  son  exposé  aucun  renvoi 
à  un  passage  précis,  aucun  indice  relatif  au  détail  de  ses  em- 
prunts1. D'autre  part,  dans  ici  article  où  celle  bibliographie  gé- 
nérale n'existe  pas,  Carducci  signale  sans  doute  que,  sur  un 
point  déterminé,  il  s'esl  inspiré  de  certain  auteur  français,  mais 
il  néidiu-e-  d'avertir  que,  pour  des  faits  d'ordre  tout  différent,  il 
a  choisi  ou  choisira  ce  même  guide,  quelques  pages  plus  haul 
ou  plus  bas.  Ainsi,  veut-il  nous  entretenir  d'Auguste  Barbier2? 
11  suil  assez  fidèlemeni  de  Wailly  et  Planche  :  il  ne  déclare 
pourtanl  qu'une  faillie  partie  de  ses  dettes  envers  eux.  De  même, 
au  lias  i\r>  pages  intitulées  Un  poeta  d'amore  nel  secolo  XII,  il 
est  loin  d'écrire  le  nom  de  Fauriel  aussi  souvenl  qu'il  faudrait3. 

Mai-  voici  de-   ci-  où   Tailleur  ,i    laissé  encore  plu-  à    faire  au 

fureteur  désireux  de  repérer  ses  sources.  Par  exemple,  il  con- 
sacre à  Littré  un  article  où  il  faut  voir,  après  examen,  la  simple 
fusion  d'éléments  tirés,  pour  une  bonne  moitié  au  moins,  d'une 
Notice  de  Sainte-Beuve  sur  M.  Littré,  sa  rie  et  ses  œuvres;  ce- 
pendant  il  ne  renvoie  pas  à   l'auteur  des  Lundis*.  11  obsene 


1   Voir  dans  la  première  partie  de  ce  livre  les  Sources  françaises  de  Carducci, 
S  69. 

1  1(1..  S  34. 

2  /<!..   §§  66-68. 

4  /'/..  S  29.  —  Il  isi   vrai  qu'il  le  nomme  incidemment,  comme  ou  le  verra 
plus  loin,  mais  cela  >><■  peul  être  considéré  comme  un  renvoi. 


GIOSUE   CAADUCGl    ET   LA   FRANGE.  237 

un  silence  aon  moins  compiel  au  préjudice  d'un  il»'  nos  h  - 
riens.  On  élevai!  un  monument  à  Virgile.  L'illustre  profes 
devait  prononcer  un  discours  à  la  cérémonie  d'inauguration.  Il 
se  rappela  certaines  pages  de  Victor  Duruy  et  >c  garda  bien  d"en 
écarter  le  souvenir.  Voilà  ce  que  nous  apprend,  non  pas  Car- 
ducci  lui-même,  mais  M.  Allan,  et,  après  avoir  vérifié  cette 
hypothèse,  nous  ne  pouvons  que  l'adopter1. 

Accuserons-nous  Garducci  d'avoir  caché  ses  sources  en  vue 
de  paraître  plus  original?  Il  aurai!  alors  plus  d'une  fois  trahi  lui- 
même  son  jeu,  en  laissanl  échapper  gauchemenl  un  mot,  une 
allusion,  qui  pouvaienl  donner  l'éveil  à  l'observateur  attentif. 
Nous-même,  commenl  avons-nous  été  attiré  vers  l'hypothèse  que 
l'article  sur  Littré  devait  beaucoup  à  Sainte-Beuve?  Par  quelques 
paroles  de  Garducci,  Voulanl  vanter  certains  ouvrages  scienti- 
fiques de  Littré,  il  écril  que  Sainte-Beuve,  juge  expert,  car  lui- 
même  était  médecin,  en  Inné  le  sentiment  profond  et  La  tristesse 
sereine.  Ces  lignes  ne  s'imposaient  pas.  Garducci  pouvait,  sans 
dommage,  les  supprimer.  De  même,  dans  son  discours  pre'sso  lu 
tomba  di  Francesco  Petrarca  .  il  met  assez  Largement  à  contribu- 
tion Edgar  Quinet  et  ne  le  nomme  pas.  Mais,  ayant  avancé  que 
Pétrarque  est  un  précurseur  d'Oberman,  René,  Werther,  Harold, 
oute,  comme  pour  se  corriger:  Certes,  il  ne  faut  pas 
pousser  trop  Loin  de  telles  comparaisons;  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  U'^-  ai  instituées.  •  Par  là  il  nous  suggérait  cette  question  : 
h  Alors,  d'où  viennent-elles?  En  cherchant  bien,  nous  les  avons 
lues  dans  un  chapitre  de  Quinet,  où,  en  même  temps,  nous  avons 
trouvé  plus  d'un  autre  passage  dont  Garducci  s'est  inspiré  dans 
son  discours.  Lui-même  nous  a  donc  mis  sur  la  bonne  piste. 

Nous  nous  garderons  bien  de  conclure  que  Garducci  ess 


1  /</..  8  IL".  Cf.  aussi  Les  55  :;.  I.  5,  G,  7.  8»  B  M»,  9,  10,  11,  -".T.  58,  :::.  128- 
128,  r.»l.  L93,  L94,  196,  197,  198,  200,  204-210,  213,  214,  217-220,  où  Carducci 
ne  renvoie  oulle  part,  dans  les  actes  d'un  article  ou  d'un  poème,  û  un  auteur 
Français  dont  il  s'esl  Inspiré. 

-'  /./..  S    13. 
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sournoisemenl  de  démarquer  certains  auteurs  français,  mais  se 
montra  inhabile  dans  cette  tache  hypocrite.  Nous  croyons  plutôt 
que  jamais  il  n'eu!  le  ferme  propos  de  dissimuler  qu'il  prenait 
son  bien  où  il  le  trouvait.  Trois  il»'-  études  citées  plus  haut 
.1.  Barbier,  E.  Littré,  Un  poeta  d'amore  el  plusieurs  autres, 
totalement  ou  en  partie  dépourvues  des  renvois  souhaitables,  fu- 
rent écrites  pour  des  périodiques  dont  la  clientèle  se  recrutait, 
non  parmi  les  érudits,  mais  dans  le  grand  public.  <  »r.  m  tout 
pays,  des  journaux  ou  des  revues  comme  la  Domenica  lelteraria, 
le  Fanfulla  délia  Domenica,  la  Nuova  Antologia1,  ne  s'embar- 
rassenl  guère  de  références  bibliographiques.  Quand  l'auteur 
réunissail  en  volumes  de  tels  articles,  il-  étaient  vieux  de  plu- 
sieurs années2.  Par  suite,  Garducci  n'eût-il  pas  été  bien  embar- 
rassé pour  indiquer  en  détails  la  provenance  des  matériaux  mis 
en  œuvre?  Lui-même  n'avait  pas  préseni  1»-  souvenir  de  cette 
origine  :  il  aurait  fallu  recourir  à  des  brouillon-,  à  des  notes 
qui  n'existaient  peut-être  plus  ou  qu'il  avait  la  paresse  de  re- 
chercher :  voilà  du  moins  ce  qu'il  est  permis  de  supposer3.  Au 
discours  sur  Virgile  on  appliquerait,  sans  invraisemblance,  le 
même  raisonnement.  Peu  de  temps  après  avoir  été  prononcé,  il 
s'imprimait  dans  un  quotidien  de  Rome,  puis  dans  une  élégante 
brochure  commémorative,  où  on  le  mêlait  au  récit  des  fêtes 
d'inauguration4.  Garducci  n'attendit  pas  moins  de  quatre  ans 
pour  le  tirer  de  là  et  lf  publier  à  côté  d'autres  travaux  person- 
nels d'érudition  et  de  littérature5  :  cette  fois,  les  renvois  et  les 


1  Ce  sont  respectivement  les  périodiques  où  parurent  d'abord  ces  trois  ar- 
ticles. 

-  Les  deux  premiers  articles,  parus  d'abord  en  188]  el  1882,  Eurenl  ensuite 
recueillis,  en  1889,  dans  le  tome  III  des  Opère  de  Carducci.  Le  troisième,  pu- 
blié pour  la  première  fois  en  L881,  t'm  repris  en  1893  au  tome  VIII  des  Opère. 

3  Rappelons-nous  d'ailleurs  que  pour  lu  poeta  (Famore,  il  a  du  moins  donné 
une  bibliographie  générale  de  son  travail,  à  défaut  de  références  détaillées. 

*  Carducci  dit  (Opère,  I.  p.  443)  :  e  Questo  discorso  tu  prima  pubblicato  ne] 
Capitan  Fracassa  di  Etoma,  n.  '.VM  dell'  anno  A".  7  décembre  1884,  \»>\  raccolto 
nel  fascicolo  intitolato  Pietole  a  Virgilio,  Bologna,  Ëfanichelli,  1885.  »  Le  dis- 
cours avait  été  prononcé  le  30  novembre  1SM. 

:'  Opère,  t.  I,  parmi  les  Discorsi  letterari  e  storici,  en  lsv. 
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références  étaient  de  mise,  mais  l'auteur  se  rappelait-il  encore 
exactemeni  ce  qu'il  dê\  ail  à  Duruy? 

Notons  aussi  qu'avani  de  condamner  les  silences  de  Garducci, 
on  doit,  -(in-  peine  de  commettre  une  injustice,  tenir  compte  du 
rôle  < 1 1 j < -  joue  la  réminiscence  dans  notre  vie  mentale.  Au  rao- 
meni  où  il  compose  son  œuvre,  ei  non  plus  même  quelques  an- 
nées après,  un  auteur  distingue-t-il  toujours  entre  les  idées  qui 
lui  sonl  propres  el  celles  qu'il  a  inconsciemmeni  puisées  dans 
ses  lectures?  Or,  de  -mi  propre  aveu,  Garducci  avait  tant  In  de 
livres  français! 

Pour  retrouver  ceux  qui  l'inspirèrenl  sans  qu'il  le  dise,  nous 
avons  interrogé  avanl  toui  ses  œuvres,  >  compris  sa  correspon- 
dance; puis  If-  témoignages  <iu''  nous  mil  laissés  sur  lui  les  con- 
temporains :  passés  .ni  crible,  tous  ces  documents  suggéraienl 
de-  h\  pothèses  ensuite  vérifiées  une  ■■<  une.  Beaucoup  d'entre  elles 
n'ont  pas  résisté  à  un  sérieux  examen,  un  le  devine  sans  peine. 
Quant  aux  solutions  définitivement  admises,  nous  avons  déjà 
exposé  plus  haul  selon  quels  principes  nous  >  sommes  par- 
venu '.  Il  reste  à  déterminer  quels  genres  de  documents  Garducci 
emprunte  ;'i  la  France  H  m111''  usage  il  en  fait.  Il  convienl  de  dis- 
tinguer  entre  ceux  qui  concernent  l'histoire  politique  nu  sociale 
cl  ceux  qui  semblent  plutôt  propres  à  enrichir  l'histoire  littéraire. 
On  s'occupera  d'abord  de  ces  derniers. 


1    Voir  en  tête  des  Sources  françaises  d<    Carducci  nos  Observations  prélimi- 

uniii  8. 

Nous  insistons  sur  la  nécessité  de  s,'  reporter  an  texte  italien  pour  bien  suivre 
les  explications  que  dous  donnons  sur  les  Sources  françaises  </<    <'<irtlu<;i.  dans 
la  première  partie  il''  ce  travail.  Cette  confrontation  esl  toujours  utile;  parfois' 
elle  esl  indispensable,  car  sans  elle  on  ne  saurait  saisir  les  rapports  m'"'  nous 
avons  cru  pou\  oir  établir. 

Nous  devons  signaler  que,  depuis  la  publication  il'1  nos  Sources  françaises 
des  œuvres  >  n  prosi  dt  Carducci  t  Vnnales  de  VUniv.  <l<  Grenoble,  t.  XXI II. 
ii  .".  :  i.  XXV,  n  h.  M.  Jeanroy  a  publié  dans  le  nmht.  ital.  (1912)  un  arti- 
cle d'ofl  il  ressort  que  Carducci  s'est  inspiré  de  J.-P.  Charpentier,  Hist.  de  lu 
renaiss.  des  lettres  •  h  Europt   au    \  1     iiècle,  Paris.  1843 
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II 


Si  on  considérai!  dans  son  ensemble  et  sans  la  commenter  la 
liste  des  sources  littéraires  de  Garducci  telle  que  nous  l'avons 
dressée,  on  serai!  induit  en  erreur  sur  la  quotité  et  la  nature  des 
emprunts  qu'il  a  contractés  envers  la  France.  Qu'on  veuille  bien 
ne  pas  l'oublier  :  cet  inventaire  réservé  aux  documents  retient 
tout  passage  d'auteur  français  où  Carducci  a  trouvé  un  texte, 
nu  fait,  une  appréciation,  un  raisonnement,  une  hypothèse,  une 
formule  introduits  ensuite  dans  son  œuvre;  peu  importe  d'ail- 
leurs qu'il  se  les  assimile  et  en  fasse  la  substance  même  de  sa 
pensée,  mi  i|u*il  >e  borne  à  les  juger,  (,!|  que,  simplement,  il  les 
rapporte  sans  les  approuver  ni  les  blâmer.  Toutefois,  ces  dis- 
tinctions que  nous  avions,  de  propos  délibéré,  négligées  dans  un 
catalogue  de  sources,  il  importe  maintenant  de  les  établir. 

Lorsque  Garducci  admire  une  œuvre,  il  aime  à  donner,  pour 
ainsi  dire,  u\\  surcroît  de  crédit  à  son  opinion,  en  montrant  que 
d'autres  la  partagent  avec  lui.  Il  se  plaîl  à  mêler  leur-  éloges 
aux  sien-:  c'est  pour  lui  comme  \\}\r  façon  de  rehausser  l'objei 
de  son  culte.  «  Depuis  le  grossier  Pilelfe  jusqu'à  l'Arcadien 
Pagello,  tous  les  commentateurs  s'accordenl  à  exalter  la  glo- 
rieuse canzone  Italia  mia  »,  écrit  Garducci.  Et  il  cite  en  français 
trois  pages  el  demie  extrade-  des  œuvres  de  G-inguené,  Ville- 
main,  Mézières  '.  Avec  la  même  intention,  il  nous  apprend  que 
Voltaire  jugeait  la  canzone  Spirto  gentile  la  plus  belle  de  Pé- 
trarque, et  que.  dans  la  canzone  Chiare,  fresche  e  dolci  acque, 
il  trouvait  de  ces  traits  ••  qui  on!  à  la  fois  la  force  de  l'antiquité 
et  la  fraîcheur  du  moderne2  ».  Sur  \\i\c  autre  œuvre  0  aspettata 
in  ciel    du  même  poète,  Sismondi  écrivaii  :  ■    C'est  à  mes  yeux 


1  /<i.  §§  1  16-148. 
-  Id.,  S  S  140.  195  e. 
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le  plus  brillant  de  ses  poèmes,  c'est  aussi  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l'ode  antique  l.  » 

Voici  maintenant  un  cas,  voisin  sans  doute  des  précédents, 
mais  qui  s'en  distingue  toutefois  par  mie  munir.-  appréciable. 
Il  arrive  à  Carducci  de  raconter  ou  d'esquisser  la  fortune  d'un 
genre  d'une  œuvre,  'l'un  écrivain.  Alors,  il  cite  tous  les  témoi- 
gnages qu'il  connaît.  Il  fail  intervenir  le  P.  Rapin  pour  démon- 
trer que  les  attaques  'lu  fameux  jésuite  ei  de  plusieurs  autres 
critiques  rl'empêchèreni  pas  la  pastorale  de  poursuivre  long- 
temps une  glorieuse  carrière2.  Cette  fois,  Carducci  s'abstient  de 
dire  son  mol  -ne  le  jugement  rapporté.  Il  n'en  esl  pas  toujours 
il.-  même  Ainsi,  retraçant  l'histoire  du  Torrîsmondo,  il  note  que 
cette  tragédie  cul  un  momenl  de  faveur  en  France,  mai-  l'ut 
dédaignée  après  le  triomphe  de  Racine.  Alors,  le  P.  Rapin  l'ac- 

cabla  'rune  .-ru. 'il.-  censure.  «  11  n'eut   pas  complète nt  tort, 

avance  Carducci,  de  dire  que  le  Tasse  gâté  (la  par.. le  esl  un  peu 
forte)  par  les  romans  »  n'atteignit  pas  -on  but,  même  de  loin, 
quand  M  voulul  écrire  cette  tragédie  sur  le  modèle  de  Sophocle  ;. 
Rappelons  aussi  la  page4  où  Carducci  se  demande  si,  dan-  la 
deuxième  moitié  ^\n  XVin'  siècle,  les  italien-  comprirent  tou- 
jours p 'quoi  étaii  légitime  l'admiration  dont  il-  continuaient  à 

entourer  la  mémoire  de  Muratori.  Non.  répond  le  critique,  car  ils 
étaienl  trop  soumis  à  l'influence  d'au  delà  le-  Alpes.  Or,  de  l'opi- 
nion française  -m-  Muratori  aous  pouvons  non-  rendre  compte 
par  une  lettre  du  président  de  Brosses.  Racontant  -a  visite  à 
l'illustre  érudit,  le  voyageur  écrivait  :  -  Nous  trouvâmes  ce  bon 
vieillard  avec  ses  quatre  cheveux  blancs  et  -a  tête  chauve,  tra- 
vaillant, malgré  le  froid  extrême,  -au-  feu  et  nu-tête  dan-  - 
galerie  glaciale,  au  milieu  d'un  la-  d'antiquités  ou  plutôl  de 
vieilleries  italiennes;  car  eu   vérité  je   ne  puis  me  résoudn 


1  /./..  v<  195  ". 

•  1,1..  S  110. 

1  /./..  §111. 

'  /./..  §  11.",. 
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donner  le  nom  d'antiquité  à  foui  ce  qui  concerne  ces  vilains 
siècles  d'ignorance.  Je  n'imagine  pas,  qu'hormis  la  théologie 
polémique,  il  y  ail  rien  d'aussi  rebutant  que  cette  étude. 
El  Garducci  d'ajouter:  «  Tel  était  bien  à  peu  près  sur  l'anti- 
quité el  le  moyen-âge  le  sentimenl  de  ces  gens  lissés  et  Tardés 
qui  hâtaienl  la  révolution  avec  des  menuets  '.  » 

Nombreux  encore  son!  les  passages  où  Carducci  s'éloigne 
nettement  d'une  opinion  française,  mais  ce  n'esl  pas  toujours, 
comme  plus  haut,  dans  des  exposés  sur  la  fortune  d'un  auteur 
italien.  Il  s'agil  souvent  d'études  où  n'esl  pas  prédominante  cette 
préoccupation  historique:  Giosue  Garducci  analyse  et  juge,  pour 
son  propre  compte,  nue  œuvre  déterminée;  chemin  faisant,  il 
île  aux  lecteurs  que  sa  thèse  n'est  pas  celle  de  tel  ou  tel 
Français;  il  dit  pourquoi.  Il  est  ainsi  amené  à  combattre  des 
opinions  de  Sismondi  sur  Tassoni,  Parini,  Gherardo  de1  Rossi  -. 
des  jugements  de  Musset,  Aulard,  Edouard  Rod  sur  Leopardi3. 
De  même,  Ginguené,  Villemain  et,  après  eux,  A.  Ghassang  ont 
parlé  d'une  vieille  tragédie  latine,  VEcerinide  d'Albertino  Mus- 
sato  :  consacrant  un  article  ;i  l'examen  de  cette  œuvre,  Garducci 
reproche  à  ses  devanciers  français  de  s'être  laissés  conduire  par 
les  règles  de  <  la  méthode  académique  el  néo-classique  ».  IN  mil 
péché  par  excès  de  sévérité,  faute  de  comprendre  ce  qui  cons- 
titue le  prix  inestimable  de  cette  tragédie  :  on  ose  >  traiter  un 
sujet  italien  ri  presque  contemporain  de  l'auteur;  elle  oifre  un 
intérêt  national,  qui  fait  circuler  la  vie  dans  toutes  les  scènes4. 

Garducci  prend  aussi  la  défense  dr  Boccace  contre  Quinet. 
Celui-ci  reprochait  au  conteur  du  Décaméron  d'avoir  été  le  pre- 
mier apôtre  i\f  l'art  pour  Tari,  doctrine  adoptée  ensuite  par  la 
plupart  (\*>-  écrivains  dans  la  péninsule.  -  Si  j'étais  Italien,  dé- 


1  /</..  S  115.  —  Le  texte  de  ('hurles  de  Brosses  esl  tiré  de  son  livre  Ultalù 
il  y  a  cent  aux,  publié  en  1836  h  Paris.  Cf.  la  lettre  LUI. 
-  /-/..  SS  26,  158,  '.17. 
s  1.1. .  §§   L54,   156. 
J  /<£.,  S    L76. 
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claraii  l'historien  français,  je  voudrais  faire  de  vifs  reproches  à 
ne  - <■  1 1 i < •  trop  indulgent.  Je  serais  incapable  de  lui  pardonner  un 
mal  donl  il  a  été  le  premier  atteint.  Garducci  proteste.  •  il  est 
bon,  dit-il,  qu'à  certains  moments  d'une  civilisation,  l'arl  pour 
l'arl  devienne  un  idéal.  Il  fui  relui  de  nombreux  écrivains  ita- 
liens el  c'esi  la  gloire  de  Boccace  d'avoir  ouveri  la  voie1.  » 

Que  prouvenl  les  textes  jusqu'ici  examinés  el  d'autres  qu'on 
pourrai!  classer  avec  eux?  Simplemenl  que  Garducci  connaîl 
bien  les  ouvrages  publiés  en  France  sur  la  littérature  italienne  : 
-'il  examine  la  fortune  d'un  écrivain  de  son  pays,  il  cite  sur  lui 
à  peu  près  autanl  de  témoignages  français  que  de  témoignages 
nationaux,  et,  entre  les  étrangers,  nous  sommes  à  peu  près  les 
seuls  qu'il  fasse  intervenir.  Or,  connaître  une  littérature  ce 
n'est  pas  forcémenl  l'adopter  el  s'en  assimiler,  en  quelque  sorte, 
la  substance.  Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  que  Carducci  se  soit, 
à  un  tel  point,  laissé  pénétrer  par  notre  culture.  Mais  voici  toute 
une  série  de  textes  dont  il  a  nourri  ses  vers  el  surtoul  sa  prose  : 
il  en  tire  des  faits  qui  entrenl  dans  des  combinaisons  nouvelles, 
il  en  retienl  aussi  des  jugements  qu'il  fait  siens.  L'origine  de 
telles  sources  varie  avec  les  sujets  traités. 

Garducci  entreprend-il  d'étudier  les  origines  el  les  premières 
manifestations  de  la  littérature  italienne?  Il  ne  dédaigne  sans 
doute  pas,  à  l'occasion,  d'utiliser  les  travaux  d'Edelestand  du 
Méril 2,  Millol  ;.  Papon  '.  Ginguené5,  Sismondi,  Chateaubriand  °, 
Ozanam 7,  Aubertin  8,  Gaston  Paris  '.Mais  il  n'esl  pas  d'ouvrage 


/./.   \    L8. 
•'  Il  s';i^ii  des  Poésies  populaires  latines  antérieures  au  \li  siècle.  Voir  plus 
liant  les  Sources  françaises  rf<    Carducci,  S  71. 

/-/..  s  69. 
'   /'/..  s*  60.  To. 

/'/..  S  r,7. 

/./..  g  58. 
7  /'/..  g  g  ."..">.   120,  170. 

M.,  g  77. 
•   /./..   g 
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français  qu'il  tienne  plus  souvent  en  mains  que  le  riche  recueil 
de  Raynouard,  Choix  des  poésies  des  troubadours,  el  les  deux 
beaux  livres  de  Fauriel,  Histoire  de  la  poésie  provençale,  Punir. 
A  Raynouard,  il  demande  des  textes  '  pour  montrer  que  les 
poètes  provençaux  onl  comme  thème  préféré  l'amour,  principe 
de  toute  vertu,  de  toute  perfection,  ei  qu'ils  ne  réservent  en  re- 
vanche aucune  place  au  sentimenl  religieux.  Il  détache  du  même 
ouvrage  une  vieille  notice  provençale  sur  Geoffroy  Rudel,  une 
ballade  anonyme,  divers  poèmes  de  Gaucelm  Paidit,  Rambaud 
de  Vaqueiras,  Bertrand  de  Born. 

Quant  à  Fauriel,  Garducci  reconnaissait  lui  devoir  beaucoup. 
«  El  nous  a  tant  appris,  à  nos  pères  et  à  nous!  »,  écrivait-il  en 
1894 2.  Il  lui  emprunte  des  faits  et  des  jugements.  Veut-il  dé- 
mêler les  circonstances  qui  produisirent,  au  Moyen  âge,  le  culte 
chevaleresque  de  la  femme?  Personne,  dit-il,  n'a  mieux  résolu 
le  problème  que  Claude  Fauriel,  et  il  résume  une  opinion  de  cet 
auteur3;  Cherche-t-il  à  établir  une  parenté  entre  certaine  poésie 
populaire,  en  France  et  en  Italie?  Il  se  recommande  encore  de 
Fauriel,  ■  grande  lumière  de  ces  études,  le  premier  qui,  parmi 
les  historiens  et  les  critiques  des  littératures  néo-latines,  reconnut 
l'importance  de  l'élément  populaire  et  lui  rendit  la  part  qui  lui 
revient  •<  dans  la  genèse  de  la  poésie  '.  Il  s'appuie  également  sur 
Fauriel  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  solution  de  continuité 
entre  la  littérature  populaire  latine  à  l'agonie  et  la  littérature 
italienne  naissante5,  pour  établir  que,  de  bonne  heure,  l'Italie 
nourrit  un  certain  goût  des  fictions  héroïques  et  tenta  de  le  sa- 
tisfaire, pour  expliquer  l'exceptionnelle  vitalité  du  latin  dans  la 
péninsule  :  les  Italien-  vénéraient  cette  langue  que  leurs  pères 
parlaienl  au  temps  où  Rome  commandai!  au  monde8   Garducci 


1  /«/..  §§  53,  57,  75,   171.   171'.  177,   L88,   L95. 

'-•  Lettere,  p.  323. 

3  Sources  françaises,  S  76. 

1  Id.,  S  135  p. 

■  là.,  S  5. 

'  /./..  §  4. 
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suif  encore  Pauriel  quand  il  s'agil  d'exposer  à  quelle  époque  et 
comment  la  littérature  provençale  pénétra  en  Italie,  pourquoi 
on  y  emprunta  d'abord  aux  troubadours  les  thèmes  traditionnels, 
ei  en  outre  les  procédés,  voire  la  langue  de  leurs  poèmes  \  Gar- 
ducci  doit  au  même  devancier  divers  renseignements  sur  Ram- 
baud  de  Vaqueiras  ei  Bernard  de  Ventadour,  leur  vie,  leurs  œu- 
vres, leur  influence2,  il  répète  enfui  les  explications  de  Fauriel, 
pour  rendre  compte  de  ce  faii  que  les  recueils  poétiques  du 
Moyen  âge  son!  plus  riches  en  canzoni  qu'en  ballades 

Sur  Dante,  outre  les  lumières  de  Fauriel,  Garducci  ae  dédaigne 
pas  ceiles  d'Ozanam  «■(  de  Villemain,  comme  aous  le  verrons 
plus  loin.  Avec  sa  Bibliografia  dan  tes  ca,  parue  en  1845,  à  Prato, 
Colomb  de  Batines  '  s'attire  aussi  la  reconnaissance  du  critique 
italien,  qui  ae  lui  marchande  pas  les  éloges.  Après  avoir  tiré  un 

excellent  parti  de  cei  ouvrage,  notamment  pour  c poser  son 

article  sur  In  varia  fortuna  di  Dante,  Garducci  déclare  y  voir 
«  le  premier  stade  du  voyage  triomphal  que  la  gloire  de  Dante 
commença,  en  1789,  à  travers  l'Europe  .  11  l'appelle  <•  une 
œuvre  insigne  d'amour  patient,  d'érudition  judicieuse  ei  de  mo- 
destie ».  On  peut  bien,  ajoute-t-il,  >  relever  des  inexactitudes,  y 
découvrir  des  lacunes;  quani  à  se  permettre  un  blâme  contre 
m,  homme  qui  avait  remué  tanl  de  milliers  de  manuscrits  ei  de 


1  /</.,   §S  6  et  52. 

2  /-/..  *s  165,  67,  68. 

/,/.,  s  135,  Pour  compléter  l'opinion  de  Carducci  sur  Pauriel,  une  a<l<1i- 
tion  B'impose.  Carducci  trouve,  il  est  vrai,  par  trop  incomplet  le  chapitre  de 
Fauriel  sur  la  fortune  de  Dante.  Noter  la  façon  détournée  don!  Carducci  s'y 
prend  pour  adresser  ce  reproche  h  son  maître  Pauriel.  Il  va,  dit-il,  entreprendre 
une  étude  sur  la  fortune  de  Dante.  •■  Mi  ci  provo;  tanto  più  volentieri  *nin  ut  «  » 
[il]  sign.  Camerini  mî  leva  la  taccia  di  presunzione  e  di  scortesia  verso  la  me- 
moria  di  un  illustre  Btraniero,  scrivendo  che  la  lezione  del  Fauriel,  ove  si  toc- 
canb  le  viccnde  letterarie  délia  Divina  Commedia,  è  un  sunto  ;il  >li  sotto  di 
quant o  se  n<>  tr<>\;i  in  qualsivoglia  manuale  <li  letteratura  italiana.  ••  Opère, 
i  vin.  p.  L38.  H  s'agil  de  la  première  leçon  de  DanU  ei  le*  origine»  >l<  l« 
l,,,,, in,   ,!  il,   lu  littérature  italienne.  Paris,  1854 

1  Né  a  Gap  en  L811,  morl  a  Florence  en  L855.  Son  œuvre  a,  depuis,  été  com- 
plétée par  une  publication  de  M.  <i.  Biagi,  OiunU  •  correzioni  ineditt  nlln 
Bibliografia  dantesca.  Firenze,  Sansoni,  lyv^ 
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livres,  parcouru  tani  de  kilomètres  pour  les  trouver,  ce  serait  une 
injustice  '. 

On  sail  avec  quel  amour  Garducci  pril  plusieurs  fois  la  vie  ei 
les  œuvres  de  Pétrarque  comme  objet  de  ses  études.  Or,  aucun 
auteur  italien  n'a  plus  souvenl  attiré,  parmi  nous,  les  historiens 
de  la  littérature  et  les  critiques.  Giosue  Garducci  leur  sail  gré 
d'avoir  établi  ce  lien  de  sympathie  entre  la  France  et  l'Italie.  Il 
cite  leurs  jugements,  examine  leurs  hypothèses  ei  les  adopte  le 
plus  souvent.  Il  à  ainsi  occasion  de  nommer  Voltaire,  Gin- 
guené,  Sismondi,  Villemain,  Quinet,  Sainte-Beuve,  Mézières, 
Pierre  de  Nolhac,  Henry  Gochin  ei  l'abbé  de  Sade.  En  dépit 
de  quelques  reproches,  Garducci  professaii  pour  ce  dernier 
une  singulière  estime.  Dans  les  Mémoires  pour  la  vie  de  Pétrar- 
que2, écrivait-il  en  1876,  l'érudit  provençal  se  révèle  mauvais 
traducteur  en  vers  et  mauvais  écrivain;  de  plus,  il  n'esi  pas 
exempi  de  gasconnade.  Quel  dommage,  car  <  son  oeuvre  esi  un 
commentaire  perpétuel,  voire  sagace  du  Canzoniere,  surtout  pour 
la  partie  historique.  Ses  Mémoires  soni  pleins  d'une  érudition  >i 
fondamentale  sur  la  vie  ei  les  écrits  du  poète,  qu'avec  eux  com- 
mence vraiment  ei  s'établit  la  critique  de  Pétrarque  ».  San.-  de 
Sade,  (î.-]>.  Baldelli  n'écrivaii  pas,  en  1837.  son  livre  Del  Petrarca 
e  délie  suc  opère,  Giuseppe  Fracassetti  n'accomplissaii  pas  ses 
beaux  travaux  sur  les  lettres  familières  de  Pétrarque  ei  ses 
lettres  de  vieillesse3.  C'est  faute  de  consulter  l'abbé  provençal 
qu'on  a  perpétué,  au  xix"  siècle,  des  erreurs  dont  il  avaii  l'ait 
justice4.     -  Garducci  se  garda  bien  d'une  telle  négligence.  En 


'   Carducci,  Opère,  VIII.  p.  134.  Ce  jugement  est  de  18G6. 

2  M  <'nt<, in  s  pour  la  vie  de  François  Pétrarque  tin*  d(  ses  œuvres  et  des 
auteurs  contemporains.  A  Amsterdam,  MDCCLXIV. 

8  Après  avoir  publié  en  L859-1863  (Firenze,  Le  Monnier)  les  Epistolat  <l> 
rébus  famïliaribus  et  variât  el  Variarum  liber  unicus,  Fracassetti  traduisit  ei 
commenta  toutes  ces  lettres  dans  cinq  volumes  {ibid.,  1863-1S67)  :  en  1869-1870, 
il  publia  chez  le  même  éditeur  Lettert  senili  <li  /'.  /'.  volgarizzatt  i  dichiarati 
((m  unie.  Fracassetti  laissa  un  travail  qui  Eut  édité  par  les  soins  de  < '.  Antona- 
Traversi  et  V.  Raffaelli,  In  Epistolas  F.  /'.  </-  rebus  familiaribus  et  variis 
adnotationes.  Permo,  Bâcher,   1890. 

d  Oiurc,  t.  XVIII.  p.  35i. 
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fait,  sa  dette  es!  relativement  considérable  envers  de  Sade. 
C'est  ce  que  lui-même  a  le  premier  reconnu,  car  jamais  il  ne 
manque  de  renvoyer  aux  Mémoires  sur  Pétrarque  toutes  les  fois 
qu'il  -'m  inspire.  A  qui  fui  adressée  La  canzone  Spirto  gentil? 
En  quelle  année  ei  à  propos  de  quels  événements  Pétrarque  com- 
posa-t-il  la  canzone  ftalia  mia?  Pour  qui  et  en  quelle  occasion 
écrivit-i]  le  sonnei  Quanto  più  disiose?  Ces  problèmes,  donl  les 
deux  premiers  oni  tanj  de  fois  éveillé  l'ingéniosité  de  la  critique, 
Carducci  les  résoul  avec  l'aide  précieuse  des  Mémoires.  Pour  le 
sonnet,  il  se  contente  de  résumer  l'opinion  de  son  devancier1. 
Pour  les  canzoni,  on  pourrai!  dire  qu'il  se  borne  à  ranger  dans 
un  ordre  nouveau  les  arguments  développés  par  de  Sade  tout 
seul,  ou  de  Sade  el  Betti  -. 

Du  plus  ancien  travail  d'ensemble  consacré,  en  France,  au 
chantre  de  Laure,  nous  rapprocherons  le  plus  réceni  de  ceux  que 
Carducci  utilisa.  En  1898,  il  préparait  avec  M.  Severino  Ferrari 
l'édition  des  Rime  de  Pétrarque.  M.  Henry  Gochin  mil  à  leur 
disposition  les  bonnes  feuilles  de  l'étude  que  lui-même  publiail 
alors  sur  la  Chronologie  du  Canzoniere.  I  larducci  s'en  sen  il  assez 
largement3  ei  remercia  l'auteur  par  ces  mots  très  flatteurs  en 
même  temps  que  très  justes  :  «  Le  livre  de  M.  Gochin  est,  sous 
un  petii  volume,  un  commentaire  complel  ei  très  fin  de  chrono- 
logie, de  critique,  d'esthétique,  aussi  bien  pour  chaque  pièce 
prise  à  pari  que  pour  l'œuvre  italienne  tout  entière  de  Pétrar- 
que '.  « 

Quand  il  voului  caractériser  le  rôle  de  Boccace  dans  le  déve- 
loppemeni  de  la  littérature  nationale  Carducci  eui  sous  les  veux 


'  Cf.  les  Sources  françaises  <l<   Carducci,  §   L95  g. 

-  /-/..  §§  1  in.   i  16  ei  suiv. 

1  /./..  §  195  /.  ./.  /.  o. 
Le  Rinn  di  Francesco  Petrarca.  Firenze,  Sansoni,  MCMIX,  p.  xxxix. 

Dana  une  lettre  inédite  que  M.  Cochin  veut  bien  nous  communiquer,  Car- 
ducci lui  écril  de  Rome,  le  34  mars  1899  :  o  lu  Francis  non  mando  le  Rùm  dcl 
Petrarca  che  a  voi  e  al  signor  de  Nolhac.  L'interessamento  vostro  per  il  mio 
,l1"'"  «ni  sarâ,  non  che  prezioso  per  la  competenza,  carissimo  per  la  prove- 
uienza.  o 
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certaines  pages  importantes  de  Quinel  :  on  l'expliquera  plus 
loin  «'il  examinant  la  méthode  du  critique  italien.  Pour  l'instant, 
arrêtons-nous  devant  Villemain.  Carducci  approuve  et  reprodui* 
le  jugement  de  ce  dernier  sur  le  style  de  Boccace  '.  Que  ne  pré- 
féra-t-il  certaine  étude  pénétrante  due  à  de  Sanctis!  Tel  est  le 
reproche  qu'on  lui  a  récemment  adressé2.  Mais  il  >  répondait  à 
l'avance,  quand  il  écrivait,  à  tort  ou  à  raison  :  •  Villemain,  un 
écrivain"  français,  très  habile,  fin  connaisseur  en  fait  de  style 
classique,  a  défini  et  apprécié  comme  personne  autre,  à  mon 
,i\  is,  le  stj  le  de  Boccace  :;.  » 

Nous  lisons  encore  le  nom  de  Villemain  4  dans  la  liste  des 
Français  qui  escortent  et  guident  Carducci  à  travers  le  w  siècle; 
à  côté  de  Villemain  figure  Ginguené5,  l'un  de  nos  deux  compa- 
triotes dont  Carducci  écrivait  en  1894  :  «  Ils  nous  ont  tani  appris 
à  bos  pères  et  à  nous6.  »  Déjà  trente-quatre  ans  auparavant  il  le 
recommandai!  en  ces  termes  :  ■■  Parmi  lif.-iui/oup  de  bav;inl;i,^^ 
et  de  longueurs,  Ginguené  offre  des  renseignements  presque 
toujours  exacts.  Un  goût  bon  en  général,  une  manière  séduisante 
d'exposer  les  faits.  Les  chapitres  sur  le  xvf  siècle,  en  particulier, 
sont  des  plus  réussis,  tant  l'auteur  sait  y  joindre  l'agrément  à  ta 
sagesse  el  à  la  discrétion  7.  » 

Après  avoir  lu  cette  dernière  phrase,  on  s'attendrait  à  le  voir 
maintes  fois  renvoyer  à  VHistoire  littéraire  de  Ginguené,  quand 
on  suit,  avec  la  préoccupation  qui  nous  a  été  spéciale,  les  travaux 
de  Carducci  sur  l'Arioste  et  le  Tasse.  Il  n'en  est  rien,  surtout  pour 
ce  dernier.  C'est  Edgar  Quinet  qui  surprend  et  arrête  Carducci 
par  ses  théories  sur  le  rôle  et  la  place  des  deux  grands  poètes 
dans  l'histoire  de  la  littérature  italienne8.  Ce  sont  aussi  les  sen- 


1  Opère,  I,  p.  282,  441. 

-   Voir  l'article  de  M.  Croce  dans  la  Critica,  L911,  p.  '•*«;. 

3  Villemain,  Littératun  du  moyen  âge,  XIV  leçon. 

1  Cf.  les  Sources  françaises  de  Carducci,  S  190. 

5  Id.,  §  22. 

Lett.ere,  \>.  323. 
T  A.  Lumbroso,  Miscellanea  carducciana,  Bologna,  L911,  p.   lsv. 
1  Cf.  les  Sources  françaises  de  Carducci,  §§  9,  10,  11,  103,  104. 
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timents  de  Voltaire  sur  L'Arioste  qu'il  interprète  longuemenl  . 
Ménage,  Elapin,  Huet,  Sismondi  -'  :  voilà  les  noms  français  qu'on 
trouve  sous  sa  plume  lorsqu'il  retrace  l'histoire  de  la  pastorale 
dans  son  ensemble,  de  VAminta  en  particulier,  ou  qu'il  étudie 
le  Torrismondo. 

A  la  France,  Garducci  ne  demande  jamais  de  lumières  sur  les 
écrivains  italiens  du  xix'  siècle,  Leopardi  excepté.  Cette  idée  que 
le  chantre  de  la  Ginestra  es!  bien  un  homme  de  son  temps,  mal- 
gré ses  liens  intimes  avec  l'antiquité  :  Garducci  l'avaii  lue  dans 
un  article  bien  connu  de  Sainte-Beuve3.  Ef  c'esl  aussi  à  ce  der- 
aier  qu'il  emprunte  maint  détail  intéressant  pour  déterminer  la 
place  de  Leopardi  dans  l'histoire  <lu  pessimisme  littéraire  '. 

Non  plus  cette  fois  pour  des  Italiens,  mais  pour  des  Français, 
Racan,  Littré,  A.  Barbier  considéré  comme  auteur  du  Pianto  5, 
Garducci  se  documente  encore  auprès  de  Sainte-Beuve.  On  peul 
dire  que  c'est,  en  grande  partie,  à  travers  les  Portraits  contem- 
porains ou  les  Nouveaux  Lundis  qu'il  connaît  el  apprécie  nos 
trois  compatriotes,  comme  aussi  l'anacréontisme  français  du 
wr  siècle8  el  le  cénacle  romantique7.  De  la  même  façon,  Cha- 
teaubriand l'aide  à  diagnostiquer  la  maladie  du  siècle8,  Nisard 
à  définir  le  talenl  de  Boileau9,  de  Waillj  à  juger  le  poète  des 
ïambes10,  Schuré  à  comprendre  Henri  Heine11. 

Sur  un  phénomène,  non  plus  français  ou  italien,  mais  plus 
général,  Garducci  esl  disciple  de  Proudhon.  En   L862,  il  se  dé- 


1  /</..  s  t:;. 

2  /(/..  SS  107-114. 

3  /</..  S   127.  '* 
*  ld.,  s  s  12:;  el  suiv. 

/./..  g§   29.  30   pour   Littré;   84,  85  pour  Racaii  ;   39,  41.   42,  44    pour  le 
Pianto. 

ld.,  %   152. 

:   /</..  §    17. 

'   /./..  S   122. 

0  /#/..  î  :if,. 

•  /./..  g  34. 

"  /</..  |§   71.  72. 
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clare  très  frappé  par  quelques  pages  de  ce  dernier  :  le  philosophe 
français  y  juge  le  romantisme  avec  une  extrême  sévérité,  en 
raison  notammenl  de  certain  élément  féminin  dont  il  dénonce  et 
analyse  l'influence  dissolvante.  En  1867;  Garducci  motive  sa  con- 
damnation du  romantisme  sur  les  mêmes  considérants,  entre 
autres  sur  le  fameux  éléménl  féminin.  La  ressemblance  entre 
son  texte  et  celui  de  son  devancier  ne  s'arrête  pas  au  fond;  elle 
apparaîl  parfois  même  dans  la  forme  l.  lié-  lors  ne  peut-on  légi- 
timement conclure  ainsi  :  sans  doute  Carducci  exécrait  le  ro- 
mantisme bien  avant  1862,  car,  en  1857,  il  était  l'un  des  amici 
pedanti,  et  l'intolérance  de  ces  jeunes  gens  épargnait  les  seuls 
classiques;  mais  la  lecture  de  Proudhon  lui  fournit,  en  faveur 
de  cette  aversion  un  peu  instinctive,  des  armes  qu'il  jugea  puis- 
santes et  qu'il  ne  laissa  pas  émousser. 


III 


Alors  qu'on  trouve  tant  d'ouvrages  relatifs  à  la  littérature  dans 
la  liste  des  livres  français  mis  à  contribution  par  Giosue  Gar- 
ducci, on  y  relève  peu  de  documents  qui  éclairent  plutôt  l'his- 
toire de  la  politique  ou  des  mœurs.  L'auteur  italien  aurait-il  pré- 
féré les  chercher  ailleurs  qu'en  France?  ou  bien,  la  nature  même 
de  ses  travaux  le  (•(induit-elle  moins  souvent  à  recueillir  de  tels 
matériaux?  La  deuxième  hypothèse  est  la  plus  exacte.  En  prose, 
Garducci  resta  uniquement,  ou  peu  s'en  faut,  un  critique  litté- 
raire :  or,  il  a  écrit  beaucoup  plus  en  prose  qu'en  vers.  Dans  ses 
poèmes,  il  se  donne,  il  est  vrai,  plus  d'une  fuis,  pour  rôle  d'in- 
terpréter l'histoire  :  mais  alors,  on  vaTle  voir,  il  ne  dédaigne  pas, 
tant  s'en  faut,  le-  auteurs  français.  L'usagé  qu'il  se  permet  de 
leur-  œuvres  n'esl  pas  varié,  comme  lorsqu'il  s'agissait  (\<--  Ville- 
main,  de-  Pauriel,  de-  Sismondi  :  celle  fois,  nos  compatriotes 


1  ni.,  §  191. 
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n'interviennent  pas  comme  de  simples  témoins  ei  jamais  non 
plus  on  ne  discute  leurs  affirmations  :  on  adopte  simplement, 
avec  leur-  vues,  les  faits  qu'ils  rapportent. 

Garducci  veut-il  caractériser  les  sentiments  de  l'Italie  du 
Moyen  âge  envers  l'Allemagne?  Il  garde  un  fidèle  souvenir  de 
certain  passage  où  Quinel  raconte  et  commente  un  fait  survenu 
en  1175,  dans  la  nuit  du  samedi  saint.  -  Obligé  de  lever  le  siège 
d'Alexandrie,  l'empereur  Frédéric  se  trouve  aux  environs  de  Ma- 
rengo  dans  une  situation  désespérée...  L'armée  de  la  ligue  lom- 
barde avait  tourné  l'Empereur  et  lui  coupait  toute  retraite  du 
côté  des.Alpes  et  de  Pa^  ie.  I  le  jour  devait  être  le  dernier  de  l'em- 
pire allemand  en  Italie.  Gomment  fut-il  sauvé?  Par  la  fascina- 
tion du  vieux  droit  impérial.  Les  Italiens  qui  cernaient  César  se 
firent  un  scrupule  de  profiter  de  l'avantage  pour  l'attaquer...  Au 
lever  du  juin-,  l'armée  italienne  ouvre  ses  rangs,  laisse  passer 
librement  Frédéric  et  ses  Allemands  '.  » 

Ailleurs,  il  s'agit  des  fêtes  chevaleresques  en  Italie  au  Moyen 
âge.  Garducci  veut  en  montrer  l'importance.  Cette  fois  il  inter- 
roge Pauriel.  Non  seulement  il  lui  emprunte  des  détails  sur  les 
réjouissances  dont  Trévise  fut  le  théâtre  en  L213  ou  1214.  mais, 
parmi  les  faits  intéressants  qu'il  ajoute  au  récit  de  son  devan- 
cier, il  en  tire  plusieurs  d'une  chronique  dont  l'écrivain  français 
lui  enseigne  l'existence   . 

Dans  s, »n  étude  intitulée  la  Poesia  e  l'Italia  alla  quarta  crociata, 
on  peut  le  dire,  Garducci  n'avance  qu'appuyé  sur  Villehardouin 
et  Michaud.  Il  demande  au  premier  maint  épisode;  quant  au  se- 
cond, Garducci  résume  presque  constamment  son  texte,  qui  lui 
fournit  le  cadre  où  se  déroule  le  sujet  plus  spécial  de  son  article  . 

S'il  vient  à  parler  des  pillages  auxquels  se  livrèrent,  à  Flo- 
rence, les  soldats  français  de  Charles  VII,  il  invoque  le  témoi- 
gnage de  I  lommines  '. 


1  Id.,  §  212. 

••  Id. .  S   167. 

1  /</..   ??    11 59-1 70. 

1  Id.,  §  1S9. 
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Il  connaîl  l'Espion  chinois,  ouvrage  bizarre  de  l'aventurier 
français  Goudar.  Quand  il  entreprend  de  peindre  l'état  des 
mœurs  italiennes  au  wm  siècle,  il  extrait  de  là  une  piquante 
peinture  'lu  sigisbéisme  1. 

sur  l'Italie,  entre  1832  ei  1838,  il  laisse  la  parole  ;'<  Auguste 
Barbier  et  à  Lamennais  :  l'un  cl  l'autre  expriment  éloquemmenl 
la  tristesse  que  l"  péninsule  éveilla  en  leur  âme  attendrie  par  les 
ruines  tir  -mu  -ni  ci  la  funeste  condition  de  ses  habitants  -. 

Mais,  dans  l'ordre  de  faits  qui  retient  en  ce  moment  notre 
attention,  Garducci  ne  doil  ;'i  aucun  Français  autant  qu'à  Miche- 
let.  C'est  dans  -mi  Histoire  de  France  qu'il  cherche  les  antécé- 
dents héréditaires  de  Charles-Quint :;.  Il  conçoit  comme  lui  le  rôle 
de  Louis  \IV:  tout  le  grand  règne  se  résumerait  ainsi  :  excès 
fréquents  auxquels  une  nature  libidineuse  entraîne  le  mi.  con- 
cessions pusillanimes  qui  lui  servent  à  payer,  aux  dépens  des 
réformés,  l'indulgence  d'un  clergé  justement  outré  de  cette 
scandaleuse  vie  privée  4. 

Sans  doute,  Garlyle  suggère  ;'i  Garducci  la  première  idée  du 
Ça  ira.  Mais  l'historien  anglais  et  Louis  Blanc  contribueront, 
pour  une  faible  part,  à  le  renseigner  sur  la  France  de  1792.  I: 
doit  infiniment  plus  à  Michelel  :  c'est  lui  qu'il  interroge  sur  les 
pensées  du  paysan  français  d'alors,  sur  la  composition  de  l'ar- 
mée nationale,  sur  le  patriotique  élan  du  peuple.  Aidé  de  Miche- 
let,  il  trace  les  portraits  de  Hoche,  Desaix,  Marceau.  Dumouriez, 
il  analyse  le-  sentiments  de  Louis  XVI  prisonnier  au  Temple, 
il  explique  le  rôle  de  Danton  ef  de  Marat,  il  décrit  et  commente 
les  luttes  fratricides  d'Avignon,  il  évoque  la  sombre  tragédie 
dont  M'""  de  Lamballe  fut  la  misérable  victime   . 


1  Id.,  §  94. 

2  Id.,  §§  42,  43,  45. 

3  Id.,  §  213. 

4  /(/.,  §  207. 
B  Id.,  §  215. 
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IV 

Déjà  quand  il  s'agissail  de  simples  faits  isolés  ou  de  juge- 
ments relatifs  à  un  cas  particulier,  on  ne  pouvait  leur  attribuer 
une  source  française  qu'après  un  minutieux  examen.  A  plus 
forte  raison,  convient-il  de  multiplier  les  précautions  avani  d'af- 
firmer que  Garducci  emprunte  à  notre  pays  une  théorie  générale. 
L'histoire  politique  et  .sociale  de  l'Italie,  outre  1796  el  1870,  a  été 
parfois  si  intimement  mêlée  à  relie  de  la  France  el  présente 
avec  elle  tant  de  rapports,  qu'on  peut  bien  admettre  cette  hypo- 
thèse :  de  spectacles  semblables  ou  analogues  les  esprits  n'ont-ils 
pas,  sans  influence  étrangère,  dégagé  les  mêmes  idées  générales? 
Toutefois,  parmi  celles  de  Garducci,  trois  uous  semblenl  devoir 
être  retenues  [on  verra  avec  quelles  réserves  dans  cette  étude 
sur  les  sources  françaises  de  l'écrivain  italien.  Nous  n'avance- 
rons rien  qui  ue  trouve  sa  justification  dans  le  catalogue  placé 
en  tête  de  ce  livre. 

J.  —  L'Inno  h  Salaria,  l'espèce  de  commentaire  en  prose  sur  ce 
poème,  enfin  VOde  aile  fonli  di  Clitunno  :  tels  soni  les  ouvrages 
où  Garducci  expose  le  plus  explicitemenl  ses  vues  sur  l'Eglise. 
Or,  ils  portent  bien  grauV  la  marque  de  Proudhon  el  de  Michè- 
le! :  c'esl  ce  que  nous  avons  pu  établir  plus  haut,  grâce  aux  dé- 
clarations de  l'auteur  lui-même  ou  à  des  rapprochements  de 
textes1.  Certes,  l'hostilité  du  poète  contre  l'Eglise  avail  peut-être 
sa  racine  principale  dans  l'histoire  contemporaine  plus  qu'ail- 
leurs :  il  ne  pouvail  pardonnera  Pie  IX  el  à  ses  ministres  de  ue 
pas  travailler,  de  conceri  avec  les  patriotes  italien-,  à  cimenter 
l'unité  nationale  depuis  longtemps  rêvée;  l'Eglise  entière  paya 
pour  -es  chefs,  dans  les  vers  de  Garducci.  Quant  à  Proudhon  el  à 
Michelet,  leur  pôle  ne  fut-il  pas  de  fournir  au  poète  des  raisons 


/./..  Sx  192,  199,  218. 


dO  i  (..   MAUGAIN. 

lointaines,  pour  justifier  à  ses  propres  yeux  cette  haine  générale 
et  pour  la  propager?  En  ioul  cas,  il  lut  chez  Proudhon  et  retint 
que  le  christianisme  fut  fatal  à  l'Italie  :  du  jour  où  il  triompha, 
dateraient  «  l'épuisement  et  la  dépopulation  de  l'empire1  ». 
Michelel  revendiquait  les  droits  de  la  nature  contre  l'Eglise,  el 
il  écrivait  :  -  Les  premiers  chrétiens,  dans  lVnsemble  et  dans  le 
détail,  dans  le  passé  et  l'avenir,  maudissent  la  nature  elle- 
même2.  »  Et  Proudhon  :  «  Lv  christianisme  se  brompa  lorsque, 
pour  relever  l'homme  de  cette  immense  corruption  païenne,  il  se 
mit  à  lui  prêcher  l'humilité,  la  fuite  des  honneurs,  l'horreur  de 
l'amour  et  à  consommer  pour  ainsi  dire  sa  dégradation 3.  »  Les 
deux  historiens  ne  s'étaient  pas  bornés  à  énoncer  cette  thèse;  ils 
l'avaient  développée  en  des  pages  bien  connues  de  Garducci. 
Celui-ci  se  rappelait  aussi  le  chapitre  de  la  Sorcière  où  Michèle! 
soutient  que  le  christianisme  vainqueur  du  paganisme  ne  réussit 
pas  à  tuer  son  ennemi  :  la  populace  des  dieux,  encore  en  posses- 
sion de  l'immensité  des  campagnes,  des  bois,  des  monts,  des 
fontaines,  survécut;  lit  femme,  épouse,  amante,  sorcière  aussi, 
protégea  ces  dieux  4.  Quinet  allait  plus  loin  :  de  lui  Garducci  tirait 
cette  affirmation  hardie  qu'en  fin  de  compte  les  vrais  triompha- 
teurs c'étaient  les  anciennes  divinités,  non  Jésus  5. 

2.  —  C'est  une  théorie  plusieurs  fois  développée  par  Giosue 
Garducci,  que  la  faute  ne  reste  jamais  impunie,  mais  trouve, 
ici-bas  même,  sa  juste  peine.  La  dette  est,  en  quelque  sorte,  ré- 
versible sur  les  descendants;  le  cas  échéant,  ils  payent  pour 
l'ancêtre  :  Louis  XVI  et  le  prince  impérial  seraient  les  victimes 
de  cette  loi  dJairain  ,;.  Sa  propre  réflexion,  comme  ses  souvenirs 
bibliques  et  sa  culture  grecque,  pouvaient  suggérer  à  Garducci 


1  Id.,  §  218  a. 

2  Id.,  §§  192,  199  ;. 

3  Id.,  §  199  y. 

4  Id.,  §  199  v. 
Id.,  §  199  -!. 

*  Voir  le  Ça  ira,  l'Ode  per  la  morti   <!i  Napoleont   Eugerùo. 
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['idée  de  cette  Nemésis  ei  la  lui  rendre  familière.  Mais  certains 
ouvrages  français,  qu'il  connaissail  à  fond,  contribuèrent,  pour 
leur  part,  à  lui  recommander  sa  thèse  :  les  Châtiments  de 
V.  Hugo  la  développenl  avec  éloquence;  dans  des  pages  consa- 
crées à  l'année  1792,  pages  si  bien  utilisées  par  le  poète  ita- 
lien, Michèle!  el  Blanc  établissent  une  dépendance  entre  les 
massacres  qui  ensanglantèrenl  alors  Paris  ou  Avignon,  el  la 
croisade  des  Albigeois,  la  Saint-Barthélémy,  les  Dragonnades  '. 

3.  —  La  jeunesse  ei  la  vie  entière,  en  somme,  de  Garducci 
s'écoulèreni  en  des  jours  où,  dans  toute  l'Europe,  en  Italie  non 
moins  qu'ailleurs,  s'affirmaieni  ei  s'ébauchaiëni  des  systèmes 
humanitaires.  Restituer  au  travailleur  la  place  qui  lui  revient, 
s'indigner  de  la  dureté  du  riche  ei  le  rendre  responsable  de  la 
misère  vicieuse  du  pauvre  :  ce  rêve  généreux,  pour  le  connaître 
cl  le  caresser  lui-même,  Garducci  n'avait,  après  tout,  qu'à  être 
de  son  temps.  Néanmoins,  on  peu!  admettre,  sans  invraisem- 
blance, ii1"'  son  commerce  avec  certains  auteurs  français  lui  fit 
mieux  sentir  la  portée  de  ces  théories  ei  l'aida  à  les  bien  dégager. 
L'hypothèse  se  fortifie  des  constatations  suivantes.  Le  titre  et 
l'architecture  même  de  Camevale,  la  principale  pièce  où  Gar- 
ducci développe  ces  thèmes,  rappelleni  d'assez  près  certains 
poèmes  où  V.  Hugo  ei  A.  Barbier  traiteni  des  sujets  analogues  -. 
De  plus,  si  ailleurs  Nel  vigesimo  anniversario  del  VIII  agosto 
MDCCCXLVIIl  Garducci  exalte  la  populace,  la  sainte  ca- 
naille »,  s'il  l'entoure  d'une  auréole  d'héroïsme  qu'il  refuse  aux 
grands,  flétris  par  lui  comme  platemeni  lâches  :  lui-même  re- 
connaîi  emprunter  quelques  traits  de  cette  pièce  aux  ïambes,  ei 
un  examen   attentif   nous  amène  à   croire  que  sa  dette   ue  se 


1  Y<>ir  les  Sources  françaises  <i<   Carducci,  S  215,  VII  el   IX. 

2  /'/..  §  198.  — -  Nous  avions  d'abord  pensé  S  établir  un  rapprochement  entre 
Carnevah  el  Les  Misérables.  L'une  el  l'autre  sont  en  «fT.-t  de  I^r»."..  Mais  il 
résulte:  1"  d'une  cote  de  Carducci  qu'il  composait  son  poème  en  février; 
2"  d'un  récit  de  Chiarini  'i1"'  le  poète  s'1  passionnait  pour  1<'  roman  français 
en  juillel  (Carducci,  Pocsie,  p,  :'>71  :  Chiarini,   Urtnoric,  p.  L50). 
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borne  pas  là  envers  l'auteur  de  la  Curée  :  il  faut  ajouter  maint 
détail  et  plus  d'une  image1. 


Victor  Hugo  et  Auguste  Barbier  :  voilà  encore  les  noms  qu'il 
convient  de  citer,  quand  on  cherche  à  déterminer  qui,  parmi  nos 
écrivains,  aida  Garducci,  non  plus  à  nourrir  ou  à  mettre  au  point 
sa  pensée,  mais  à  former  ou  à  modifier  son  art  poétique. 

Dans  son  premier  recueil  de  vers,  les  Rime  (1857),  Garducci 
s'exprimait  en  une  langue  impersonnelle  et  incolore.  Elle  abon- 
dait en  emprunts  contractés  auprès  des  vieux  auteurs  du  dolce 
stil  nuovo,  de  Dante,  Pétrarque,  Foscolo,  Leopardi;  elle  bannis- 
sait, en  même  temps,  le  mot  propre,  au  profit  de  la  périphrase 
et  des  termes  généraux-.  Mais,  quelques  années  plus  tard,  le 
goût  de  Garducci  changea  :  il  accueillit  volontiers  les  mots  et  les 
expressions  techniques  ou  de  caractère  familier,  les  noms  pro- 
pre-, les  dates3.  Or,  il  se  trouve  que  cette  nouvelle  manière  ap- 
paraît surtout  avec  les  Decennali,  recueil  où  les  éléments,  tirés 
des  Châtiments,  se  pressent  si  nombreux  que  ces  satires  ita- 
liennes sont,  à  n'en  pas  douter,  de  la  famille  Vittorhughiana, 
pour  employer  un  adjectif  dont  on  use  parfois  dans  la  Pénin- 
sule4. La  conclusion  s'impose  :  on  voit  ce  que  le  poète  italien 
doit  à  Hugo.  Que  d'ailleurs  Garducci  ait  désormais  complète- 
ment renoncé  à  son  premier  style,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre, quand  on  considère  des  poésies  comme  Cadore,  où 
coexistent  la  routine  classique  et  la  précision  qui  nomme  un 
chat  un  chat.  Dans  plus  d'une  pièce,  «  la  fusion  des  éléments 


1  Id.,  §  201. 

2  A.  Jeanroy,  Giosve  Carducci,  p.  32. 

Antonio  Giubbini,  Victor  Hugo  c  Oiosuè  Carducci  corne  pocti  delta  storia, 
Perugia,  L912,  p.  7<>  e1  suiv. 

i  E.  Sources  françaises  de  Carducci,  §§  197,  L98,  200,  203,  205,  206;  —  A. 
Jeanroy,  op.  cit.,  p.  111  et  suiv. 
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disparates  n'est  pas  parfaite  :  certains  traits  d'un  romantisme 
violent  viennent  mal  à  propos  rompre  ['harmonie  d'une  forme 
encore  classique  par  bien  des  côtés  :  des  antithèses  forcées,  des 
métaphores  bizarres,  un  mélange  d'élévation  el  de  trivialité,  une 
brusque  succession  de  sublimes  envolées  et  de  tableaux  crûment 
réalistes  ».  D'ailleurs,  même  quand  il  s'en  tient  à  sa  seconde 
manière,  il  arrive  à  Carducci  ■  d'exagérer,  d'aller  plus  loin  que 
son  maître  V.  Hugo  .  ou,  visant  Le  même  but,  de  le  manquer  ». 
N'est-ce  pas  le  cas  pour  «  ces  deux  têtes  sanglantes  jetées  par  le 
pape  à  l'Italie,  sa  fille,  cette  hache  qui  resplendit  comme  une 
idée,  cette  peinture  des  blasons  où  le  Juif  a  raclé  l'or,  où  le  bleu 
apparaît  comme  la  trace  baveuse  d'une  limace  ".'  Per  G.  Monti 
e  G.  Tognetti,  La  consulta  araidica.] 

Nous  n'insistons  pas.  Nous  n'avons  fait  qu'exposer  la  thèse 
de  MM.  Jeanroj  et  Giubbini.  Leur  démonstration  s'appun-  sur 
tant  de  preuves  qu'il  serait  égalemenl  hardi  de  vouloir  l'ébran- 
ler ou  la  fortifier. 

Nous  ajouterons  toutefois  que,  dans  un  sens  parallèle  à  l'in- 
fluence de  V.  Hugo,  il  y  aurait  à  retenir  celle  d'A.  Barbier.  Car- 
ducci, on  le  sait,  connaissait  fort  bien  les  œuvres  de  ce  dernier. 
Il  s'en  est  même  inspiré  plusieurs  fois.  Il  lui  emprunte,  à  coup 
sûr,  deux  des  passages  où  se  manifeste  sa  seconde  manière  -'.  Il 
en  trouva  beaucoup  d'autres  du  même  genre  dans  les  ïambes. 
Sans  parler  d'imitations  toujours  directes,  on  peut  soutenir  que 
la  langue  poétique  de  Garducci  s'émancipa,  en  partie  grâce  à 
l'exemple  de  Barbier  s. 

Sur  ce  problème  de  l'expression,  il  restait  bien  peu  de  aou- 
veautés  à  dire.  En  revanche,  nous  allons  nous  engager  sur  un 


1  A.  Jeanroy,  op.  cit.,  p.  112;  —  A.  Giubbini,  op.  <it..  p.  127  el  buîv. 

2  Cf.  Sources  françaises  de  Carducci,  S  201. 

:  G.  Damiani,  H.-A.  Barbier  <  CHosui  Carducci,  Bologna,  (.913,  a  voulu  trou- 
ver de  trop  nombreux  rapprochements  nos  précis  entre  les  deux  poètes.  Mais  la 
lecture  de  son  travail  n'a  fait  que  nous  confirmer  dans  l'opinion  plus  modérée 
que  nous  soutenons  ici. 


258  G.   MAUGAIN. 

terrain  à  peu  près  vierge,  tandis  que,  toujours  à  propos  de  mé- 
thodes, nous  chercherons  dans  quelle  mesure  sont  d'origine  fran- 
çaise les  principes  suivis  par  Garducci  dans  ses  Sludi  letterari 
cl  d'autres  ouvrages  du  même  genre. 

Quand  on  analyse  les  travaux  critiques  de  Carducci,  pour  dé- 
terminer la  méthode  que  l'auteur  y  a  suivie,  on  s'aperçoif  qu'en 
cette  partie  de  son  œuvre  il  fui  principalement  un  historien.  De 
temps  à  autre,  le  poète  se  réveille  en  lui  et  se  laisse  emporter  sur 
les  ailes  fie  l'imagination.  Mais  il  faut  voir  là  des  caprices  plutôt 
rares,  s.--  habitudes  se  trouvent  être  bien  différentes!  Il  les  doit 
sans  doute  aux  tendances  de  son  époque  :  aucun  siècle  vit-il. 
comme  le  xix".  fleurir  et  prospérer  l'histoire?  Mais  comme  eette 
inclination  générale  des  contemporains  se  manifesta,  dans  la 
critique  littéraire,  sous  des  formes  précises,  connues  de  Garducci, 
il  reste  présumable  qu'elles  Pont  invité  à  réfléchir  et  à  se  pro- 
noncer sur  elles,  pour  les  choisir  ou  les  rejeter.  Dan-  quelle  me- 
sure, cette  fois,  donna-t-il  ses  préférences  à  notre  pays? 

Avant  Garducci,  la  critique  historique  fut,  en  Italie,  appliquée 
à  la  littérature  surtout  par  Foscolo.  Or  celui-ci  fut,  île  bonne 
heure,  l'objet  d'un  culte  auprès  du  professeur  bolonais,  que  oe 
purent  laisser  insensible  quelques-uns  des  caractèfes  les  plus 
apparents  des  Saggi  ai  critica  ei  des  Prose  letterarie.  Foscolo 
aime  à  retrouver  les  textes  dont  un  écrivain  a  pu  s'inspirer1,  les 
affirmations  d'un  sentimenl  ou  d'une  idée  avanl  la  période  ou 
l'auteur  objet-  nctuel-  de  -on  étude-:  de  plus,  il  ne  lui  plaît  pas 
de  s'enfermer  dans  sa  propre  opinion,  mais  volontiers  il  la  con- 
fronte avec  celle  d'autrui3;  enfin,  il  a  le  goût  des  recherches  qui 
permettent  de  retracer  la  fortune  d'un  livre  '.  < lomme  on  en  peut 


1  Et  d'une  manière  générale  ses  sources.  Cf.  Operi  ediU  <  postumt  <li  Dgo 
Foscolo.  Pirenze,  Le  Monnier,  L859,  t.  X.  p.  156  el  suiv. 

:'  Sans  que  d'ailleurs  il  s'agisse  d'une  filiation.  Cf.  ld.,  t.  X.  p.  1  et  suiv..  .'!<;. 
L38-9. 

3  ld.,  i.  X.  p.  10-11,  18-19,   197,  201. 

1   /</..  p.  -4::  ei  suiv.,  52  el  Buiv.,  65,  79  el  suiv.,  103  ei  suiv.,  152  ei  suiv. 
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dire  autani  de  Carducci1,  il  semble  résulter  que  -ur  ces  divers 
points  il  procède,  au  moins  pour  une  bonne  part,  d'Ugo  Foscolo, 
non  moins  que  de  certains  Français,  comme  Ginguenc,  donl 
notamment  les  chapitres  sur  Boccace,  VOrlando  furioso,  la  co- 
médie du  xvi'  siècle,  son!  concluants  à  cet  égard. 

En  revanche,  pour  nu  autre  de  ses  principes  essentiels,  La  mé- 
thode chère  à  Carducci  nous  semble  avoir  des  racines  bien  plutôt 
en  France  qu'en  Italie.  Ces!  quand  il  professe  que  des  rapports 
étroits  rattachent  mie  littérature  à  la  société  contemporaine  dont 
elle  es)  comme  l'expression.  Toutefois,  une  réserve  s'impose. 

Même  ici,  on  ne  pourrait,  semble-t-il,  qu'au  prix  d'une  évi- 
dente exagération,  Faire  à  La  France  seule  l'honneur  d'avoir  ins- 
piré Carducci.  Dès  Le  premier  tiers  du  xviii*  siècle,  Giambattista 
Vico  avait  reconnu  qu'un  lien  solide  unit,  chez  un  même  peuple, 
Les  mœurs,  Les  institutions,  les  belles-lettres.  EL  si  Carducci  com- 
prit relativemenl  tard  La  Langue  allemande,  il  Lui  était  néanmoins 
aisé  de  connaître  l'histoire  de  lu  littérature  ancienne  et  moderne 
de  Frédéric  Schlegel  :  en  1828,  Francesco  Ambrosoli  l'avait  tra- 
duise en  italien  -.  Mais,  sans  remonter  à  Vico  ni  prendre  conseil 
d'un  étranger,  Carducci  trouvait,  au  xix"  siècle,  chez  plusieurs 
compatriotes,  des  paires  qui  purent  exercer  une  forte  influence 
sur  sa  formation.  LJgo  Foscolo  L'avait  déclaré  sans  ambages: 
c'était  lâcher  la  bride  à  la  fantaisie  qu'étudier  un  ouvrage  sans 
garder  présents  à  L'esprit,  nuire  Le  caractère  de  l'auteur,  sa 
patrie,  sa  religion,  sa  philosophie,  la  eivilisation  où  il  vécut,  celle 
qui  la  précéda  ou  la  suivit8.  D'autre  part,  voici  ce  que  Mazzini 


1  Opère,  passbm.  On  a  vu,  au  cours  <le  ce  chapitre,  ei  on  verra,  au  cours  «lu 
suivant,  mainte  application  de  cette  méthode  chez  Carducci.  Pour  la  manifes- 
tation d'une  certaine  tendance,  antérieurement  B  un  auteur  donné,  sans  >\w 
d'ailleurs  on  veuille,  en  cela,  établir  «ne  filiation  entre  lui  ei  ses  devanciers, 
cf.  I.  III,  323,  /."  poésii  politiqtn  muni  Barbier;  t.  XIV.  IL'."..  L'ironie  avant 
l':i  rini. 

-'  Milano,  -  vol.  A  <;■  propos,  M'ax/.ini  consacra  un  article  à  l'ouvrage  dans 
VIndieatore  genovese,  a'  '  27  28,  en  novembre  1S-S.  Voir  Scritti  editi  <<l  inediti, 
vol.  il.  p.  75  el  suiv. 

3  "   I.a   Commedia   >li    Dante   e   immedesimata    uella   patria,   nella    religione, 
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avail  mainte  fois  répété  :  la  vie  intellectuelle  d'un  peuple  est  en 
rapports  étroits  avec  sa  vie  morale  et  politique;  or,  cette  der- 
nière change  d'une  période  à  l'autre  :  une  littérature  doit  donc 
varier  avec  les  générations,  sous  peine  d'être  froide,  incomprise, 
inefficace1;  dès  lors,  à  quoi  se  reconnaît  le  bon  écrivain?  tantôt 
il  se  contente  de  peindre  son  époque  telle  qu'en  face  de  lui  elle 
se  manifeste  sous  ses  multiples  aspects;  tantôt  il  assume  un  rôle 
plus  délicat  :  prêter  une  aide  fraternelle  à  ses  «-untemporains  et 
lire  dans  les  cœurs  pour  en  dégager'  des  aspirations  qui,  d'elles- 
mêmes,  ne  parviennent  pas  à  se  traduire  et  à  se  formuler-.  Plus 
rarement,  il  est  vrai,  et  avec  moins  d'insistance  peut-être,  d'au- 
tres Italiens,  les  Gioberti,  les  Tommaseo,  les  Rosmini,  s'étaient 
exprimés  à  peu  près  dans  le  même  -eus3  que  Foscolo  et  Mazzini. 


nella  filosofia,  nelle  passioni,  nell'  indole  dell'  autore  ;  e  ne]  passa to  e  nel  pré- 
sente e  ne!]'  avvenire  de'  tempi  in  che  visse;  ed  in  questa  civiltà  dell'  Europn 
che  originava  con  esso,  se  non  da  esso.  »  —  «  Cbi  gli  sottrae  [a  Dante]  qualita 
tutte  proprie  dell'  indole  sua,  délia  terra,  e  del  secolo  dove  nacque.  a  far  sî 
ch'  egli  senta,  pensi  ed  operi  e  abbagli  con  le  virtù  de'  mondi  ideali,  facciane  un 
Dio  ;  e  se  l'adori.  Ma  non  lo  proponga  a  studio  e  ad  esempio;  non  ne  scriva 
storicamente  ;  da  che  non  v'è  religione  a  cui  poco  o  molto  non  bisognino  alcune 
bugie.  »   (Foscolo,  Opère,  III,  p.  12-1,  283.) 

1  «  Ogni  secolo  modifica  potentemente  gli  uomini  e  le  cose;  ojrui  secolo  im- 
prime una  direzione  particolare  ail'  intelletto  umano  :  ogni  secolo  alimenta  la 
massa  délie  cognizioni  ;  e  la  letteratura  dovrâ  rimanersi  inerte,  inalterabile,  e 
priva  di  vita  dove  tutto  è  movimento  e  progresso?  —  I  mezzi  c<>i  quali  gli  scrit- 
tori  operavano  sugli  antichi  non  possono  oprare  sovr'  uomini  eseenzialmente 
diversi  d'abitudini,  di  costumi,  di  civiltà  »  (en  1830).  - —  «  Le  istituzioni  e  le 
vicende  politiche,  diverse  uei  diversi  paesi,  lianno  prodotto  le  differenze  che 
severano  una  letteratura  dall'  altra  »  (en  1829).  Mazzini,  Scritti  editi  ed  inediti, 
t  II,  p.  60  et  167.  Voir  aussi  p.  138,  155.  160. 

2  Iâ.,  p.  167.  «  Finchè  l'incivilimento  d'un  popolo  è  ne'  simi  principii,  <>  <li 
poco  oltre...,  la  letteratura  ritrae  lo  stat<>  positivo  e  materiale  délie  società 
più  che  non  s'inviscera  nella  morale  tendenza;  pinge  i>iù  che  non  créa:  Bègue 
i  progressi  dell'  incivilmento  e  ne  esprime  i  gradi  più  che  nol  précéda,  sviluppan- 
done  i  germi.  Ma  qnando  la  civilià  s'è  già  di  tanto  inoltrata  da  far  riguardare 
corne  nul  ici  l'età  <lel  suo  primo  apparire.  .  .  l'iifficio  délia  letteratura  anch'  esso 
muta;  e  dove  prima  esprimeva  e  seguiva,  précède  e  indovina;  di  Bcrittori  esplo- 
rano  i  bisogni  dei  popoli,  discendono  a  interrogare  il  core  dei  loro  fratelli,  e  ne 
rivelano  il  voto  segreto,  purificato  da  quanto  acquista  ili  basso  nelle  relazioni 
umane.  » 

3  Voir  Luigi  Tonelli,  La  critica  letteraria  italiana  negli  ultimi  cinquanf  antri, 
Bari,  Laterza,  1914,  p.  25  et  suiv. 
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De  ces  textes  Garducci  aurai!  pu  suis  doute,  aidé  de  sa  ré- 
flexion, déduire  plusieurs  des  applications  particulières  qu'il  en 
fit,  comme  critique  et  historien  des  littératures.  Nous  disons  dé- 
duire, car  elles  étaient  plutôl  en  puissance  qu'en  réalité  dans 
l'œuvre  de  Poscolo  et  de  Mazzini  eux-mêmes.  Non  pas  qu'ils 
n'eussent,  parfois  excellemment  précisé  par  des  exemples  leurs 
propositions  générales  :  mais  ils  n'avaieni  pas  analysé  celles-ci 
pour  en  extraire  toutes  les  conséquences,  comme  ils  l'auraient 
peut-être  fail  si  l'un,  Poscolo,  avail  vécu  une  vie  plus  longue  et 
moins  tourmentée,  si  l'autre,  au  lieu  de  donner  à  la  politique  la 
majeure  pari  de  son  activité,  s'était  déflnitivemenl  tourné  vers  la 
critique  littéraire,  où,  dans  sa  jeunesse  surtout,  il  montra  une 
originalité  prometteuse. 

Mais,  à  détail!  de  l'Italie,  la  France,  à  la  même  époque  ou  un 
peu  plus  tard,  voyait  fleurir  Guizot,  Villemain,  Sainte-Beuve, 
Quinet,  Fauriel,  Ozanam,  qui.  partis  des  mêmes  principes  que 
Foscolo  et  Mazzini,  s'étaienl  mieux  attachés  à  en  détailler  le 
contenu  et  à  les  faire  jouer,  pour  ainsi  dire,  dans  un  plus  grand 
nombre  de  cas.  Que  Garducci  ait,  en  bonne  partie,  formé  sa  mé- 
thode dans  son  commerce  non  douteux  avec  ces  .tuteurs,  aux- 
quels il  emprunta,  on  L'a  vu.  des  documents  ei  des  opinions  : 

l'hypothèse  serait,  déjà  des  plus  probables,  si  i vuiien  plus 

attentif  ne  la  transformait  en  quasi-certitude.  Nous  allons  y 
procéder.  Nous  en  profiterons  pour  signaler  en  même  temps  cer- 
taines préoccupations  de  C.ardueci  sans  rappnrls  directs  avec  la 
thèse  qui  l'ail  de  la  littérature  l'expression  d'une  société.  Elles 
aussi,  Carducci  non-  semble  les  devoir  à  ces  mêmes  écrivains 
français,  mais,  cette  fois,  à  eux  seuls.  Entre  plusieurs  exem- 
ples, uous  retiendrons  les  plus  significatifs.  Avant  réuni  les 
diverses  pages  que  Garducci  consacre  à  Dante,  uous  les  analyse- 
rons pour  déterminer  de  quels  éléments  il  compose  le  génie  du 
grand  poète  el  comment  il  retrace  la  genèse  de  la  Divine  Comé- 
die :  chacune  de  ces  explications,  on  le  notera  chemin  faisant, 
avait  déjà  été  donnée  par  un  critique  français 
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Selon  Garducci,  on  ne  doit  pas  aborder  directement,  l'étude  de 
la  Comédie.  Tous  les  ouvrages  antérieurs  du  divin  poète  an- 
nonçaient et  préparaient  ce  chef-d'œuvre;  tous,  en  quelque  sorte, 
>  aboutissent  el  s'y  retrouvent.  «  Tutto  ciô  che  il  poeta  ha  scritto 
lia  pensato  ha  fatto  lin  ora,  si  appunta  nella  Commedia  :  la 
quale  è  la  figurazione  délia  visione  ultima  délia  Vita  nuova,  è 
l'attuazione  de]  ■-  i  - 1  <  ■  m  ;  i  morale  e  allegorico  dell'  Amoroso  Con- 
ririo,  è  la  glorificazione  délia  Vulgare  Eloquenza,  è  la  consecra- 
zione  délia  Monarchia1  »  (I,  227). 

Soixante  ans  plus  tôt,  Villemain  avait  eu  la  môme  idée  :  «  Je 
me  demanderai,  disait-il,  si,  en  étudiant  les  autres  écrits  de 
Dante  lui-même,  ceux  qui  ont  échappé  à  sa  première  jeunesse, 
on  n'aperçoil  pas  les  traces  de  l'imagination  faite  pour  tracer 
cette  œuvre  infernale  et  céleste  dont  tout  son  siècle  lui  donnait 
l'idée...  11  est  un  premier  écrit  de  Dante,  œuvre  originale,  où  vous 
pouvez  reconnaître  et  prédire  l'homme  qui  fera  le  paradis,  le 
purgatoire  et  l'enfer:  cet  ouvrage  c>\  la  Vita  nuova2.  ■■  Seule- 
ment, Villemain  promettait  plus  qu'il  ne  donnait,  car  seul  le  ju- 
vénile roman  de  Dante  l'arrêtait. 

Fauriel  fera  œuvre  plus  complète.  Lui  aussi  commence  par 
examiner  longuement  la  Vilu  nuova,  «  le  premier  essai,  la  pre- 
mière effusion  d'un  génie  merveilleusement  original  qui,  sans 
bien  se  connaître  encore,  se  révèle  déjà  tout  entier  avec  toul  ce 
qu'il  a  d'intime  et  d'élevé,  de  divers  et  de  disparate  ».  Et  il  con- 
clu! :  «  La  Vita  nuova  nous  offre,  bien  que  dans  de-  proportions 
inégales,  tous  les  éléments,  tous  les  traits  caractéristiques  du 
génie  de  Dante,  rapprochés,  entremêlés  et  comme  confondus 
dans  un  seul  et  même  cadre,  où  leur  diversité  est  d'autant  plus 
frappante  que  le  cadre  es!  plus  étroit.  ••  Mais  Fauriel,  allant  plus 
loin,  étudie  eu  outre  le  De  Eloquio  vulgari  et  le  Convivio.  Il  les 
considère  >•  non  seulement  en  eux-mêmes,  mais  dans  les  rap- 


1  Opère,  T.  127. 

-  Littérature  au  moyen  <"i<ir.  T.  323. 
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ports  qu'ils  peuvent  avoir  les  uns  avec  les  autres,  et  en  tanl  qu'ils 
renferment  des  données  pouF  apprécier  le  degré  d'harmonie  et 
d'unité  <|u*il  y  ;iv;iil  entre  les  diverses  facultés  du  génie  de 
Dante1  ».  Sur  le  De  monarchia,  Pauriel  ne  dit  rien  ou  s'étend 
fort  peu.  Cârducci  se  chargera  de  combler  cette  lacune.  Et  là 
résidera,  cette  fois,  son  principal  mérite  par  rapport  à  son  de- 
\  ancier  français  -'. 

Qu'il  s'agisse  de  la  Divine  Comédie  ou  >U'>  morceaux  lyriques 
de  la  Vita  nuova,  ou  des  divers  traités  du  poète,  l'œuvre  de 
Dante,  selon  Garducci,  s'explique  par  plusieurs  influences,  no- 
tamment les  circonstances  de  sa  vie  privée.  Dans  une  page 
d'une  belle  envolée  poétique,  il  se  représente  le  futur  grand 
homme  à  sa  dix-huitième  année;  Dante  voit  passer  Béatrix  el 
reçoit  d'elle  le  réconfort  d'un  courtois  salut,  mais  en  même  temps 
une  émouvante  prédiction  parvient  à  ses  oreilles  :  Nulle  gloire, 
un  jour,  sur  la  terre  latine,  ne  surpassera  la  tienne:  mais,  aupa- 
ravant, tu  verras  morte  celle  que  tu  aimes;  tu  seras  banni;  lu 
rougiras  de  tes  compagnons  d'exil:  tu  seras  l'objet  de  nombreu- 
ses haines  et  tu  en  nourriras  beaucoup;  tu  graviras  l'escalier 
d'autrui  pour  mendier  ton  pain  ;  lu  seras  bafoué  par  des  princes 
et  des  bouffons;  tu  mourras  sans  qu'auprès  de  ton  lit  résonne  le 
doux  langage  dont  ta  mère,  madonna  Bella.  et  Béatrix  usaient 
pour  I"  pirler.  -,  Garducci  se  demande  si.  ayant  le  choix,  Dante, 
à  la  fleur  de  son  âge,  eût  consenti  à  de  si  cruels  sacrifices  pour 
conquérir  une  impérissable  auréole.  Mais  le  sort  les  lui  imposa 
et,  à  ce  prix  seulement,  l'école  florentine,  éclose  en  1282  avec 
Guido  Cavalcanti  et  l'amant  de  Béatrix,  devint  littérature  ita- 
lienne et  nationale.  •  Questa  bella  poesia,  sbocciata  a  un  punto 
con  la  costituzione  de!  1282,  questa  scuola  fiorentina,  che  inco- 
minciata  daJ  Cavalcanti  e  da  Dante  si  fa  a  poco  a  poco  scuola 
toscana  di  parte  bianca,  bisogna  che  divenga,  mercè  la  sventura 


'  Dante,  T.  p.  374-5,  385,  387. 
-  Op\  ri,  I.  p.  213  et  suiv. 
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e  l'esilio,  letteratura  italiana  e  nazionale  '.  •  Ailleurs,  Carducci  ne 
considérant  que  le  trépas  de  Béatrix,  se  demandait  quels  résul- 
tats il  cul  pour  Dante.  La  mort,  expliquait-il,  est  la  servante  et 
l'envoyée  de  Dieu  sur  (erre  auprès  des  héros  :  elle  vient  à  point 
pour  les  avertir,  les  mettre  ou  les  replacer  dans  le  chemin  qui 
doit  !<•-  conduire  à  leur  fin.  La  fille  des  Portinari  est  ravie  à  la 
terre;  cette  épreuve  réveille  el  multiplie  l'énergie  de  hante: 
dorénavant,  il  sera  tout  à  la  lutte  contre  les  hommes  et  contre  les 
choses,  en  attendant  qu'il  cherche  sa  patrie  dans  l'autre  monde 
et  y  place  son  idéal  -. 

Lorsque  Giosue  Carducci  rétablissait  un  tel  enchaînement  de 
causes  et  d'effets,  il  reprenait  une  méthode  que  déjà  Villemain 
et  Quinet  avaient  pratiquée.  Le  premier  s'était  posé  sur  Dante  la 
question  suivante:  «  Les  événements  de  sa  vie  furent-ils  pour 
quelque  chose  dans  Ce  génie?  et  la  biographie,  stérile  quand  il 
s'agit  d'un  écrivain  vulgaire,  ne  serait-elle  pas  ici  vraiment  ins- 
tructive3? »  Il  avait  répondu  en  retraçant  les  malheurs  de  Dante. 

Quelques  années  plus  tard,  Quinet  écrira  des  pages  dont  il  est 
difficile  de  nier  la  parenté  avec  celles  de  Carducci.  «  Si  [Béa- 
trix] eût  vécu,  peut-être  [Dante]  se  serait-il  arrêté  dans  le  cercle 
heureux  des  poètes  qui  l'entouraient;  le  véritable  enseignement 
lui  eût  manqué.  Mais  Béatrix  meml  dans  sa  première  jeun.'—'', 
et  de  ce  moment  le  jeune  Dante  entre  avec  elle  dans  la  mort... 
Soudainement  agrandie  et  transformée  par  la  mort  chrétienne. 
Béatrix  devient  pour  Dante  un  personnage  de  légende,  l'idéal  de 
la  beauté,  de  la  sagesse,  de  la  philosophie,  de  la  théologie.  Ce  que 
veul  désormais  Dante,  c'est  de  suivre  pas  à  pas  cet  esprit  dans 
sa  gloire.  Pour  cela,  il  faut  commencer  le  pèlerinage  de  l'abîme, 
suivre  Béatrix  dans  les  entrailles  de  la  mort,  épouser  le  sépulcre. 
Supposez  que  Dante  fût  resté  paisiblement  à  Florence,  peut-être 
smi   poème  eût  été  exclusivement  florentin...  Puisque  sa  patrie 


1  Opère.  VIII,  15-17. 

2  M.,  I,  215-6,  226-7. 

1  Littérature  au  moyen  âge.  I.  303. 


GIOSUE   CARDI  CCI    ET    LA    FRANCE.  2C5 

Le  rejette,  il  devient,  par  la  nécessité  même,  citoyen  de  l'Italie  ei 
du  monde.  En  le  mettanl  hors  la  loi  de  son  temps,  la  commune 
étroite  du  Moyen  âge  Je  jette  de  vive  force  dans  la  cité  éternelle 
il  m  genre  humain  '.  » 

Si  l'œuvre  de  Dante  reste  obscure  pour  qui  ne  connaît  pas  la 
vie  de  l'auteur,  d'autre  part,  combien  de  fois  cette  vie  reçut  le 
contre-coup  des  événements  contemporains!  On  ne  peut  donc 
en  bien  saisir  les  traverses,  à  moins  de  la  replacer  dan-  l'histoire 
générale  de  Florence.  Voilà  une  nécessité  qui  apparut  avec  la 
plus  nette  évidence  à  Carducci;  el  il  s'y  soumit  bien  volontiers  -. 
comme  avaient  déjà  fail  Quinet3  el  Fauriel.  Ce  dernier  écri- 
vail  '  :  •  C'est  Florence,  c'est  la  patrie  de  Dante  que  je  dois  faire 
connaître,  avant  de  parler  de  Dante  lui-même.  C'est  en  efîet  là 
qu'il  faut  chercher  les  antécédents,  je  dirais  presque  les  éléments 
de  sa  destinée;...  la  source  première  de  toutes  les  impression.1» 
.uivpielles  s'éveilla,  se  développa  et  se  passionna  son  génie.  » 
Puis  suivaient  des  chapitres  sur  VEtat  politique  de  l'Italie,  la 
Constitution  des  républiques  italiennes,  la  Constitution  de  Flo- 
rence. 

Carducci  ne  borne  pas  son  intérêt  aux  luttes  des  partis;  il  se 
demande  si  le  siècle  de  Dante  n'avait  subi  aucune  révolution  mo- 
rale pouvant  rendre  compte  de  cette  nouveauté  :  le  poète  chante 
l'amour  en  chrétien  et  concilie,  ou  plutôt  unit  fmnnnuieusement 
sa  passion  et  sa  foi,  il  élève  au-dessus  des  réalités  humaines  - 
culte  pour  Béatrix.  Carducci  explique  la  naissance  de  cet  amour 
idéalisé,  en  disant  :  Dante  vivait  en  une  société  où  germait  la  se- 
mence jetée  par  saint  François  et  saint  Dominique;  or  l'un  et 
l'autre,  sanctifiant  l'amour,  lui  avaient  comme  donné  ses  lettres 
de  noblesse  chrétienne  . 


1  Révolutions  cC Italie,  I,  131,  137. 

:  Voir  notamment  Opère.  I,  216  et  suiv.,  226  et  suiv. 

Révolution*  iF Italie,  I,  131  et  suiv. 
1  Dante,  I.  34. 

Opère,  VIII,  54-59,  63. 
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Avant  Carducci,  Ozanam  avail  cherché  ■■  les  origines  de  ce 
sentimenl  chaste,  délical  «,'t  bienfaisanl  <jni  attache  Dante  à  lu 
beauté  de  Béatrix  el  qui,  -•  i  n«"--  la  mort  de  cette  jeune  el  sainte 
femme,  inspire  la  Divine  Comédie  .  L'écrivain  français  lui 
aussi  ma  .fil  dans  les  deux  saints  comme  les  maîtres  spirituels 
de  Dante.  Entre  autres  réflexions,  il  écrivit  celles-ci  doni  Car- 
ducci  s'inspira  de  très  près.       Sainl  Thomas  d'Aquin  propose 

quatorze  questions   sur  la    nature  de  l'amour,   ses   c< 

effets...  Saint  François  d'Assise,  en  renonçant  aux  biens  de  la 
terre,  n'avait  pas  dépouillé  les  richesses  de  son  imagination  et 
de  sa  sensibilité.  Pour  lui,  le  service  de  Dieu  est  une  chevalerie, 
la  pauvreté  sa  dame.  L'ordre  de  Saint-François  devint  une  école 
de  poètes  mystiques  '.  » 

Une  troisième  influence  extérieure  ressentie  par  Dante  est, 
nous  dit  Carducci,  celle  des  poètes  antérieurs  :  nommer  Dante 
un  primitif,  le  qualifier  créateur  de  la  poésie  italienne,  ce 
serait,  ajoute-t-il,  montrer  une  singulière  ignorance  sur  cel  au- 
teur, son  époque  éi  l'évolution  <!<■  la  littérature  italienne-.  Car- 
ducci ne  tombe  pas  dans  cette  erreur.  Il  excelle  à  démêler  le  fort 
et  le  faible  des  prédécesseurs  provençaux  ou  italiens  de  celui 
qui  les  dépassa  tous.  Ici  encore,  des  Français  lui  avaient  ouvert 
la  voie.  Il  avait  lu  chez  Villemain  :  «  Depuis  près  d'un  siècle,  par 
l'exemple  des  Provençaux,  par  la  protection  de  quelques  princes, 
surtout  de  Frédéric  II.  un  grand  travail  se  faisail  en  Italie.  Déjà, 
dans  la  foule  des  poètes,  on  distinguait  Guido  Guinizzelli  de  Bo- 
logne, Guittone  d'Arezzo,  Guido  Cavaleanti,  dont  les  canzoni  sont 
plus  d'une  fois  citées  par  Dante...  Quelque  créateur  que  soit  le 
génie  de  Dante,  le  prodige  de  son  langage  el  de  son  rythme,  ses 
tercets  si  bien  soutenus,  tout  cela  n'est  pas  sorti  de  sa  seule 
pensée.  Les  poètes  italien-.  -•>-  prédécesseurs,  avaient  déjà  fait 
briller  un  travail  ingénieux  de  style;  et  parfois  dan-  leurs  can- 


1  Voir  Sources  françaises  de  Carducci,  §  58. 

2  Opère,  VIII,  19. 
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zoni,  ils  égalenl  les  troubadours,  ces  premiers  maîtres  de  la 
poésie  moderne,  L'instrumeni  étail  à  demi  trouvé;  mais  il  fallail 
l'employer  à  de  grandes  conceptions  poétiques  el  lui  faire  dire 
encore  autre  chose  que  des  chants  de  piété  ou  d'amour1.  » 

Quanl  à  Pauriel,  il  esl  intimement  convaincu  que  les  génies 
eux-mêmes,  Dante  comme  les  autres,  sont,  en  un  sens,  les  héri- 
tiers <'i  les  continuateurs  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Aussi, 
avanl  d'étudier  l'œuvre  du  grand  homme,  consacre-t-il  quatre 
chapitres  aux  Troubadours  provençaux  en  Italie,  à  l'Influence  de 
la  poésie  provençale  en  Italie,  à  VEcole  sicilienne,  à  ['Ecole  de 
Bologne. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  pas  vu  que  Garducci  ail  cherché  dans 
la  nature  propre  de  Dante  le  secrel  de  son  génie.  Il  a  regarde 
autour  du  poète  plutôl  qu'en  lui-même.  Il  comble  cette  Lacune 
dans  son  article  Délie  rime  ,li  Dante.  Une  page  j  tienl  grand 
compte  du  tempéramenl  de  cel  auteur,  ou  plutôl  de  sa  tendance 
innée  à  s'abstraire,  .;i  s'abîmer  d'ans  la  méditation,  à  devenir  un 
véritable  visionnaire2.  Peut-être  Garducci  se  rappelait-il  le  pas- 
sage suivant  de  Pauriel  :  a  J'ai  dii  toul  à  l'heure  un  moi  de  la 
convenance  qu'il  y  avaii  entre  Les  idées  poétiques  de  Dante  et  la 
forme  de  vision  suus  laquelle  il  les  a  rapprochées  <•(  développées. 
Cette  convenance  es!  telle,  si  directe,  si  intime,  que  je  me  lais- 
serais volontiers  aller  à  croire  'i1"'-  si  Dante  n'eûl  pas  trouve 
cette  idée  de  voyages  imaginaires  dans  le  monde  invisible  de  la 
Coi,  déjà  populaire  de  son  temps,  il  aurai!  été  le  premier  à  la 
mettre  en  œuvre  ei  à  peindre  l'enfer,  le  purgatoire  el  Le  para- 
dis ;. 

A  défaul  de  ces  Lignes  de  Fauriel,  Carducci  avail  sûrement 
présentes  certaines  considérations  de  Villemain.  Nous  le  savons 
par  lui-même.  Toul  en   Les  corrigeant,  il   les  adopte  en   partie 


'   lit  i<  m  i  un   nu  moyen  âge.   I.  299,  302 

Upvrr,  VII!.  54.  Cf.  I'-  tioureva  françaises, 
'  Dante,  I.   Ils. 
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dans  leur  essence.  Précisons,  Le  critique  français  traduit  un  cha- 
pitre de  la  Vita  nuova  :  en  plein  jour,  Dante  croit  voir  des  fem- 
me» qui  lui  disent  :  «  Tu  mourras,  tu  eè  morl  »;  il  lui  semble 
que  le  soleil  s'obscurcit,  que  la  terre  tremble;  de  ses  oreilles,  il 
emil  apprendre  la  mori  de  Béatrix;  de  ses  yeux  il  croil  assister  à 
l'assomption  de  la  .jeune  femme  portée  au  ciel  par  des  anges.  Il 
pleure  réellement.  Kl  pourtanl  il  est  le  jouet  d'une  sorte  d'hal- 
lucination. En  citanl  cette  page,  Villemain  voulait  montrer  la 
disposition  naturelle  de  liante  «  au  délire,...  dussiez-vous 
croire  un  moment,  disait-il  à  ses  auditeurs,  que  cet  homme  de 
génie  était  fou.  Celle  pieuse  extase,  cette  vision  mystique,  ces 
anges  mêlés  au  souvenir  de  Béatrix,  huit  cela  ne  vous  révèle-t-il 
pas  la  véritable  inspiration  de  la  Divine  Comédie?  Faut-il  la 
chercher  ailleurs?  N'est-il  pas  manifeste  que  Dante  la  portait  en 
lui,  jusque  dans  sa  fièvre  et  dan»  ses  rêves    .' 

Ce  tempérament  de  visionnaire,  Dante  le  devrait,  d'après  Car- 
ducci,  à  l'une  des  trois  races  d'où  il  descendait.  Car  le  critique 
italien  fait  intervenir  les  influences  ethniques  à  propos  'l*1  son 
célèbre  compatriote:  les  traits  du  visage,  dit-il.  attestent  en  celui- 
ci  l'origine  étrusque;  il  se  vantail,  non  ;'i  tort,  d'avoir  du  sang  ro- 
main; enfin  le»  ancêtres  de  son  aïeule  Aldighiera  venaienl  d'Al- 
lemagne. Le»  étrusques,  race  sacerdotale,  vivant  pour  les  tombes 
cl  dans  le»  lombes,  lui  avaient  légué  leur  goûl  pour  le  mystère 
de  l'au-delà;  des  Romains,  il  tenait  droiture  et  ténacité;  de» 
Germain»  une  fraîcheur  et  une  franchise  pleines  de  hardie»».  -. 

Cette  foi»,  qui  ne  reconnaîl  en  Carducci  un  disciple  de  Sainte- 
Beuve,  voire  de  Taine?  Le»  idées  de  l'un  et  l'autre  sur  l'influence 
de  la  race  sont  trop  connue»  pour  que  non»  devions  insister. 

A  l'exemple  tiré  de»  pages  consacrées  ;'i  Dante  nous  pourrions 
on  joindre  d'autres,  moins  complets  quelquefois,  mais  probants 
eux  aussi.  On  verrait  notamment  qui'  Quinet,  avant  Carducci,  et, 


'    Littératurt  un  moyen  âge,  I.  325  et  suiv. 
-  Opère,  1.  235. 
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il  est  vrai,  avec  moins  de  profondeur  que  ce  dernier,  avait  dis- 
cerné dans  le  Décaméron  l'empreinte  très  nette  du  temps  où  vi- 
vait l'auteur,  du  milieu  social  auquel  il  appartenait,  de  son  sé- 
jour à  la  cour  de  Naples  '.  On  ferait,  à  propos  des  discours  dello 
svolgimenlo  délia  letteratum  italiana,  une  remarque  importante. 
L'auteur  y  explique  le  développement  de  la  littérature  jusqu'au 

xvn"  siècle,  par  l'action  concordant i  non  des  trois  principes 

ecclésiastique,  chevaleresque,  national,  c'est-à-dire  par  l'effet 
des  trois  facteurs  essentiels  de  la  société  italienne  d'alors..  Avant 
Garducci,  plusieurs  Français  avaient  déjà  montré  le  jeu  simul- 
tané de  cette  triple  influence,  mais  personne,  semble-t-il,  anté- 
rieurement à  Guizot  que  Carducci  connaissait  dès  1360.  Une 
comparaison  attentive  du  texte  italien  avec  certains  chapitres 
de  l'historien  français  non-  a  conduit  à  la  conclusion  suivante  : 
Garducci  a  emprunté  sa  thèse  à  la  cinquième  leçon  de  VHistoire 
de  la  civilisation  en  Europe  -'. 

Devant  Sainte-Beuve  surtout,  il  conviendrait  de  nous  arrêter. 
(  )n  n'ignore  pas  l'admiration  de  Garducci  pour  lui8.  <  >r,  une  fois 
seulement,  nous  avons  prononcé  le  nom  <ln  célèbre  Français 
dans  ces  recherches  relatives  à  la  méthode  critfque  de  notre 
auteur  :  mais,  sans  parier  de  la  théorie  sur  l'importance  de  la 
race,  Garducci  nous  semble  voisin  de  lui  dans  bien  des  cas  exa- 
minés plus  haut.  Si  nous  avons  alors  cité  plutôt  Villemain,  Fau- 
riel,  Quinet,  Ozanam,  c'est  que  dans  ces  passages  sur  Dante, 
l'initiation  actuelle  était  venue  à  Garducci  plutôt  d'eux  que  de 
Sainte-Beuve. 

D'ailleurs,  où  la  parenté  entre  Garducci  et  >■<•  dernier  apparaît 
le  plus  évidente,  ce  n'est  peut-être  pas  quand  on  examine  isolé- 
ment un  aspect  ou  un  autre  de  leurs  méthodes,  mais  lorsque  après 


1  Carducci,  Opère,  I.  268  e(  Buiv.;  —  Quinet,  Révolutions  d'Italie,  1.  197  el 
Buiv. 

2  Cf.  1rs  Sources  françaises  de  Carducci,  §  2. 

Voir  notamment  Op<  re,  III,  307;   EV,  210  ;  V,  84  ;  XIX,  G. 
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avoir  vu  Sainte-Beuve  déployer  son  art  au  cours  de  toute  une 
série  d'articles,  par  exemple  dans  les  Portraits  littéraires,  on  suit 
la  marche  de  Carducci  tout  au  long  de  ses  études  sur  Parini  '.  <  >ù 
naquit  le  futur  auteur  du  Giorno?  Dans  quelle  famille?  Quels 
furent  ses  maîtres?  Que  penser  de  l'Académie  des  Trasformati 
où  de  bonne  heure  on  l'admit?  Avec  qui  put-il  s'y  trouver? 
Qu'étaient  les  Serbelloni  dont  il  fui  le  précepteur?  Que  vit-il 
chez  eux?  Quelle  influence  put  exercer  sur  ses  œm  res  son  séjour 
parmi  ces  patriciens?  Quelle  importance  littéraire  faut-il  attri- 
buera ses  origines  plébéiennes?  Quels  étaienl  l'étal  de  la  pensée 
européenne  quand  il  publia  son  premier  recueil?  l'état  aussi  dç 
la  littérature  italienne,  surtout  en  Lombardie?  En  quoi  parta- 
geait-il alors  les  goûts  à  la  mode?  Il  fut  prêtre,  mais  avec  quelles 
mœurs  et  quelle  conviction?  11  chanta  la  vie  champêtre  «'I  il 
réussit  dans  ce  genre  moins  bien  que  Tansillo,  Racan,  Baretti, 
Gozzi,  Foscolo,  Lamartine.  Pourquoi?  Etait-ce  une  conséquence 
de  sa  nature,  de  son  éducation,  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait? Eut-il  des  modèles  pour  son  (Honni?  En  quoi  diffèrent  de 
ce  poème  tous  les  ouvrages  qu'on  a.  voulu  en  rapprocher1? 

Voilà  les  principales  questions  que  se  pose  Carducci.  Tel  est 
bien  aussi,  à  peu  près,  le  genre  d'enquête  que  Sainte-Beuve  a 
ci  Mit  urne  de  mener.  Gomme  on  l'a  dit  fort  justement,  à  propos 
de  tout  personnage  qu'il  étudie,  ••  il  remet  cet  homme  sur  pied, 
m  pleine  réalité,  il  le  rattache  par  tous  le-  côtés  ;'i  la  terre,  selon 
son  expression;  il  suil  dans  son  origine,  dans  son  éducation, 
dans  ses  fréquentations,  dans  toute  -a  vie  intime  et  domestique, 
la  formation,  le-  agrandissements,  le-  abaissements  du  carac- 
tère et  de  l'esprit 2  ». 

Seulement,  il  Faut  bien  le  reconnaître,  le  critique  français 
réussit  bien  mieux  que  Carducci  à  fondre  Ions  les  détails  pa- 
tiemment recueillis  cl  il  eu  lire  mi  portrait  vivant.  L'auteur  des 
Pariniana  lui   aussi   accumule   les   particularités   intéressantes, 


1    Opère,   t.   XIII   el    XIV. 

-  Lanson,  Histoire  dt  In  littérat.  franc.,  Paris,  L906,  p.  1025. 
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mais  reste  quelque  peu  impuissant  à  les  coordonner,  à  les  com- 
biner, à  "-n  faire  surgir  une  personnalité. 


VI 


Ce  long  chapitre  sérail  incomplel  si  nous  n'ajoutions  quelques 
aperçus  d'ordre  chronologique,  commentaire  rapide  de  deux  ta- 
bleaux insérés  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage1. 

Parmi  ceux  de  nos  compatriotes  auxquels  Garducci  doil  le 
plus  pour  sa  documentation,  Sismondi  et  Barbier  sont  les  plus 
anciennemeni  cités  dans  le  tableau  de  ses  sources;  on  les  y 
trouve  dès  L858.  Le  nom  de  Ginguené  apparaît  en  1862;  celui  de 
Raynouard  en  1862;  ceux  de  l'abbé  de  Sade,  Michelet,  Ozanam, 
de  Batines,  Sainte-Beuve,  Villemain,  Proudhon,  Quinet  en  1863; 
ceux  i\r  Fauriel  et  Victor  Hugo  en  1865  seulement. 

La  plupart  de  ces  noms  se  retrouvent  dans  le  tableau  à  des 
dates  fort  avancées  :  Sainte-Beuve  en  1898;  Sismondi,  Ray- 
nouard, de  Sade  en  1899;  Ozanam,  Ginguené  en  1904;  Victor 
Hugo  en  l(-*<»:.  On  peut  dire  que  leurs  ouvrages,  ou,  du  moins, 
certains  d'entre  eux,  on!  été  des  compagnons  pour  Garducci  au 
cours  de  toute  sa  laborieuse  vie  de  professeur,  de  critique,  de 
poète; 

S"M  fallait  indiquer  une  période  i>n  les  sources  françaises  sont 
le  plus  abondantes  en  ses  œuvres,  on  pourrai!  la  placer  entre 
1863  el  1883.  Mais,  sauf  durant  les  années  1896  et  1897  d'un  côté, 
[900  à  1907  d'autre  part  ces  dernières  annonçaient  la  fin  pro- 
chaine du  maître  tourmenté  par  la  maladie  .  on  ne  peut  pas  dire 


1  Tableau  chronologiqm  des  sources  françaises  de  Q-.  Carducei.  Listt  alpha- 
bétiqui  //<  ces  sources.  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  faire  observer  que 
dans  le  tableau,  nous  mous  mis  certaines  poésies  a  la  date  de  Leur  publication. 
M:iis  mieux  vaudrait  les  placer  à  la  date  de  leur  composition.  /><</<<<  Ispro- 
mont,  ,si  de  l^i'ii'.  Carnevale  'I"  1s<'>.':.  Per  Eduardo  Corazzini  de  1867,  \'; 
rigcsimo  anniversario  de  lsi>s.  Ripresa  d'octobre  1872,  I  cerii  censori  de  lv7l. 
<  ï.  Jeanroy,  op.  cit.,  p.  83-84,  el  Carducei,  Poésie,  p.    Inl,   157. 
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que,  depuis  L863  surtout,  Garducci  ail  jamais  cessé  de  recourir 
aux  publications  françaises  pour  alimenter  ce  que  nous  avons 
appelé,  d'une  façon  générale,  ses  sources  françaises.  Du  moins 
est-ce  vrai  pour  ses  travaux  en  prose,  car,  après  1876,  il  es! 
plus  rare  de  trouver  dans  ses  vers  une  imitation  directe  d'un 
passage  de  oos  auteurs. 

Quanl  aux  idées  générales  et  aux  mrlliudr-  iM'npivs  ù  Cnr- 
ducci,  si  on  peu!  y  voir  une  influence  française  dès  1863  environ, 
elles  vieillirenl  fidèlemenl  avec  lui  et  il  ae  s'en  déposséda  ja- 
mais. 


CHAPITRE  IV 
Jugements  sur  la  littérature  française. 

I 

Quand,  après  avoir  extrail  des  œuvres  de  Garducci  les  nom- 
breux passages  où  il  porte  un  jugement  sur  notre  littérature  et 
nos  écrivains,  on  rapproche  el  on  compare  ces  fragments  pour 
en  tirer  des  impressions  d'ensemble,  on  constate  que  toutes  les 
époques  n'y  son!  pas  également  représentées,  non  plus  que  tous 
les  genres.  A  lui  seul,  le  \i\'  siècle  retient  l'attention  de  Car- 
ducci  plus  que  tous  les  temps  antérieurs  :  entre  ceux-ci,  le 
Moyen  âge  est  le  plus  négligé,  le  xvm'  siècle  le  plus  favorisé. 
De  la  philosophie,  de  l'éloquence,  «lu  roman  el  du  théâtre  fran- 
çais Garducci  parle  fort  peu;  par  contre,  il  donne  volontiers  son 
opinion  sur  nos  poètes  lyriques,  nos  <'>nidits,  nos  historiens  de  la 
politique  ou  do  la  littérature.  Encore  faut-il  ajouter  que  ce  n'est 
pas  forcémenl  aux  grands  hommes  qu'il  consacre  le  plus  de 
pages  :  il  reste  muet  sur  Vignj  et,  à  un  mut  près,  -m-  Leconte 
,l,.  Lisle,  tandis  qu'il  honore  Auguste  Barbier  de  deux  longs 
articles  '. 

En  outre,  parmi  les  divers  traits  qui  caractérisent  un  écrivain 
français,  il  ne  mettra  i»;i-  toujours  en  relief  ceux-là  précisément 
auxquels  nu  ,-i  coutume  d'attribuer  une  importance  décisive.  Dans 
>:iii  principal  morceau  sur  Voltaire,  il  n'étudie  que  ce  détail  : 
comment  il  ;i  jugé  Arioste2.  I*.  Corneille  <•!  Molière  l'arrêtent  un 
moment,  mais  surtout  parce  <|ifil-  nui  composé,  le  premier  un 


1  Voir  plus  haut  les  Soura  tes  d<   Carducci,  S  2. 

-'  /</..  §§  ?:;  et   L94. 
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pelil  poème  lascif,  l'Occasion  perdue,  le  second  une  version  de 
I iijcrèce  '. 

De  ces  faits  conclura-t-on  que  Garducci  manqua  de  goût,  fui 
un  espril  bizarre  ou  connut  de  façon  forl  imparfaite  la  littéra- 
ture française?  On  tomberait  alors  dans  une  erreur  singulière. 

Parmi  les  extraits  de  Carducci  relatifs  à  des  œuvres  signées  de 
noms  français,  nous  en  relevons  bien  qui  n'uni  aucun  rapport 
avec  la  littérature  italienne.  <>n  les  trouve  surtout  dans  ses  let- 
tres :  il  répond,  par  exemple,  à  un  correspondait  qui  a  sollicité 
un  ;i\i-;  ou  bien,  au  sortir  d'une  lecture,  il  communique  ses  im- 
pressions à  un  ami.  Ainsi,  en  1855,  le  de  Viris  de  Lhomond  lui 
semble  extrêmemeni  bien  écrit,  mais  pas  au  point  de  ne  pas 
trahir  ce  vice  rédhibitoire  et  inévitable  d'avoir  pour  auteur  -  un 
non-latin  ••.  et,  qui  plus  est,  un  Français,  c'est-à-dire  un  homme 
parlant  nue  langue  analytique  par  excellence  -.  En  1861,  au  sujet 
de  grammaires  grecques,  Garducci  écrit  :  «  J'ai  Burnouf,  J)ub- 
ner,  Gurtius  el  la  grammaire  d'Oxford  la  moderne  .  Dubner  esi 
bon,  Gurtius  aussi  ce  dernier  cependant  pour  les  élèves  qui  ont 
déjà  l'expérience  des  autres  grammaires  :  mais,  pour  les  com- 
mençants, Burnouf  vaul  toujours  mieux3.  Enfin,  en  1896,  de 
Madesimo  où  il  passait  les  vacances,  il  adressait,  entre  autres 
détails,  à  Severino  Ferrari,  le  suivanl  :  «  Avec  beaucoup  de  plai- 
sir cl  de  profit,  je  lis  le  développement  <lc  la  poésie  lyrique  grec- 
que dans  une  histoire  de  cette  littérature  par  un  certain  Croise!  : 
œuvre  française,  et  pourtant  sérieuse,  originale,  profonde,  à  un 
poinl  qu'on  ne  saurai!  croire  4.  » 


1  Opère,  II,  223;  IV,  298. 

-  I, rit,  ri  ili  Giosue  Carducci,  I.  14.  —  Carducci  voulait  gue  l'on  mît  aux 
mains  des  débutants  des  textes  choisis,  parmi  les  plus  faciles  des  prosateurs  ou 
poètes  latins  authentiques. 

3  là. 
Lettert  alla  famiglia  <  a  Severino  Ferrari,  Bologna,  L913,  p.  262.  Car- 
ducci dil  :  (i  Œuvre  française  el  pourtant  sérieuse.  »  Carducci  appréciail  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  pourtant  français  eux  aussi.  Mais  le  passage  relatif  à 
la  belle  Histoire  de  la  littérature  grecque,  par  MM.  Alfred  el  Maurice  Croiset. 
esi  de  ISOfi  :  Carducci  était  alors  crispinien. 
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De  tels  passages,  absolument  étrangers  à  l'histoire  politique, 
sociale  ou  littéraire  d'Italie,  constituent  dçs  exceptions.  Que  Car- 
ducci  s'exprimât  de  vive  voix  ou  par  écrit,  il  pensait  par-dessus 
tout  à  sa  patrie  et  s'occupait  d'en  éclairer  le  passé  ou  le  présent. 
Quant  aux  écrivains  de  France,  il  ne  les  faisait,  en  général,  in- 
tervenir que  comme  des  moyens  d'atteindre  cette  fin  suprême. 

Son  intérêt  pour  eux  tient  souvent  à  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
ménagé  une  part  à  l'Italie  clans  leurs  livres.  De  ses  deux  articles 
sur  A.  Barbier,  l'un  étudie  le  récit  des  pèlerinages  que  l'auteur 
du  Pianto,  des  Rimes  de  voyages,  des  Souvenirs  personnels  ac- 
complit, en  artiste  et  en  sociologue,  au  delà  des  Alpes  '.  Quant  à 
l'autre,  il  le  consacre,  il  est  vrai,  surtout  aux  ïambes2,  poème 
qui  s'inspire  d'événements  tout  français.  Mais,  cette  fois,  pour 
piquer  la  curiosité  du  lecteur  italien,  Garducci  comptait  sur  la 
bienveillante  sympathie  que  valaient  à  Barbier  le  Pianto  et  d'au- 
tres livres. 

Le  cas  suivant  n'est  pas  rare  non  plus.  L'illustre  professeur, 
passionné  pour  les  études  se  rapportant  aux  textes  et  à  la  vie 
de  Dante,  de  Pétrarque  et  d'autres  maîtres  italiens,  connaît  bien 
les  travaux  français  publiés  sur  eux.  Il  exprime  volontiers  l'im- 
pression que  lui  a  laissée  un  long  commerce  avec  un  abbé  de 
Sade,  un  G-inguené,  un  Fauriel  et  plusieurs  autres:  heureuses 
occasions  pour  nous  de  recevoir  1»'-  avis  d'un  guide  expert  sur 
nos  italianisants  français.  Au  chapitre  précédent  on  a  pu  lire 
plusieurs  de  ces  jugements8.  On  pourrait  en  accroître  la  liste. 
Ainsi,  quand  M.  Pierre  <!«'  Nolhac  eut  établi  que  le  manuscrit 
3195  de  la  Bibliothèque  vaticane  contenait  bien  le  Canzoniere 
de  Pétrarque,  écrit  de  la  main  elle-même  de  l'auteur,  Carducci 
rendit  hommage  à  la  méthode  rigoureuse  que  suivait  le  jeune 
savant    français,    pour   démontrer   l'authenticité    de    ce   joyau. 

Avec  île-  arguments  el  des  preuves  irréfutables,  ;'i  mon  avis. 


1  (  îarducci,  <>i»  /•< .  t.  NI. 
»  Id. 
Sur  Ginguené,   Fauriel.   Villemain,  Sainte-Beuve. 
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vous  avez  rendu  à  l'Italie  et  au  monde  civilisé  la  plus  précieuse 
relique  personnelle  d'un  grand  poète1.  >• 

Dans  presque  tous  les  passages  auxquels  non-  avons  jusqu'ici 
fait  allusion,  Garducci  parlai!  d'ouvrages  donl  il  s'était  lui-même 
inspiré.  Il  oous  renseignait  en  somme  sur  la  valeur  de  plusieurs 
entre  ses  propres  sources;  il  faisait,  en  un  sens,  la  libre  critique 
d'une  partie  de  sa  documentation.  C'est  maintenant  plutôt 
comme  historien  de  deux  littératures  comparées  qu'il  nous  ap- 
paraîtra. 

Il  lui  arrive  de  suivre  au  del.'i  des  Alpes  la  fortune  des  lettres 
italiennes,  celle  par  exemple  du  poème  héroïcomique  auquel 
Tassoni  avait  donné  ses  règles  constitutives2.  De  même,  il  con- 
sacre, on  le  sait,  plusieurs  pages  aux  jugements  de  Voltaire  sur 
Arioste  ::  :  en  un  piquant  article,  où  Voltaire  lui-même,  sa  nièce 
Mme  Denis,  Saverio  Bettinelli  et  surtout  Giacomo  Casanova  jouent 
à  ravir  la  comédie.  Garducci  explique  comment,  après  avoir  mé- 
connu VOrlando  furioso  dans  sa  jeunesse,  le  patriarche  de  Per- 
ney  en  vint  à  écrire  :  ci  Arioste  est  mon  Dieu;  tous  les  poèmes 
m'ennuient,  hors  le  sien.  » 

Bien  plus  souvent,  Garducci  se  pose  des  problèmes  d'ordre  tout 
inverse.  L'important  pour  lui  est  d'établir  si  les  œuvres  italiennes 
sont  originale-  ou  s'inspirent  d'une  source  française.  Ainsi,  en 
1870,  il  étudiait  quelle  place  la  musique  occupait  dans  le  monde 
élég-ant  d'Italie  au  xive  siècle.  Les  poèmes  auxquels,  de  préfé- 


1  Opère,  t.  XI,  p.  342.  Noter  aussi  comment,  dans  sou  édition  des  Rimt  de 
Pétrarque  (p.  xvii-xyiii),  Carducci  établit  nettement  que  c'est  bien  à  M.  de 
Nolhac  qu'il  faut  être  reconnaissant  de  cette  découverte.  «  Il  prof.  Pietro  de 
Xulhacj  îicl  is.xi;  fu  du/  suoj  studi  intorno  alla  Biblioteca  di  Fulvio  Orsini  con- 
dotto  a  riconoscere  e  additare  ail'  ttalia  e  al  mondo  l'originale  délie  rime  ili 
V.  Petrarca  :  senza  sapere  *  1  ï  lui,  giunse  poeo  dopo  al  medesimo  il  1>'  Art  uni 
Pakscher  :  il  ritrovamento  de!  de  Nolhac  Eu  segnalato  la  prima  volta  nella 
Revui  critiqui  de!  1  Eebb.  1886,  poi  il  28  maggio  comuhicato  ail'  Accademia 
d'Iscrizioni  e  belle  lettere;  gli  studi  del  Pakscher  Eurono  pubblicati  ne!  1887  ne! 
tomo  decimo  di  Zeitschrift  fiir  die  ïtomaniscTn   Philologie.  » 

-'  (  !a  rducci,  Opère,  t.   XI V,  p.  102. 

3  /</..  ï.  X.  p.  i;:i  et  suiv. 
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relier,  on  adaptait  alors  des  airs,  étaient  les  madrigali.  Or  les 
sujets  que  traitenl  ceux-ci  et  les  cadres  qu'ils  choisissenl  pour- 
raient, à  première  vue,  les  faire  confondre  avec  les  pastourelles 
en  langues  d'oïl  ou  d'oc,  connues  d'ailleurs  el  imitées  de  bonne 
heure  en  Italie.  Mais  Carducci  caractérise  avec  un  rare  bonheur 
les  essais  des  Arcadies  française  el  provençale,  puis  les  Ma- 
drigali qui  apparaissent  alors  nettemenl  italiens1.  Ailleurs,  le 
critique  émel  une  hypothèse  forl  intéressante  el  probable  sur 
l'origine  française  de  la  strophe  que  Gabriele  Ghiabrera  em- 
ployait, tout  à  la  fin  du  xvi"  siècle,  sous  le  nom  de  trochaïque  : 
il  la  devrait  à  Ronsard  -'.  Citons  encore  cel  exemple.  Un  critique 
italien  soutenait  que  Manzoni  n'avail  pas  eu  besoin  de  chercher 
à  l'étranger  un  modèle  pour  son  roman  fameux.  Les  originaux, 
il  les  avait  dans  son  propre  pays  :  VOrlando  furioso  d'abord,  puis 
le  Calloandro  du  Génois  Giovanni  Ambrosio  Marini.  Mais,  ob- 
jectait en  substance  Carducci,  le  malheur  pour  votre  thèse  est 
que  ce  Marini  qui  vivail  au  xvir  siècle  suivait  de  imp  ]>i'ès  J 1 . ►— 
noré  d'Urfé,  Gomberville  et  d'autres  romanciers  français.  Si 
Manzoni  l'avait  pris  comme  guide,  il  aurait  donc,  malgré  tout, 
marché  sur  les  traces  d'un  étranger3. 

D'autres  fois,  sans  s'interroger  sur  une  filiation  possible,  Car- 
ducci rapproche  deux  ou  plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  un 
Italien  el  un  Français,  quand  leur-  physionomies  offrant  quel- 
que rapport  mêlé  de  différence  peuvent  s'éclairer  à  la  faveur 
d'un  adroil  parallèle.  Parmi  les  femmes  qui,  dans  l'Europe  con- 
temporaine, eut  cultivé  avec  éclal  la  poésie  lyrique,  Carducci  en 


1   Opère,  VIII,  330  e(  suiv. 

-  Opère,  t.  XVI,  p,  :'.'->-">-l.  —  Carducci  donne  comme  exemples  les  deux  stro- 
phes suivantes  : 

Se  bel  rio,  se  bell'  auretta  Quand  je  voy  dans  un  jardin 

Tra  l'erbetta  Au  matin 

Sul  mattin  mormoi-amlo  erra,  S'esclorre  une  fleur  nouvelle, 

S(>  di  fiori  un  praticello  J'accompare  le  bouton 

Si  t'a  bello,  Au  teton 

Noi  diciam,  ride  la  terra.  D    -"ii  beau  sein  qui  pommelle. 
3  /</..  i.  III.  p.  212. 
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admire  trois  :  Marceline  De^sbordes-Valmore  ■  pour  l'élégie,  je 
dirai,  de  la  dévotion  dans  l'amour  »,  Elisabeth  Browning  <■  pour 
l'hymne,  je  dirai,  de  l'extase  dans  l'amour  »,  Annie  Vivanti 
ci  pour  le  dithyrambe,  qu'on  me  passe  l'expression,  de  la  fémi- 
nité artistique  ».  Mais,  en  dernière  analyse,  c'esi  la  Française 
qui  se  trouve  sacrifiée  :  si  Annie  Vivanti  ne  peut  prétendre  à  la 
pureté  angéliquement  élégante  d'Elisabeth  Browning,  elle  n'a 
pas  ■  la  mollesse  -  de  Marceline.  «  Celle-ci,  pauvre  petite,  se 
ressent  parfois  de  son  métier  d'actrice  française1.  » 

Ce  n'est  pas  toujours  entre  deux  auteurs  que  Carducci  institue 
un  parallèle,  mais  parfois  entre  deux  périodes  des  littératures 
italienne  et  française,  celle,  par  exemple,  qui  s'écoule  du  xir  au 
xive  siècle2,  ou  bien  le  xvnr  siècle,  considéré  surtoui  dans  sa 
product  ii  m  pi  ié1  ique  ;. 


Il 


Ces  recherches  relatives  aux  sources  françaises  des  œuvres 
italienne-,  ces  parallèles  entre  périodes  littéraires  ou  auteurs  des 
deux  pays,  on  les  trouve  assez  fréquemment  chez  Carducci.  Que 
conclure  de  leur  abondance?  D'abord,  la  familiarité  du  maître 
avec  nos  écrivains  et  sa  conviction  que  les  rapports  intellectuels 
entre  la  Prance  ei  l'Italie  furent  trop  étroits,  à  certaines  épo- 
ques surtout,  pour  qu'on  puisse  démêler  l'histoire  de  chacune 
des  deux  littératures,  quand  on  ne  les  rapproche  pas.  Mais  s'il 
fait  une  pari  si  large  à  la  nôtre,  c'est  aussi  le  résultat  de  préoccu- 
pations Nulle-  patriotiques.  On  dirait  que,  souvent,  il  voit  en  elle 
moins  une  sœur  qu'une  rivale  des  lettres  italiennes  :  que  de  fois 
il  s'attache  .:i   montrer  qu'en  dépit   d'apparences  ou  d'opinions 


1  H.,  X.  289. 

2  Opt  r< .  I.  35  et  suiv. 
/</..  i.  XIX. 
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défavorables,  l'Italie,  à  tel  égard  ou  à  tel  autre,  esl  égale  ou 
supérieure  .:i  la  France  ! 

Tantôl  il  nous  reconnaît  un  avantage  sur  un  point,  mais  fait 
valoir  qu'ailleurs  nous  devons  céder  le  pas  à  sa  patrie  :  il  semble 
vraiment  réclamer  pour  elle  une  compensation.  C'est  ainsi  qu'il 
le  déclare  lui-même,  jusqu'au  xiv'  siècle,  l'Italie  ne  produit  au- 
cune œuvre  qui  lui  permette  d'entrer  en  ligne  avec  la  France;  et 
les  premiers  essais  de  sa  muse  lyrique  ou  épique  sont  même  à 
demi  français.  Mais,  d'autre  part,  ajoute-t-il,  combien  de  glo- 
rieux titres  l'Italie  d'alors  esl  seule  à  posséder!  Klle  a  déjà 
constitué  ses  communes  en  républiques.  1011e  a  déjà  ln-i>é  rem- 
pire,  l'ail  déjà  peur  à  la  papauté.  Toul  cela  ne  vaut-il  pas  une 
épopée  à  stances  monorimes?  Elle  a  restauré  le  droit  romain  el 
elle  établit  les  codes  de  commerce  dans  l'Europe  féodale;  par  le 
trafic  elle  domine  l'Europe,  elle  couvre  de  bateaux  La  Méditerra- 
née. Dispensatrice  des  richesses  de  l'Orient,  elle  pousse  ses  pé- 
régrinations jusqu'en  Chine,  jusqu'à  Malabar.  El  d'ailleurs,  ces 
poèmes  chevaleresques  tant  vantés  devinrenl  vite  étrangers  aux 
Français  eux-mêmes  autan!  que  la  langue  où  ils  étaient  rédigés. 
Ils  restèrent  oubliés  bien  des  siècles,  jusqu'au  jour  où  des  sa- 
vants les  exhumèrent.  La  production  artistique  de  l'Italie  fut 
plus  tardive,  mais  est-il  rien  de  supérieur  aux  œuvres  de  Dante. 
Pétrarque,  Boccace?  nu  plutôt  quel  élémenl  essentiel  a-t-on  dû 
ajouter  ;'i  leur  art?  Kl  a-t-on  besoin  de  les  traduire    .' 

lue  autre  fois,  le  raisonnement  de  Carducci  revieni  en  subs- 
tance ;'i  la  formule  suivante  :  »  <>n  ne  saurai!  nier  ici  une  défail- 
lance de  l'Italie  :  soit,  je  l'accorde.  Toutefois,  ce  qui  atténue  -a 
faute,  c'est  qu'elle  >  esl  tombée,  non  pas  seule,  niai-  avec  la 
France.  >>  Lorsqu'en  t868  il  publie  son  petil  recueil  de-  l'odi 
erçtici  <!>■!  secolo  XVIII2,  il  esl  arrêté,  un  instant,  par  un  scru- 
pule :  pourquoi  remettre  au  jour  celle  poésie  émasculée  qui  ne 


1  Opère,  I.  'il.  70-1. 

-  A  Florence,  chez  Barbera,  dans  la  collection  Diamante. 
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rappelle  rien,  sinon  les  misères  de  la  patrie  et  les  petitesses  des 
ancêtres?  S'étant  posé  cette  question,  il  n'\  répond  pas,  du  moins 
sur  l'heure,  et  se  montre  préoccupé  avanl  tout  de  trouver  à  son 
pays  des  compagnes  d'erreur:  qu'on  se  garde,  dit-il,  de  repro- 
cher à  la  seule  Italie,  el  de  donner  pour  un  signe  tout  à  fait 
propre  <;i  sa  décadence,  le  nombre  excessif  de  ses  poètes  eroti- 
ques au  xviii'  siècle  :  l'Europe  entière  avait  alors  une  prédilec- 
tion pour  le-  vers  idylliques  et  anacréontiques.  El  Carducci  en- 
treprend de  li'  démontrer;  quelques  mots  lui  suffisent  pour  l'Au- 
triche et  la  Prusse,  tandis  qu'il  s'arrête  complaisammenl  sur 
Parny,  Bertin,  sur  des  révolutionnaires  —  tels  Louvet.  Saint- 
Just,  Robespierre,  Barère  —  qui  se  reposaient  de  la  vie  politique 
en  eomposanl  des  \ ers  galants  '. 

Voici  mie  intention  beaucoup  plus  fréquente  chez  Carducci, 
quand  il  rapproche  un  auteur  italien  «'l  un  français  :  le  parallèle 
fait,  «mi  général,  éclater  lu  supériorité  de  l'italien.  Le  Décaméron, 
dira  Carducci.  el  le  Roman  de  In  Rose  marquent  la  victoire  de  la 
société  bourgeoise  sur  la  féodalité,  le  triomphe  des  temps  nou- 
veaux sur  le  Moyen  âge  chevaleresque.  Mais  Jean  de  Meung 
n'est,  après  tout,  que  l'instrument  de  Philippe  le  Bel;  il  travaille 
à  fortifier  le  despotisme  royal  en  abaissant  noblesse  ci  clergé. 
Au  contraire,  dans  le  Décaméron,  il  faut  admirer  le  libre  et  né- 
cessaire produit  Hé  la  civilisation  italienne.  Jean  de  Menu-  est 
un  vilain  qui  se  révolte  et  prend  plaisir  ;'i  conspuer  ce  qu'il  ado- 
rait hier.  Jean  Boceace  est  un  citoyen  ci  il  ,-i  grandi  après  les 
ordonnances  de  Giano  delta  Bella.  Au  Roman  de  In  Rose  se  rat- 
tache la  Jacquerie,  au  Décaméron  la  Renaissance2. 

Sur  rlc  Thou  ci  Commines,  non-  lisons,  dans  le  même  volume, 
qu'on  ne  saurait  sans  injustice  leur  dénier  des  mérites  d'obser- 
vateurs el  d'historiens.  Mais  Machiavel  l'emporte  sur  eux.  car  il 
sait  eu  mille  s'élever  au-dessus  de-  événements  actuels  et  nour- 


'  Opère,  XIX.  58. 
-  Opère,  i.  J.  p.  279. 
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rir  des  conceptions  générales  valables  pour  plus  d'un  temps  ei 
plus  d'un  |i.i\  s  . 

De  même,  La  Bruyère  ei  Parini  furent  tous  deux  précepteurs 
de  jeunes  patriciens;  il-  dureni  à  ces  délicates  fonctions  d'abor- 
der des  milieux  donl  les  écartait  leur  naissance  et  qu'ils  purent 
observer  à  loisir.  Toutefois,  l'auteur  des  Caractères  ne  consigne 
que  des  faits  particuliers,  une  mode  ridicule,  une  opinion  injuste, 
un  vice  odieux,  tandis  que  la  poésie  du  Lombard,  passionnée  >•{ 
passionnante  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'elle  avance,  procède  à 
une  orageuse  reconnaissance  morale 

Par  rapport  à  Boileau,  Parini  garde  également  un  avantage 
incontestable8.  <>n  avait  cité  le  Lutrin  comme  source  possible  du 
Giorno.  -  L'œuvre  française,  dii  Garducci,  esi  un  gracieux  ba- 
dinage  littéraire  qui,  entre  la  Pucelle  de  Chapelain  ei  la  Henriade, 
montra  l'inaptitude  de  la  France  bourbonienne  à  l'épopée.  Mais 
quoi  de  commun  cuire  tout  cela  el  le  Giorno?  Boileau  el  Parini 
excellenl  sans  doute  à  user  de  la  personnification,  de  l'allégorie, 
de  la  description  :  mais  l'un  en  des  vers  un  peu  pesants  qui  sen- 
tenl  la  lampe  ei  dénoncent  le  travail  de  la  lime,  l'autre  -  l'Ita- 
lien avec  une  souplesse  merveilleuse.  D'ailleurs  tous  ces  arti- 
fices ne  sont  admis  dans  le  Giorno  cfu'à  titre  décoratif,  tandis 
qu'ils  constituent  pour  le  Lutrin  des  moteurs  si  essentiels  qu'eux 
disparus,  le  poème  manquerai  d'action.  Et  puis,  comme  la  ri- 
chesse de  l'art  déployé  est  peu  en  rapport  avec  le  sujet  que  traite 
Boileau!  Mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources  'l'un  grand  talent 
pour  décrire  un  lutrin,  pour  allumer  poétiquement  une  chan- 
delle, pour  parodier,  au  profit  d'une  perruquière  abandonnée,  les 
plaintes  célèbres  de  Didon  :  c'esi  se  condamner  à  la  froideur.  An 
contraire,  !«'  Giorno  flétrit   des   mœurs   pernicieuses   ■>   lout   mi 


1  hi..  i.  i,  p.  17:;. 

2  /</..  i.  XIV,  p.  28. 

3  II  faut  dire  <|ii*ici  Carducci  s'étend  au  moins  autant  sur  l'hypothèse  suivant 
laquelle  le  i><>î-n>i>  de  Parini  aurait  une  de  ses  sources  dans  l'œuvre  de  Pope, 
The  Raping  of  tin   Lock  (Opère,  XIV,   1'*;  et  suiv.). 
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pays  ei  offre  une  importance  sociale.  Par  là  il  mérite  d'être  placé 
bien  plus  haut  que  la  plaisanterie  imaginée  par  Boileau  '. 

Parmi  les  articles  où  Garducci  mel  en  parallèle  la  France  ei 
l'Italie,  un  des  plus  récents  est  celui  où  il  cherche  à  résoudre  ce 
qu'on  pourrai!  appeler  le  problème  du  centre  littéraire  et  de  la 
langue  littéraire.  L'Italie  contemporaine,  suivant  uotre  auteur, 
ne  saurait  reconnaître  à  la  France  un  avantage  que  publient  à 
tort  certains  critiques  italiens2.  Répétant  des  doléances  déjà  an- 
ciennes, ces  derniers  voient  pour  leur  pays  une  cause  d'infério- 
rité accablante  dans  ce  fait  qu'il  ue  possède  pas  une  métropole 
littéraire.  Heureux,  disent-ils,  les  écrivains  français;  ils  ont  un 
centre  intellectuel;  si  de  leur  patrie  sortent  tant  de  chefs-d'œu- 
vre, c'est  que  Paris  n'en  est  pas  seule ni  la  capitale  adminis- 
trative. Là,  et  là  seul,  vivent  les  principaux  artistes  «lu  pays; 
mutuellement  il-  s'éclairent  des  lumières  de  leurs  génies.  Là 
sont  réunis  éditeurs  et  impresari,  d'autant  plus  puissants,  riches 
en  initiative  et  audacieux,  que,  sans  rivaux  en  province,  il-  exer- 
cent un  vrai  monopole.  Là  enfin  on  trouve,  non  seulement  un 
public  sans  cessé  renouvelé  ce  qui  arriverait  dans  toute  autre 
grande  cité),  mais  une  élite  d'autant  plus  délicate  et  nombreuse 
qu'à  la  former  et  à  l'affiner  concourent  toutes  les  ressources 
qui,  en  cette  ville,  alimentent  les  esprits3. 

Où  d'autres  découvraient  un  avantage  pour  la  France,  Gar- 
ducci prétendait,  au  contraire,  discerner  une  condition  peu  en- 
viable :  si  un  organisme  central  absorbe  les  forces  individuelles 
pour  les  transformer  ci  en  une  pâte  uniforme  passée  ensuite  par 
les  presses  de  l'usage  »  :  voilà  qui,  à  priori,  ne  semble  pas  à 
Garducci  devoir  favoriser  le  développement  d'une  littérature 
énergique,  libre  et  originale.  El  l'expérience,  disait-il,  confirme 
rr  raisonnement  :  la  Grèce  eut  quatre  foyers  artistiques  princi- 


1   Id.,  i.  XIV,  p.  100  .'i  suiv. 

-  Opère,  I.  61,  70,  71. 

1    Voir  notamment  Ugo  Ojetti,    1/'"  acoperta  dei  letterati.  Milano,   Is'-'">. 
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paux;  lorsque,  au  xvi"  siècle,  la  littérature  italienne  s'imposait  à 
l'Europe,  l»'-  centres  littéraires  n'étaient  pas  moins  nombreux 
dans  la  péninsule  que  les  régions  et,  peu  s'en  faut,  que  les  villes 
mêmes.  Pouvait-on,  enfin,  imaginer  en  un  même  pays  moins  de 
liens  qu'il  n'en  exista,  dans  la  première  moitié  du  xvm'  siècle, 
entre  Naples,  Venise,  Rome?  el  pourtant,  là  se  formèrent  Vico, 
Goldoni,  Métastase,  génies  très  dissemblables  certes,  mais  qui, 
dans  leur  diversité,  représentenl  trois  aspects  de  l'unité  intellec- 
tuelle d'Italie;  d'ailleurs,  tôl  ou  tard,  il-  appartinrent  .;i  la  litté- 
rature européenne,  comme  représentants  non  pas  de  leurs  trois 
petites  patries,  mais  de  L'Italie  elle-même  '. 

Gontrairemenl  à  plusieurs  de  ses  compatriotes,  Garducci  ne 
croyait  pas  non  plus  que  la  France  l'emportai  sur  L'Italie  en  ce 
qu'elle  possède  un  instrumenl  qui  ferai!  défaui  à  -.1  sœur  latine: 
une  Langue  Littéraire  adoptée  par  tous  les  écrivains.  Mais  alors, 
dil  Garducci  étonné,  est-ce  que  par  hasard  Les  Perrarais  Arioste 
et  Bartoli,  les  Piémontais  Baretti  et  Alfieri,  les  Lombards  Parini 
et  Manzoni  se  seraienl  exprimés  en  trois  dialectes  différents?  ou 
bien  ont-ils  usé  d'une  Langue  à  peu  près  commune  à  eux  tous? 
quelle  serait  donc  la  Langue  littéraire  sinon  celle-là?  Qu'elle  ne 
soit  pas  immuable,  mais  susceptible  d'évoluer,  comme  tout  ce  qui 
participe  à  la  vie,  nul  doute;  mais  qu'elle  n'existe  pas  et  doive 
être  créée  de  toute  pièce,  comment  le  soutenir  sérieusement 2? 

L'affirmer  et,  en  même  temps,  déplorer  que  la  vie  Littéraire  ne 
puisse  être  concentrée  en  Italie,  comme  en  France,  dans  un  cen- 
tre unique,  c'esl  vraiment  se  donner  des  excuses  faciles  et  mau- 
vaises3,  au  lieu  d'ouvrir  courageusemenl  les  yeux  à  là  vérité.  Si 


1  Carducci,  Opère,  XII.  p.  503  et  suiv.,    \£osc1n   cocchiere. 

2  hl. 

'■'  «  L'Italia  non  è  w  puô  essere,  ed  è  bene  che  non  sia,  la  Francia;  la  quale, 
a  detta  <li  cotesti  autori  clic  avrebbero  voglia  <li  non  essere  Qscbiati  0  <li  essere 
letti,  c  il  soin  paese  che  abbia  una  grau  letteratura  perché  lia  un  centra  lette- 
rario  c  una  lingua  letteraria.  In  quel  centra  i  suddetti  Rschiati  ■>  non  letti 
s'immagiriano,  per  consolarsi,  clic  i  pari  loro  siano  •  >  sarebbero  disputât]  a  pugni 
>la  editori  e  impresari  :  quella  lingua  se  la  immaginano  facile  e  gustosa  a  scri- 
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de  bons  auteurs  italiens  ne  rencontreni  pas  auprès  de  leurs  com- 
patriotes  le  grand  succès,  objcl  légitime  de  leurs  vœux,  si  d'au- 
tres plus  nombreux  ne  méritent  pas  d'être  applaudis,  la  faute 
en  est  au  moins  en  grande  partie,  non  pas  au  régionalisme  ita- 
lien, mais,  luul  au  contraire,  à  la  faveur  excessive  donl  la  France 
jouil  dans  la  péninsule.  Ainsi  raisonne  Garducci. 

Les  Italiens,  ajoute-t-il,  mil  beau  se  laisser  ravir  de  temps  ;i 
autre  par  une  crise  d'orgueil  national  et  se  départir  alors  de  toute 
mesure  pour  exaller  leurs  compatriotes  au  détriment  rie-  étran- 
gers, d'où  polémiques  ardentes  des  deux  côtés  de  la  frontière1  : 
il-  n'en  restent  pas  moins  assez  dédaigneux  <!<•  leurs  gloires  na- 
tionales, au  profit  notammeni  des  gloires  françaises  dont  ils  se 
loul  les  propagateurs  el  les  choryphées.  G'esl  de  la  littérature 
française  qu'ils  m'  repaissent,  quittes  ;'i  lui  faire  payer  ce  long 
succès  par  d'inépuisables  médisances.  Ils  courent  ;i  mie  repré- 
sentation de  quelque  vieux  drame  d'Alexandre  Dumas  père,  dont 
H-  déplorent  néanmoins  l'immoralité.  Il-  dévorenl  un  roman 
français  sur  lequel  ils  font  ensuite  des  gorges  chaudes  -.  Les  au- 
teurs préférés  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  ce  qui  ne  varie 
pas,  c'est  l'engouement  pour  les  œuvres  nées  de  l'autre  côté  des 
Alpes  3. 

Non  seulement  on  lit  avidement  le-  Français,  mais  on  les 
imite.  Garducci  écrif.  en  1874  :  «  Voyez  la  majeure  partie  des 
œuvres  dramatiques  d'aujourd'hui  :  elles  vous  ont  un  air  de 
choses  déjà  vues  et  revues  à  satiété;  ce  soûl  des  ombres  de  la 


vere  corne  un  bicchier  di  sciampagna  a  bere,  anzi  che  la  si  scriva  corne  da  se  e 
clic  la  si  scriva  sempre  bene  e  provochi  ella  i  begli  scrittori  corne  a  punto  un 
bicchiere  di  sciampagna  fa  l'uom  spiritoso.  »  (Opère.  XII.  504.) 

1  Opère,  III,  p.  21(3.  Carducci  fait  ces  réflexions  à  propos  dé  Certains  articles 
publiés,  en  1S73,  sur  Manzoni,  quand  mourut  ce  grand  bomme. 

>   1,1..   p.  'J17. 

3  h/.,  XII,  p.  300.  «  Le  crestaie  di  Firenfce  e  <li  Milano  una  voila  erano 
grandi  consnmatrici  <li  Scott  e  Dumas;  ora  seguitano  ansiose  le  terribili  peri- 
pezie  degli  eroi  di  l'ouson  e  di'Gaboriau.  Del  M.inzoni  poche  a  pena  s.'  ne  ii<'<>r- 
dano,  o  con  un  senso  di  aoia.  Se  uop  che  cotesto  solo  non  è  il  popolo.  Popolo 
siamo  tutti.  •>  Ceci  esl  écrit  en   L885. 
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comédie  française  qui  se  reflèteni  prétentieusemen!  dans  ud 
cadre  mobile  el  vague,  avec  des  contours  passés  qui  n'appar- 
tiennenl  plus  à  personne.  Lisez,  si  le  cœur  vous  en  dit,  certains 
romans  qui  se  multiplient,  plus  ennuyeux  ei  j >] m-  vains  que  les 
canzonieri  du  cinquecento  :  c'esl  la  vie  italienne,  cela?  c'esl  la 
langue,  l'esprit  italiens1?  »  En  1878,  Carducci  ne  se  montrai!  pas 
plus  satisfait,  car  il  disait  :  -  La  littérature  italienne  d'aujour- 
d'hui n'es!  que  la  reproduction  et  la  copie  de  la  littérature  fran- 
çaise avec,  çè  el  là,  quelque  parcelle  allemande;  mais  le  fond 
'.'«-l  français;  mais  surtout  ce  qui  manque  dans  cette  littérature 
italienne,  c'esl  l'Italie  . 

lucci  ne  -'en  tenail  pas  à  ces  généralités;  parfois,  il  don- 
nai! des  précisions.  Ainsi,  dès  1861,  rendani  compte  d'un  drame 
en  prose  dû  à  de  Virgilii,  il  relevai!  dans  l'œuvre  des  réminis- 
cences nombreuses  de  Victor  Hugo  :.  En  1880,  il  s'étonnai!  qu'on 
|u*ii  prendre  au  sérieux  l'originalité  de  Praga  :  •■  Avez-vous  lu, 
disait-il,  V.  Hugo,  Heine,  Baudelaire?  <>  que,  vous  autres,  vous 
vantez  le  plus  dan-  les  vers  de  Praga  se  trouvai!  déjà  chez  ces 
poètes.  De  la  couleur  de  V.  Hugo  furen!  teintes  jusqu'aux  fibres 
intimes  de  -a  poésie  :  telle-  le-  Pètes  qui  m'  -nul  repues  d<  - 
rance,  se  trouvent,  dit-on,  tachetées  de  rouge  '.  Dans  une  étude 
publiée  eti  1901,  Carducci  rappelai!  combien  nombreux  -nui  les 
éléments  qu'Aleardi  emprunte  ;'i  Lamartine8. 


III 


s, m-  aucun  doute,  Carducci  exagérai)  :  la  littérature  italienne 
•  i'    son  temps  étail   bien   plu-  originale  qu'il   ne  prétendait.  Il 


•  /,/.    I.  312. 
1  1,1..  IV.  282. 

Opère,  V,  202. 
'  /-/..   III.  281. 

/«/..  XIX.  363. 
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poussail  le  tableau  assez  au  noir  pour  rendre  pressante,  aux 
yeux  de  ses  compatriotes,  la  nécessité  de  guérir  un  mal  qu'il 
jugeait  pernicieux  :  en  littérature,  rien  ne  lui  semblait  plus  ur- 
gent pour  son  pays  que  d'être  lui-même  et  de  garder  sa  person- 
nalité. 

Ce  n'est  pas  qu'il  crût  nécessaire,  ni  même  bon.  d'ignorer  nus 
grands  écrivains  :  il  ne  le  pouvait,  sans  prononcer  contre  lui- 
même  une  implacable  ei  maladroite  sentence.  11  savait  l>ien  à 
quel  point  est  fécond,  pour  des  peuples  aussi  avancés  dans  la 
civilisation  que  les  Français  et  les  Italiens,  un  échange  continuel 
d'idées,  où  chacun  des  deux  est  tour  à  tour  débiteur  et  créancier. 
Il  proscrivait  la  paresse  et  l'inertie  qui  vous  dispensent  de 
mettre  en  œuvre  les  ressource-  de  votre  esprit  et  vous  rendent 
incapable  d'observer  la  vie  autour  de  vous,  de  traduire  vos  émo- 
tions, de  perfectionner  votre  art,  d'imaginer  à  ses  besoins  nou- 
veaux des  cadres  rajeunis  ou  inconnus.  Jamais,  par  contre,  il  ne 
blâma  un  Italien  d'être  entré  en  communion  d'idées  avec  les 
plus  illustres  représentants  de  la  pensée  française,  d'avoir  ap- 
pris auprès  d'eux  à  lire  en  soi,  à  se  connaître,  à  dégager  son 
originalité.  Et  d'ailleurs,  il  le  savail  bien  :  de  telles  influences 
on  ne  saurait  \  échapper;  on  est.  quoi  qu'on  fasse,  de  son  siècle. 
Nulle  part  il  n'a  blâmé  ni  Mameli,  ni  des  personnages  célèbres 
comme  Leopardi  et  Mazzini,  de  n'avoir  pas  lu  sans  profit  les 
o'ii\  res  de  Lamennais  '. 


'  Opère,  III.  p.  89.  Carducei  «lit  sur  l'hymne  de  Goffredo  .Mameli.  intitulé 
Milano  <■  I  enezia  :  «  Certo  che  per  fierezza  <li  tôcchi  e  propriété  d'imagini,  e 
anche  per  certa  maggiore  eguaglianza,  va  innanzi  aile  altre  poésie  «1  i  Goffredo; 
vi  si  riconosce  il  cupo  modo  <li  rappresentare  de!  Lamennais  celle  ParoU  <li 
un  credentç  p  il  verseggiare  nervoso  de!  Berchet.  o 

Sur  Mazzini,  cf.  t.  I.  p.  309  :  «  Il  Mazzini,  che  affiatatosi  co'l  Lamennais 
imprimeva  di  un  nuovo  idéalisme-  rivoluzionario  la  democrazia  italiana.  »  Et 
t.  III.  p.  465:  «  Giuseppe  Mazzini,  conosciuto  dal  Lamennais  a  quegli  anni 
non  senza  esercitare  un  ascendente  su'I  pensare  e  lo  scrivere  tli  lui  (il  Lamen- 
nais fu  de'  pochissimi  francesî  che  il  .Mazzini  avesse  cari  e  ammirasse),  Giu- 
seppe Mazzini  intanto  pensava  gia  alla  terza  Roma.  a  Carducei  s'exprime  ainsi 
à  propos  'l'une  fort  belle  page  'les  Iffaires  <i<  Rome,  œuvre  écrite  par  Lamen- 
nais de  1833  à    1836.  Mazzini.  ué  en   L808,  avait  alors  de  25  à  -s  ans. 

Quanl   à    Leopardi,  nous  ne   voyons  pas  que  Carducei   (XVI,  286)    constate 
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Cette  remarque  en  amène  une  autre  :  si  Carducci,  quand  il 
juge  'ii'-  écrivains  français,  [l'oublie  jamais  sa  qualité  d'Italien, 
du  moins,  cette  préoccupation  patriotique  ne  lui  enlève  pas  sa 
liberté  d'esprit.  Sans  doute,  il  éprouve  un  plaisir  parfois  évidenl 
à  mettre  bien  en  lumière  les  avantages  que  la  littérature  ita- 
lienne peu!  vanter  sur  la  nôtre;  il  ne  dédaigne  pas  non  plus  de 
plaider  les  circonstances  atténuantes,  pour  la  faire  placer  non 
pas  au-dessous  de  son  émule,  mais  au  même  rang.  Mais  il  a  soin 
de  choisir  judicieusement  des  cas  où  sa  cause  apparaît  sans  con- 
tredit légitime  ou  fort  plausible. 

Avoir  un  amour-propre  national  toujours  en  éveil  et  revendi- 
quer cependanl  les  gloires  de  la  patrie  sans  fouler  aux  pieds  ni 
méconnaître  les  lauriers  de  la  nation  qui  semble  la  plus  dange- 
reuse rivale  :  voilà  certes  un  mérite  dont  peu  seraient  capables. 
Il  faul  en  faire  honneur  à  Giosue  Carducci.  Chemin  faisant,  on 
en  a  déjà  trouvé  quelques  preuves,  auxquelles  nous  allons  main- 
tenant ajouter  plusieurs  autres. 

S'il  détourne  ses  compatriotes  de  toute  imitation  servile,  du 
moins  il  leur  recommande  plusieurs  fois  de  prendre  exemple 
sur  la  France.  Celle-ci,  comme  l'Allemagne  d'ailleurs,  possède 
en  abondance  des  chants  nationaux,  «  tandis  que  la  révolution 
italienne  de  1848  et  de  1860  n'en  a  produit  aucun  '  ».  Depuis 
longtemps  la  chanson  à  boire  fleurit  de  l'autre  côté  des  Alpes, 
cl  o  l'Italie,  la  terre  du  vin,  n'a  pas  la  poésie  du  vin  -    .  Dans  les 


arec  regret  que  le  grand  poète  ail  lu  «  con  grande  intéresse  n<T  20,  <li  Lamen- 
nais, il  Saggio  su  Vindifferema.  a 

'  Opère,  II.  121.  •<  Guardate  quanti  canti  «ivili  veramente  cantati  ha  la 
Francia!  Quanti  la  Germania!  mentre  non  uno  degno  ne  ha  prodotto  la  nostra 
rivoluzione  del  48  e  de!  60.  Ed  oh  quai  premio  riserberebbe  il  popolo  ail'  autot 

di  ta!  canto!  Quel  premio  che  diè  la  Grecia  a  Tirteo  •■  ad  Al< :  che  al  giovin* 

KOrner  l'Alemagna,  e  a  Beranger  ha  dato  la  Francia.  » 

■  <>i"i<.  XIII.  187.  a  L'Italia,  Œnotria,  la  terra  del  vin...  non  ha  la  poesia 
del  vino  ;  corne  Eervida  roluttuosa  serena  l'ebbe  la  Grecia,  corne  giocondamente 
borghese  la  Francia,  corne  fantasticamente  cordiale  la  Germania...  Ne] 
del  Parini  chi  ne  diè  qualche  saggio,  imitando  non  maie  la  galante  spigliatezza 
délie  chansons  à  boirt  francesi,  Eu  il  Rolli,  nain,  per  vero  <  1  ï  padre  borgo- 
gnone.  ■> 
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familles  ei  les  écoles  françaises,  combien  lit-on  de  nobles  ou- 
vrages où  -nul  relatés  les  gloires  ei  les  malheurs  modernes  de 
la  Dation!   •■   Nous  autres,  Italiens,  nous  en   sommes   res 
Botta,  à  Golletta,  ei  malheureusemeni  à  Gantù1.  » 

De  même,  Garducci  décerne  à  Racan  la  palme  sur  Parini,  pour 
la  peinture  de  la  vie  champêtre.  Il  traduit  et  l'ait  sien  le  juge- 
ment où  Sainte-Beuve  vante  les  mérites  des  Stances  célèbres  : 
mollesse,  abandon,  impression  de  calme  et  de  silence.  Il  ajoute  : 
a  Tout  cela  manque  dans  l'ode  italienne,  /'/  Vita  rustica,  et,  en 
même  temps,  la  \  ie  '■!  le  coloris  -.  - 

Sans  doute,  il  donne  le  pas  a  Boccace  sur  La  Fontaine  :  «  Dans 
le  Décaméron,  la  sensualité  cuire  comme  un  des  éléments  de  la 
nouvelle,  mais  l'idéal,  le  pathétique,  la  fantaisie  ont  une  part 
aussi.  Au  contraire,  les  contes  de  La  Fontaine  son!  en  tout  ei 
pour  tout  sensuels3.  »  En  revanche,  voici  ce  qu'il  écrivait  de 
Tommaso  Grudeli,  le  meilleur  peut-être  des  fabulistes  italiens  : 
«  11  imitait  les  Français  et  on  pourrait  le  nommer  en  quelque 
sorte  notre  La  Fontaine  s'il  n'y  avait  une  présomption  ridicule 
de  pauvres  gens,  à  mettre  trois  ou  quatre  fables,  si  belles  soient- 
elles,  en  balance  avec  les  apologues  si  nombreux  de  La  Fon- 
taine, cet  Homère  des  fabulistes4. 

En  1885,  Garducci  plaçait  les  Promessi  sposi  de  Manzoni  bien 
au-dessous  des  Misérables  pour  l'importance  des  problèmes  que 
posent  ces  romans;  ei  l'intérêt  européen  que  présentait  l'œuvre 
d'Hugo  justifiai!  à  ses  yeux  la  popularité  beaucoup  plus  grande 
don)  elle  jouissait 5. 

Enfin,  nulle  pari  mieux  que  dans  certaines  prises  consacrées  à 
Giusti,  n'éclate  l'impartialité  de  Garducci.  Quels  rapports  peut-on 
relever  entre  Giusti  et  Béranger?  Ce  problème  fui  plus  d'une  fois 


1  Id.,  XII,  484.  Carducci  s'exprimait  ainsi  m   ls'.iti. 
;  Opère,  XIII.  158-9. 
:;  Id..  XII.  517. 
/./..  XIX.  329. 
8  Id..  XII,  294,  297, 
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abordé  en  France  et  en  Italie.  Gustave  Planche  rabaissai!  sin- 
gulièrement le  mérite  de  Giusti.  «  Floflence,  écrivait-il,  voyaif 
dans  ce  dernier  le  riva]  de  Béranger.  Une  étude  attentive  ae 
confirme  pas  cette  croyance  populaire...  Si  la  manière  de  Giusti 
ne  rappelle  pas  la  manière  de  Béranger,  on  ne  peut  nier  que  le 
choix  des  sujets  traités  par  le  poète  toscan  ue  rappelle  très  -nu- 
vent  à  la  mémoire  du  lecteur  les  œuvres  du  poète  français 
C'était,  toul  à  la  fois,  affirmer  l'infériorité  de  Giusti  par  rapport 
à  Béranger  el  insinuer  que  le  poète  italien  avait  pu  toutefois 
s'inspirer  de  son  émule  français.  Le  marquis  Gino  Capponi  prit 
la  défense  de  son  compatriote  contre  Planche,  mais  ae  pul  néan- 
moins se  refuser  à  un  aveu  :  la  satire  de  Béranger  a  une  tout 
autre  importance  que  celle  de  Giusti  dont  la  portée  ne  dépasse 
pas  Florence  <il  souvenl  la  campagne  toscane  -.  A  propos  de  cette 
concession,  Garducci  rappelle  que  lui-même  avait  déjà  écrit: 
t.  Giusti  élargit  raremenl  ou  jamais  —  son  vol  au  delà  de  la 
frontière  des  Alpes  :  souvent  il  ne  dépasse  pas  l'Apennin.  » 
En  outre,  Garducci  conseille  à  la  oritique  d'étudier  dans  quelles 
limites  Giusti  s'inspira  de  Béranger  et  pourquoi  «  le  poète  toscan 
a  moins  de  souille  cl  de  lyrisme  que  le  parisien  ::  ». 

La  préférence  de  Garducci  pour  Béranger  tire  un  singulier 
relief  de  la  conduite  toute  différente  tenue  par  les  autres  juges, 
■  ■H  ce  petit  procès.  Marc  Monnier  ne  voyait  entre  les  deux  poètes 
que  l,i  communauté  du  rôle  qu'ils  avaient  assumé  daus  leurs 
écrits  et  leur  vie  '.  Suivanl  Luigi  Settembrini,  «  Giusti  traite  des 
sujets  plus  graves  que  Béranger,  sent  des  douleurs  plus  pro- 
fondes :  souvent  il  ne  peut  sourire  ;t\<n--  que  le  poète  français 
se  réconforte  avec  les  fillettes,  le  vin  et  les  chansons  ».  Un 
récent  éditeur  de  Giusti,  <i.  Puccianti,  ne  tombe  pas  dans  cette 


Vouveauw  portraits  littéraires,  t,  II.  p.  35  el  40.  article  d'abord  para  en 
L850  dans  la  Revue  des  Deua  Mondes 
-  Scritti  editi  ed  inediti  ili  Gino  Capponi.  Firenae,  Barbera,  1877, 
Opère,  Vil.  372. 
L'Italie  est-elle  la  t<n-<  des  morts.'  p.  •_'.'!. 

.m  di  h  a,  rut  mu  italiana.  Napoli,  ls7i'.  vol.  III.  p.  .".'il 
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exagération,  mais  s'en  tien!  au  jugement  de  Marc  Mounier  ei 
ajoute  qu'entre  la  Chiocciola  de  Giusti  ei  les  Escargots  de  Bé- 
ranger,  les  titres  seuls  offrent  un  rapport;  si  !<•  Papato  di  Prête 
Pero  faii  penser  au  Roi  d'Yvetol,  c'est  qu'une  ironie  très  fine 
circule  dans  les  deux  poèmes  et  qu'ils  proposent  des  idéals  dif- 
férents, mais  impossibles  à  réaliser1.  Sans  prendre  parti,  qu'il 
nous  suffise  de  faire  ressortir  qu'en  un  débat  sur  La  valeur  *-l 
l'originalité  d'un  poète  italien  comparé  à  un  poète  français,  Gar- 
ducci  fut  seul,  avec  Planche,  à  se  prononcer  pour  notre  com- 
patriote. 

La  même  année,  il  s'en  prenait  encore  à  Giusti.  Ce  dernier 
s'était  permis  d'écrire  sur  une  célèbre  romancière:  •<  cette  Du- 
devani  qui  se  donne  au  public  sous  le  nom  de  George  Sand, 
adultère  même  dans  sa  signature  :  et  ailleurs  :  »  cette  George 
Sand  dont  la  luxure  romanesque  infecte  l'esprit  des  Françaises. 
Garducci  ne  se  bornait  pas  à  trouver  peu  galante  une  telle  into- 
lérance. Il  s'étonnait  que  Giusti  s'arrogeâi  ce  rôle  de  prédicateur 
et  brûlât  d'un  zèle  si  ardent  pour  la  moral itragée,  lui,  l'au- 
teur de  certaines  sextines  ■  où  les  amours  adultères  son!  chif- 
fonnées sans  passion,  sans  ari  ei  sans  pudeur  aussi.  -  Pauvre 
Giusti,  Mazzini  e\  Tommaseo  jugèrent  bien  différemment  George 
Sand,  et  pourtant  c'étaient  d'autres  juges  que  lui   . 


IV 

Jusqu'ici,  nous  avons  tenu  à  montrer  que,  dans  l'œuvre  de 
Garducci,  les  écrivains  français  interviennent  surtout  à  propos 


1  Poésie  di  Giuseppe  Giusti  con  un  saggio  critico  e  note  »  1  î  <:.  Puccianti. 
Firenzf.  I.r  Monnier,  1911,  p.  xi.ii.  187,  323. 

-  Opère,   VII,  '-'>~r>    «   E  chi  ha  letto,  scritl sorrette  proprio  'li  pugno  <]<■] 

Giusti,  certe  sestine  in  cui  gli  amori  adulteri  sono  mantrugiati  aon  pur  senza 
e  senz'  arte,  ma  con  la  porcheria  sola,  senza  lo  <iil  vivo,  de]  Batacchi, 
e  chi  sa  l'oggetto  <li  que'  sentimentali  amori  suoi  piagnucolati  con  mollicfaiccio 
d'idealismo  puriginoso,  deve  stranamente  meravigliarsi  a  tanta  sua  accensione 
di  predicatore  contro  le  adultère  e  contro  la  Sand.   o 
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des  lettres  italiennes.  Il  n'en  reste  pas  moins  que,  si  l'on  rap- 
proche les  divers  passages  relatifs  à  nos  auteurs,  on  peut  se  re- 
présenter l'opinion  de  Carducci  sur  une  bonne  partie  de  notre 
littérature  considérée  en  elle-même.  Il  la  juge  à  la  lumière  d'un 
idéal  qu'il  a  parfois  exprimé  en  prose,  el  qui  d'ailleurs  se  dé- 
gage de  ses  poèmes. 

Nulle  œuvre  ne  semble  pouvoir  lui  plaire,  à  moins  d'être  sin- 
cère, de  fuir  l'immoralité,  d'atteindre  un  but  utile.  Que  l'écrivain 
s'interroge  en  toute  liberté,  qu'il  exprime  ce  «pii  est  vrai,  non  aux 
yeux  de  son  entourage,  mais  selon  sa  propre  conscience,  qu'il  ne 
peigne  pas  complaisamment  les  défaites  de  la  volonté,  les  vic- 
toires des  -'Mi-:  qu'il  interroge  le  passé,  qu'il  pressente  l'avenir, 
qu'il  découvre  les  liens  unissant  les  faits  historiques  à  travers 
de  longs  siècles,  qu'il  dégage  de  ces  considérations  une  leçon  où 
l'on  puisse  voir  comme  une  loi  de  la  morale  sociale:  alors  il 
méritera  le  suffrage  de  Garducci,  à  condition  toutefois  de  revêtir 
ses  pensées  d'une  forme  ramassée,  condensée,  énergique,  réa- 
lisée difficilement  à  force  de  patience,  présentant,  selon  les  cas, 
ou  les  caractères  de  la  prose  ou  ceux  de  la  poésie,  au  lieu  de  la 
combinaison  incohérente  nommée  prose  poétique1. 

Ces  principes,  on  a  déjà  pu  le  constater,  Garducci  les  applique 
;'i  la  littérature  française  qui  précéda  !«■  xviii*  siècle  -.  Nous  avons 
déjà  renvoyé  à  la  plupart  des  pages  qui  la  concernent.  Biles 


1  Opère,  IV.  285,  286,  294,  299;  XIV.  •;. 
Voir  :m  chapitre  précédent  les  jugements  sur  ces  poèmes  chevaleresques, 
Jean  de  Meung,  Communes,  de  Thou,  Etacan,  Roileau,  La  Fontaine.  It.-i i >] n< >- 
«■lier  Opère,  XII.  521  '_'.  on,  en  L897,  Carducci  rappelle  que  les  plus  grands 
parmi  les  classiques  français  furenl  les  disciples  des  Grecs  >-t  des  r.:iiin<  : 
ainsi  P  Corneille,  Racine,  l..i  Fontaine,  Boileau.  Carducci,  il  v;i  Bans  dire,  les 
approuve  pleinement. 

Ajoutons  un  passage  relatif  aux  moralistes  français  du  xviï  siècle  (XVI, 
i!77i  e(  "H  Carducci  semble  n'avoir  pas  vu  i < >u i  leur  mérite.  Avant  J.-J,  R 
seau,  dit-il.  «  pli  sorutatori  dell'  uomo  interno,  i  rivelatori  délia  storia  délie 
anime,  lin  allora,  nel  gran  secolo,  erano  <\;\i\  i  moralisti,  marchesi,  geometri. 
accademici,  che  scrivevan  massime,  che  incidevan  pensieri,  che  dipingevan 
ritratti  ;  forti  '•'!  eleganti,  ma  freddi  e  impersonali;  La  Rochefoucauld,  Pascal, 
La  Rniverr.   o 
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sont  peu  nombreuses.  Le  afritique  italien  s'esi  prononcé  un  peu 
plus  souvent  sur  les  temps  de  Voltaire,  mais,  avant  tout,  sur 
ceux  de  Victor  Hugo,  Lamartine,  Musset,  Zola. 

Notre  xvii]  siècle  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  revendiquer 
dans  sa  postérité  spirituelle  l'auteur  du  Ça  ira,  de  l'Inno  <i  Soi, mu. 
des  Decennali.  Qu'on  ne  s'attende  pas  néanmoins  à  voir  en  Car- 
ducci  un  admirateur  fanatique  de  cette  époque  :  il  la  juge 
une  grande  liberté  d'esprit.  D'abord,  il  va  sans  dire  qu'il  ne  sau- 
rait lui  pardonner  une  inaptitude  trop  longue  et  trop  générale  à 
souffrir  la  vérité  en  poésie.  Combien  de  Français,  dit-il,  ne  tolé- 
raient alors  Homère  que  poudré,  Sophocle  masqué,  Shakespeare 
muselé!  La  haine  «lu  Moyen  âge  égalait  dans  leur  âme  l'horreur 
pour  la  Renaissance.  Exprimer  des  impressions  vraiment  res- 
senties, laisser  au  moi  la  franchise  de  ses  allures  :  voilà  ce  qu'in- 
terdisaient  au  poète  prétendu  lyrique  les  usages  de  la  bonne 
société.  En  revanche,  la  mode  favorisait  les  poétereaux  élégants, 
qui  célébraient,  en  des  vers  futiles,  les  menues  circonstances 
d'une  vie  sociale  réglée  dans  ses  moindres  détails.  Ou  lùen  la 
vogue  allait  aux  ingénieux  et  ennuyeux  poètes  descriptifs.  D'ail- 
leurs, comment  douter  que  la  France,  sous  Louis  XVI,  n'eût  de  la 
poésie  lyrique  une  n'otion  vague  el  fausse?  Elle  nourrissait  un 

faible  j r  les  vers  bâtis  sans  peine,  les  vers  libres1!   Enfin, 

Jean-Jacques  Rousseau  vint  et  rétablit  dans  ses  droits  légitimes 
le  moi  exilé!  fait  dont,  à  juste  titre,  Garducci  se  montre  extrê- 
mement frappé,  si  on  en  juge  par  l'insistance  avec  laquelle  il  y 
revient,  pour  le  constater  ou  en  déduire  les  conséquences  2. 

Impitoyable  envers  les  Piron,  les  Berriis,  les  Saint-Lambert, 
les  Delille,  les  Bertin,  les  Roucher,  les  de  Villars3,  Giosue  Gar- 
ducci n'admire  pas  non  plus  sans  réserve  les  philosophes  :  cer- 


I  Opère,  XI,  237;  XIII,  272-3;  XIV,  87-8,  313;  XIX.  58  e1   suiv. 

II  y  a  pourtant  uno  pièce  fugitive  du  xvnr  siècle  que  Oarducci  aime  beau- 
coup; ce  som  les  Stances  de  Voltaire  à  Mm<  du  Chatelët.  Cf.  Opère,  XIII, 
L80  el  suiv. 

'  M.,  X.  286;  XIII.  273;  XVI,  203,  277,  278. 
3  ld.,  XIV,  99,   112.  250  e1  suiv.:  XIX,  37. 
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tes,  il  salue  en  eux  les  promoteurs  de  causes  qui  lui  furenl  tou- 
jours chères,  l'affranchissement  des  peuples,  la  libération  de  la 
pensée  humaine1.  Jl  u'en  reproche  pas  moins  à  I  f  «  *  I  \  «  *  t  i  1 1  —  un 
esprit  «  borné,  grossier  .  à  Voltaire  une  inipcrlinrno'  aristocra- 
tique. Il  rend  Montesquieu  et  Rousseau  responsables,  en  partie, 
«  des  effets  aiveleurs  ei  inintelligents  du  rationalisme  jaco- 
bin -  ». 

Nous  avons  pu  résumer  assez  rapidement  l'opinion  de  Car- 
ducci  sur  notre  xvin'  siècle,  parce  qu'il  la  répète  diverses  fois 
sans  la  varier  beaucoup8.  Retracer  l'histoire  du  six'  siècle  fran- 
çais dans  la  pensée  de  l'illustre  italien  sera  une  œuvre  plus 
complexe. 

S'il  est  vrai  qu'aucun  auteur  moderne,  italien  ou  étranger,  ne 
surpassa  Victor  Hugo  dans  l'admiration  de  Garducci,  «lu  moins 
celui-ci  commença-t-il  par  nourrir  envers  le  grand  homme  des 
sentiments  tout  autres  '. 

Quand  on  considère  les  écrivains  italiens  entre  1820  el  1860, 
on  peut  les  partager  en  trois  groupes.  Les  uns,  complètement  -nu- 
mi-  à  l'influence  étrangère,  oe  pensent  que  comme  les  Alle- 
mands, les  Anglais,  les  Français  qu'ils  onl  pris  pour  guides;  on 
pourrai!  dire,  avec  un  peu  d'exagération,  que,  sauf  la  langue, 
d'ailleurs  très  accueillante  pour  les  gallicismes,  rien  dans  leurs 
œuvres  n'est  italien.  D'autres  soutiennent  que  la  littérature  du 
pays  doil  tendre  avani  toul  au  relèvement  national  :  ''il''  ne  -au- 
rait négliger  aucune  occasion  de  recommander  el  d'activer  la 
poursuite  du  lmt  sacré;  aussi,  non  contente  d'accorder  sa  pré- 


1  1,1..  II,  126,  31î>.  330;  III,  126:  IV,  98;  XIII.  11. 

2  1(1..  IV.  163  :  XIV,  75. 

■  Voir  d'ailleurs  plue  baul  les  cas  ou  il  [ail  encore  intervenir  Voltaire  È 
propos  d'Arioste,  les  auteurs  de  poésies  fugitives  I  propos  des  Frugoni. 

'  Comme  étude  générale  sur  la  fortune  de  V.  Hugo  en  Italie,  on  possède  un 
important  travail  de  M.  AJfredo  Galletti  :  L'opéra  di  V.  Hugo  in  ftalia 
(Suppl.  7  du  Qiorn.  storico  <l<  lia  letter.  if  al.,  Turin,  1904).  L'auteur  n'a  pu 
qu'incidemment  s'occuper  de  Carducci  dans  ce  travail  d'ensemble. 


204  G.   MAUGAIN. 

férence  aux  idées  sorties  de  cerveaux  italiens  ou  se  rapportant 
du  moins  à  la  patrie  italienne,  elle  les  revêtira  d'une  forme  qui 
n'emprunte  aucun  élémenl  à  l'étranger  :  quand  un  peuple  veul 
reconquérir  son  indépendance  politique,  il  lui  convient  d'abord 
de  s'habituer  à  penser  par  lui-même.  D'autres  enfin  s'effor- 
çaient de  concilier  des  vues  h  opposées  :  au  lieu  de  proscrire  les 
modes  importées  dans  la  Péninsule,  ils  les  adaptaient  aux  be- 
soins du  pays,  en  vue  de  la  rénovation  rêvée. 

Entre  les  ennemis  les  plus  résolus  de  l'influence  étrangère  se 
trouvaient  quatre  jeunes  patriotes  qu'une  communauté  de  goûts 
et  de  répugnances,  littéraires  surtout,  avait  rapprochés  à  Flo- 
rence, sous  le  nom  d' Amici  pedanti1.  Le  plus  radical  se  nommait 
Torquato  Gargani.  On  ne  peut  imaginer  son  horreur  pour  tout 
ce  qui  n'était  pas  italien.  Il  se  refusait  même  à  conserver  leurs 
noms  véritables  aux  écrivains  anglais  ou  français.  Avec  lui. 
Shelly  et  Byron  devenaient  Scelli  et  Birono;  Chateaubriand  el 
Lamartine  se  transformaient  en  Castelbriante  et  La  Martina2. 
Les  trois  autres  «  pédants  »  n'étaient  autres  que  Targioni,  Giu- 
seppe  Ghiarini,  Giosue  Carducci.  En  1  sr>< i.  le  groupe  publia  une 
satire,  mélange  de  prose  et  de  vers,  où  les  notes  envahissantes 
occupent  une  place  disproportionnée  par  rapport  au  tout3.  Vic- 
tor Hugo  notamment  est  pris  à  partie.  On  reproduit  les  outrages 
dont  Pietro  Giordani  accablait,  en  1830,  ce  poète  «  en  délire  »,  qui 
avait  pu  écrire  Hernani,  œuvre  de  «  fou  »,  de  «  cerveau  gan- 
grené »,  qualifiée  elle-même  «  délire  qui  soulève  le  cœur  ».  On 
rappelle  le  dégoût  de  Gioberti  pour  «  les  atrocités  et  la  laideur 
morale  »  des  drames  du  même  auteur.  Enfin,  l'opuscule  contient 


1  G.  Ghiarini,  Memorie  délia  vita  di  G.  Carducci,  cap.  ni. 

2  10.  Nencioni,  Consule  Planco.  Lettera  a  Ferdinando  Martini.  (Domenica 
h  tteraria,  30  aprile  L882.) 

3  (limita  alla  derrata.  A  spese  degli  amici  pedanti.  Firenze,  1856.  11  y  a  deux 
parties:  1"  .1/  poeti  nostri  odiernissimi  <  lor  <lif<its<>n.  gli  amici  pedanti; 
2"  Ai  f/iomalisti  fiorentini,  risposta  <li  G.-T.  Gargani  commentata  dagli  amici 
pedanti.  C'esl  la  deuxième  partie  qui  nous  intéresse.  V  voir,  sur  Hugo,  la 
page  '.)".  note  1'. 
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un  sonne!  inédit,  où  on  reproche  vivement  au  «  fol  Hugo  a  de 
consommer,  par  son  influence  pernicieuse,  la  ruine  littéraire  de 
L'Italie1.  Ces  quatorze  vers,  on  les  attribua  |>lu-  tard  à  Garducci; 
en  réalité,  ils  avaient  (i.  Chiarini  pour  père.  Quant  au  commen- 
taire injurieux  qui  les  précédait,  c'est  Targioni  qui  en  avait 
assemblé  et  commenté  les  éléments  :.  La  plume  de  Garducci  était 
restée  étrangère  à  ces  pages  réunies  sur  Victor  Hugo;  elle  s'était 
employée  en  d'autre-  parties  de  l'opuscule.  Giosue  n'en  était  pas 
moins,  comme  ses  trois  amis,  responsable  de  l'ensemble,  il 
s'agissait  d'un  manifeste  conçu,  voulu  par  eux  tous  et  représen- 
tant leurs  communes  tendances. 

Dans  la  suite,  on  évoqua  malicieusement  ce  péché  de  jeu- 
nesse3. Le  fait  est  qu'il  y  a  loin  de  la  satire  des  amici  pedanti  à 
la  lettre  où,  en  1870,  Giosue  (race  le  portrait  «lu  poète  de  l'avenir, 
et  juge  que  seuls  Heine  et  Hugo  ont  annoncé,  réalisé  même  en 
partie,  cet  idéal  '.  En  1872,  parmi  les  poètes  vivants,  il  n'en  dé- 
couvre aucun  à  placer  aux  côtés  de  Victor  Hugo.  «  Où  en  trouver 
aujourd'hui,  dit-il,  un  seul  qui  atteigne  à  son  genou?  et  combien 


1  L'opuscule  étant  assez  rare,  uous  reproduisons,  d'après  l'exemplaire  de  la 
Bibl.  Alessandrina  de  Rome,  le  texte  du  sonnet  : 

A  Vittorio  Hugo 

S'a  le  virtudi  antiche  ed  ai  severi  Studi  latini,  onde  vestia  le  piume  A  tanto 
volo  il  -ran  padre  Alighieri,  Fatta  uimica  è  qui  sovra'  1  bel  fiume  D'Arno  la 
nova  gente,  e  di  stranieri  Serva  ne!  dir  nell'  opre  e  neï  costume;  Godi,  S  tuo 
merto,  o  folle  Hugo,  che  imperi  Qui  duce  a  gli  egri  che  non  vedon  lume,  Godi, 
u'ii'i  crolla  de  l'ausonio  regno  Ogni  reliquia  estrema,  e  piû  non  resta  I  >i  nostre 
glorie  antiche  oggi  alcun  segno.  B  l'Italia  il  soffre,  e  niun  leva  la  testa  De' 
nigbittosi  li-Hi.  e  il  vulgo  indegno  De'  tuoi  codardi  ammirator  calpesta. 

-  Memorie  délia  vita  <n  G.  Carducei,  p.  69.  a  In  una  délie  note  erano  due 
eonetti  miei  a  Victor  Hugo  e  al  Lamartine,  che  furono  piû  tardi  attribuiti  al 
Carducei.  Io  i »* » ï  Eecî  ammenda  di  quel  giovanile  peccato  studiando  seriamente 
le  opère  di  quei  due  scrittori  contro  i  quali  avevo  blaterato  senza  conoscerli 
abbastanza.  »  An  même  passage  de  Chiarini,  on  trouve  la  pan  (jui  revient  à 
chac lans  l'opuscule. 

'  \'<>ir  l'article  intitulé  (Homo  per  giorno  dans  le  Fanfulla  <hll<i  domenica. 
Rome,  4  janvier  1873. 

'  Lettere,  l.  p.  L43.  Ce  qui,  suivant  lui,  empêche  V.  Hugo  de  réaliser  com- 
plètement cel  idéal,  c'esl  qu'il  esl  parfois  trop  o  metafîsico,  vaporoso,  strano  o. 
Ailleurs  (i<l..  p.  llli  il  lui  reproche  d'être  quelquefois  ■■  gonfio  e  scapigliato  s. 
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en  a  donnés  l'Europe,  après  1815,  qui  lui  arriventà  L'épaule1?  » 
An  débui  de  1874,  Garducci,  quatre  jours  de  suite,  parle  à  ses 
étudiants  de  Victor  Hugo,  don!  il  compare  le  Napoléon  II  au 
Cinque  Maggio  de  Manzoni2.  En  1878,  il  déclare  le  Crapaud  un 
poème  immortel3.  En  1881,  il  célèbre  l'illustre  maître  en  uni 
enthousiaste  l.  En  188:!.  il  écrit  à  Sommaruga  qu'après  celui-là 
il  n'y  a  plus  de  poète  en  France,  Leconte  de  Lisle  excepté0.  Deux 
ans  plus  tard,  il  pleura  la  mort  du  grand  homme  en  des  pages 
éloquentes  sur  lesquelles  nous  reviendrons6.  Pour  l'instant,  no- 
tons encore  ce  détail  :  Garducci  avait  transformé  son  cabinet  de 
travail  en  un  petit  musée  où  il  rendait  comme  un  culte  à  ses 
héros  préférés.  Ow  y  voyait  un  buste  de  Dante,  les  portraits  de 
Mazzini.  Garibaldi,  Mario,  Goethe.  Schiller,  une  longue  boucle 
coupée  à  la  chevelure  de  Goffredo  Mameli,  le  glorieux  >oldat 
poêle  mort  en  1840.  Victor  Hugo  jouissait  là  d'honneurs  spé- 
ciaux :  un  aiglon  embaumé  faisait  vis-à-vis  à  son  effigie  et  ten- 
dait vers  lui  sa  tête  hardie;  au  fronl  de  l'immortel  Français,  Gar- 
ducci avait  posé  une  petite  branche  de  laurier  cueillie  par  loi  sur 
un  tombeau  de  la  voie  Appienne  '. 

Cette  vénération,  Garducci,  discret  et  timide  comme  nous  le 
connaissons,  se  garda  de  l'exprimer  à  Victor  Hugo  aussi  direc- 
tement et  aussi  souvent  qu'il  aurait  pu.  Entre  eux.  il  n'y  eut, 
semble-t-il,  jamais  un  commerce  épistolaire.  En  1885.  la  mar- 
quise Teresa  I).  D.  Venuti,  introduite  chez  Victor  Hugo  par 
M"'e  Tola  Dorian,  voulut  mettre  à  profit  ces  relations  pour  rap- 


1  Garducci,  Opère,  III,  12G. 

3  Memorie  suUa  vita  di  G.  Garducci,  i>.  198. 

3  Opère,  IV,  :J1T. 

4  Poésie  di  G.  Carducci,  Bologua,  Zanichelli,  1908,  p.  716  et  suiv..  A  Vittori 
Ihnio  ixxvn  febbraio  MDCCCLXXXI). 

5  Lettiv  du  11  février  1883  publiée  dans  le  <;i>,niulc  dltalia  du  2  avril  1910. 
page  •':.  col.  2. 

,:  Opère,  XI,  13  e1  suiv. 

7  Voir  Dgo  ojriti.  1//"  scoperta  d<i  îetterati.  Afilano,  1895,  i>.  7*8,  —  U. 
Brilli,  //  Garducci  «  Bologne  (Rivista  d'/l<iii<i.  a.  îv.  vol.  II.  1901);  Car- 
ducci, Poésie,  p.  717. 
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proche!1  les  deux  écrivains.  Elle  s'ouvrit  de  son  projel  à  Car- 
duc*  i.  qui  lui  répondil  :  «  Mon  admiration  pour  1<'  grand  poète, 
honneur  de  la  race  latine,  esl  religieux.  Bile  ne  veul  pas,  fût-ce 
par  une  marque  d'affection,  troubler  If  calme  de  son  olympienne 
vieillesse.  »  En  réalité,  outre  sa  réserve  habituelle,  Carducci  éf;iii 
retenu  par  un  souvenir  désagréable.  Lorsqu'il  adressa  une  ode 
au  célèbre  vieillard  finissant  sa  quatre-vingtième  année,  sa 
noble  initiative  resta  d'abord  sans  la  moindre  réponse.  Traduits 
el  offerts  au  destinataire  par  une  personne  peu  sympathique  à 
son  entourage,  les  vers  n'avaienl  pas  rencontré  la  faveur  qu'ils 
méritaient.  Sur  les  instances  de  la  marquise  Venuti,  M""  Tola 
Dorian  rafraîchi!  la  mémoire  de  V.  Hugo;  cil''  obtin!  de  lui  un 
feuille!  avec  ces  mots  :  -  Je  remercie  Carducci,  le  grand  poète  de 
l'Italie  libre.  »  Ayan!  transmis  à  son  compatriote  le  précieux  té- 
moignage, la  marquise  reçu!  de  lui  des  remerciements  -  pour 
la  grande  consolation  qu'il  lui  devait3  ».  Carducci  n'exagérai! 
pas  en  employant  ces  mots.  Véritable  avail  été  sa  joie  quand  il 
recul  le  feuillel  il»1  V.  Hugo  :  c'est  ce  qu'atteste  M""  Cesira  Sici- 
liani,  qui  était  présente  -. 

Il  ne  suffit  pas  <le  constater  qu'après  avoir  partagé  avec  ses 
Atnici  pedanti  la  responsabilité  d'une  diatribe  contre  Y.  Hugo. 
Carducci  compta  parmi  les  plus  fervents  admirateurs  du  grand 
poète,  lie  quand  date  le  changement?  Quelles  raisons  l'expli- 
quent? Il  ne  s'était  pas  encore  produit,  semble-t-il,  en  mars  1862 
\  ce  moment,  Carducci  avail  déjà  signé  quatre  petits  articles 
où  il  s'agit,  plus  ou  moins,  de  V.  Hugo,  il  en  est  deux  don!  on  ne 
saurait  rien  conclure8.  Dans  un  troisième,  il  reproche  à  V.  Hugo 
d'avoir  ■■  composé  des  ballades  de  seconde  main  '  .  Le  dernier 
exprime  ce  regre!  qu'à  ses  débuts,  le  poète  français,  transporté 


'   Voir  la  lettre  de  la  marchesa  Teresa  I>.I».  Venuti  datée  de  Rome,  Ul   Eév, 
L907,  el   publiée  !<•  lendemain  dans  le  QiorndU  d'ItaUa. 

■  \'<>ii   le  r<vit  de  M Siciliani  dans  la  TriJuma  iïhutfuta  de  1006. 

Opère,  V,  196  (16  avril   1861)  :  V,  202  (10  décembre  1861). 
1  /</..  V,   172. 
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d'un  mouvemenl  a  un  peu  aveugle  et  furieux1  »,  ait  déclamé 
contre  la  Révolution.  Pas  un  mol  ne  tempère  la  sévérité  < le  ces 
critiques.  Ce  sonl  les  Misérables  qui  paraissent  avoir  gagné  à 
V.  Hugo  le  cœur  de  Garducci.  ■  Aux  premiers  jours  < !»•  juillet 
1862,  raconte  Giuseppe  Chiarini,  Giosue,  suivani  sa  promesse, 
vinl  me  trouvera  Turin.  J'allai  "le  prendre  à  la  gare.  Il  descendil 
du  train,  tenanl  entre  ses  bras  quelques  volumes  de  la  première 
édition  des  Misérables.  Il  les  avail  portés  avec  lui  pour  en  con- 
tinuer et  en  achever  la  lecture  pendani  son  voyage  ei  durant  son 
séjour  «•liez  nous2.  »  Visiblement,  l'œuvre  le  passionnait.  Plus 
tard,  il  en  signalera  la  haute  importance  sociale  et,  en  vertu  de 
ce  mérite,  il  la  placera  au-dessus  des  Promessi  sposi3.  El  ae 
fit-elle  pas,  sinon  naître,  du  moins  épanouir  dans  l'âme  du  poète 
italien  les  généreux  sentiments  qui  recommandent  son  poème  du 
Carnevale,  composé  cette  année  même?  On  sérail  tenté  de  l'ad- 
mettre si  Garducci  ae  faisait  formellement  remonter  cette  oeuvre 
au  début  de  1862,  à  quelques  mois  avanl  sa  passion  pour  les 
Misérables  4. 

Par  la  suite,  il  ne  cessa  d'admirer  en  V.  Hugo  l'ennemi  de 
toutes  les  tyrannie-,  le  champion  des  peuples  luttant  pour  la 
liberté,  le  défenseur  des  pauvres,  des  exilés,  des  opprimés.  Pour 
lui,  le  grand  Français  résumait  en  sa  personne  et  dans  ses  écrits 
tout  ce  qui  avait  fait  l'honneur  d'une  époque  :  «  toutes  les  di- 
verses  missions  de  chevalier,  de  tribun,  d'apôtre,  de  martyr,  que 
le  xix'  siècle  distribua  aux  écrivains,  toutes  étaient  rassemblées 
ei  centralisées  dans  la  vie  et  l'œuvre  de  Victor  Hugo  ».  Par  Hugo, 
la  France,  foyer  de  toutes  ces  généreuses  initiatives,  -'«''tait  com- 
muniquée au  monde.  Aussi,  le  deuil  de  la  France,  à  la  mort  de 
son  poète,  était-il  le  deuil  du  monde  civilisé  lui-même  :  Russie, 
Pologne,  Grèce,  Roumanie,  Espagne,  Italie,  Angleterre,  Belgique, 


'  H.,   II.  126. 

-  \Iemorie  délia  vita  di  Cf.  Garducci,  p.  150, 

-  Opère,   XII,  294-7. 

1  Voir  à  ce  sujet  nos  réflexions,  plus  haut. 
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double  Amérique,  Japon  y  devaienl  participer.  Entre  ces  pays,  les 
uns  avaient  abrité  V.  Hugo,  il  en  avait  défendu  d'autres,  à  plu- 
sieurs il  avaii  enseigné  la  bonté  grâce  à  ses  Misérables  ;.  Comme 
Italien,  plus  spécialement,  Garducci,  sans  aucun  doute,  étail  re- 
connaissant à  V.  Hugo  qui,  ;|  plusieurs  reprises,  marqua  un  vif 
intérêt  à  la  cause  du  Risorgimento.  Avec  quel  plaisir  le  jeune 
patriote  avait  dû  lire,  en  1865,  la  lettre  adressée  par  l'exilé  fran- 
çais au  Gonfalonier  de  Florence,  sur  le  centenaire  de  Dante! 
Notamment  le  passage  qui  suil  ne  pouvail  manquer  de  flatter  et 
d'émouvoir  Garducci  :  <•  Une  longue  éclipse  a  pesé  sur  l'Italie, 
éclipse  pendanl  Laquelle  le  monde  a  eu  froid;  mais  l'Italie  vivait. 
.li'  dis  plus,  même  dans  cette  ombre,  l'Italie  brillait.  L'Italie  a 
été  dans  le  cercueil,  mais  n'a  pas  été  morte.  Elle  avail  comme 
signes  de  vie  les  lettres,  la  poésie,  la  science,  les  monuments,  les 
découvertes,  les  chefs-d'œuvre.  Quel  rayonnemeni  sur  l'art,  de 
Dante  à  Michel-Ange!  Quelle  immense  ei  double  ouverture  de 
la  terre  et  du  ciel,  faite  en  bas  par  Christophe  Colomb  et  en  haut 
par  Galilée!  (Test  l'Italie,  cette  morte,  qui  accomplissait  ces  pro- 
diges. Ah!  certes,  elle  vivait!  Du  fond  de  son  sépulcre,  elle  pro- 
testait  par  sa  clarté.  L'Italie  est  une  tombe  d'où  est  sortie  l'au- 
rore -.  » 

En  1867.  après  Mentana,  V.  Hugo  adressait  à  Garibaldi  un 
poème  dont  les  vers  suivants  suffiront  à  indiquer  les  aspirations 
et  le  tort  : 


'    Voir  l'ode  déjà  citée  dédiée  9  V.  Bugo.  En  outre,  cf.  Opère,  XI.  p.  14. 

a   Corne  del   decimottavo   il    Voltaire   ra rïse   oel   suo  lavoro  l'analisi,   cobî 

Vittore  la  sintesi  de!  decimonono.  Tutto  che  Eu  la  gloria  'li  questo  Becolo  tanto 
audace  e  buono  oel  buo  principio  —  la  Eede  dell'  idéale,  l'evangelio  délia  liberta, 
la  divinazione  délia  giustizia,  il  verbo  délia  ragione,  l'espansione  délia  carita; 
—  tutte  le  varie  missioni  di  cavalière,  >li  tribuno,  di  apostolo,  <li  martire,  che 
esso  distribui  per  ben  Bettant'  anni  agli  Bcrittori;  tutto  Eu  raccolto  e  concen- 
i rato  uella  vita  e  oeil'  opéra  ili  Vittore. 

o  Su  dunque  in  alto  le  bandiere  délie  aazioni.  E  tu,  Francia,  <li  cui  egli  fu 
l'anima,  l'anima  che  si  comunico  .-il  mondo,  forte,  ardente,  Berena  !  K  tu,  Ita- 
lia.  .  .  E  m  Spagna ...    o 

2  Victor  Hugo,  Vctes  <i  parole»,  II.  Pendant  F  exil.  Paris,  Qrantiu  {Œuvres 
complèU  s) ,  p.  355. 
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France,  on  te  déshonore,  on  te  traîne,  on  te  lie, 
El   l'on  te  force  à  mettre  au  bagne  l'Italie. 
Voilà  ce  qu'on  te  fait,  colosse  en  proie  aux  nains! 
Un  ruisseau  fumant  cou)»-  au  flanc  des  Apennins1. 

L'année  suivante,  Victor  Hugo,  invité  à  la  cérémonie  de  la 
translation  des  cendres  de  Manin,  à  Venise,  taisait  une  réponse 
dont  quelques  phrases  surtout  devaieni  enthousiasmer  tous  les 
patriotes  de  la  Péninsule  :  -  Venise  a  été  arrachée  à  Manin 
comme  Rome  a  Garibaldi.  Manin  mort  reprend  possession  <lr 
Venise.  Garibaldi  vivant  rentrera  à  Rome 

Garducci  nourrissait  en  commun  avec  Victor  Hugo  des  haines 
aussi  bien  que  des  amours.  L'un  et  l'autre  exécraient  Napo- 
léon III  el  l'on  a  vu  quelle  influence  les  Châtiments  exercèrent 
de  bonne  heure  sur  le  talenl  du  poète  italien. 

Enfin,  notons-le:  en  V.  Hugo  Garducci  n'admirait  peut-être 
pas  moins  l'artiste  que  le  penseur.  Ici,  il  écrit  :  •  Eschyle,  parmi 
les  anciens,  Shelley  et  V.  Hugo,  parmi  les  modernes,  ont  des  épi- 
thètes  de  puissante  invention,  épiques  et  lyriques  tout  à  la  fois, 
sculpturales,  colorées.  Ailleurs,  il  fait  à  V.  Hugo  un  singulier 
mérite  d'avoir  su,  malgré  ses  audaces,  rester  un  classique.  •  11  ne 
faudrait  pas  se  méprendre,  dit-il.  Sans  doute,  Hugo  appela  une 
poire  une  poire;  sans  doute,  il  donna  la  chasse  aux  circonlocu- 
tions du  Taux  Pindare  Le  Brun  cl  aux  amplifications  du  taux 
Virgile  Delille.  Mai-  ii  n'en  lui  pas  moins  un  classique,  lui  el  -nu 
école,  ru  ce  qu'ils  se  donnèrent  comme  ancêtres  ri  comme  maî- 
tres André  Ghénier,  Ronsard  et  la  Pléiade.  Il-  leur  empruntèrent 
beaucoup  pour  lu  versification  et  le  -l>  le  <  >r  Ronsard  et  les  siens, 
i|u'\  a-t-il  en  un  sens  de  plus  classique?...  Et  que  sont  les  pi 
les  plus  belles  de  V.  Hugo  sinon  des  œuvres  classiques  '? 

Comme  Hugo,  Lamartine  commença  par  n'être  poinl  dans 


1  /(/.,  ;>.  409,  dans  Mentana,  .1.  Garibaldi. 

3  /(/..  ]i.   rj'.i.        On  notera  que,  déjà  en   185U  et  eu  LS60,  V.  Hugo  avait  ma- 
nifesté ses  sympathies  à  l'Italie.  Cf.  /</..  p.  --•'<  el  suiv..  p.  325  6. 
-  Carducci,  Op<  r< .  IV,  254. 
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bonnes  grâces  de  Garducci.  Son  ami  Neneioni  lui  prêtait,  dès 
environ  1852,  des  livres  étrangers.  Giosue  ae  pouvait  »  avaler  » 
ceux  de  l'auteur  des  Méditations  '.  En  lNr><;.  les  .uni-  pédants 
prenaient  à  partie  ce  dernier  non  moins  que  V.  Hugo,  dans 
l'opuscule  don!  nous  avons  déjà  parlé.  Il-  rappelaient  comment 
Giordani  ei   Gioberti  s'indignaient,  l'un   que  le  Globe  d i \  inisàt 

cet  imbécile  de  Lamartine  »,  l'autre  que  les  Italiens  prissent 
goût  à  la  prose  rimée  avec  laquelle  ce  dernier  ■  corrigeait  sa 
renommée  de  poète2  ».  En  janvier  1862,  parlant  des  leçons  qu'il 
fait  à  Bologne  sur  Pétrarque,  Giosue  Carducci  écrit  :  »  A  ce 
poète  tourmenté  par  les  plus  beaux  imbéciles  modernes  et  cé- 
lébré, pour  plus  de  honte,  par  un  Lamartine,  je  fais  prendre  in- 
aux  étudiants  et  aux  auditeurs8.  lieux  mois  après.  Gar- 
ducci parle  encore  de  Lamartine  :  cette  fois  il  déplore  que, 
comme  Hugo  d'ailleurs,  il  se  soit,  à  ses  débuts,  posé  en  adver- 
saire de  la  Révolution  '.  Enfin,  en  1867,  il  se  montre  agacé  que  te 
grand  écrivain  veuille  être  poète  en  prose 

A  partir  de  1876,  le  ton  change.  Cette  année-là,  dans  un  dis- 
cours électoral,  Garducci  répond  à  des  adversaires  qui  prétendent 
que  le  culte  des  muses  rend  un  homme  impropre  aux  affaires 
publiques.  •<  II-  ne  se  rappellent  pas.  dit-il,  que  les  erreurs  d'un 
doctrinaire,  François  Guizot,  ayant  fait  tomber  dan-  l'ignominie 
la  monarchie  bourgeoise  de  Louis-Philippe,  un  poète,  Lamartine, 


1  Uomenica  letteraria,  ;'<•>  avril   L882,  article  de  Neneioni. 
-  Oiunta  alla  derrata,  op.  cit.,  p.  '.'T.  —  Un  sonnet  était  consacré  par  Chia- 
rini  à   Lamartini   : 

Ad  Alfonso  Lamartine. 

Non  de  l'oltraggio  vil de  in  te  solo  L'onta  chè  a  noî  drizzasti,  empio,  si 

gira;  Cui  tal  da  questo  ancora  italo  suolo  Venne  risposta  che  awampar  Eeo 
d'ira  De'  tuoi  facili  sofi  il  vario  stuolo;  Non  di  questo  i"  mi  dolgo;  altra  i  •  i  1 1 
dira  Ho  in  te  ragione  d'ineffabil  duolo,  E  ne  l'imbelle  gioventù  délira.  «'In-  pur 
qui  v'abbia  >li  virtû  sî  scemo  Cbi  i'  ainmiri,  e  rei  sensi  .1   I-  lui1  sorbn    [ndegne 

carie,  sol  <li  questo  i"  Eremo.  ITremo  che  s ta]  pin  si  nuança,  Surga  «lai  mal 

costume  altéra  ed'  orba   lialia  tutta  ai  padri  suoi  oimica. 
/.<  th  ,  « .   p.  77. 

'  Opère,  III.  p.  -li'c  et  p.  1.  15. 

»  /./..   IV.  324. 
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opposa,  pendant  des  journées  entières,  son  éloquence  et  sa  poi- 
trine aux  fureurs  populaires;  risquant  sa  réputation  ei  sa  vie,  il 
sauva  du  moins  l'honneur  français  ei  le  drapeau  tricolore 

Six  mi  sepi  ans  plus  tard,  Giosue  Carducci  cite  deux  strophes 
d'une  méditation  ■  ailée  »  de  Lamartine.  Il  laisse  bien  compren- 
dre à  quel  point  il  y  trouve  un  sentiment  de  La  nature  plus  pro- 
fond que  dans  la  Vita  Rustica  de  Parini.  Mais  il  refuse  de  pour- 
suivre lit  comparaison,  pour  ne  pas  être  injuste  envers  l'illustre 
Lombard,  placé  '■••tir  fois  sur  un  terrain  peu  favorable  :  soixante- 
cinq  ans  avaient  passé  entre  les  deux  poèmes;  dans  l'intervalle 
s'était  produite  la  Révolution  avec  ses  conséquences  littéraires2. 

Kn  septembre  1894,  voulani  donner  ;'i  M.  Dejob  une  preuve  de 
l'intérêi  qu'il  ne  cessaii  de  porter  à  notre  littérature,  Carducci 
écrivait  que  dans  la  dernière  année  scolaire,  il  avait  professé  un 
roui'-  sur  Lamartine  poète3.  Et.  en  effet,  nous  apprend  aimable- 
ment un  ancien  élève  du  professeur  de  Bologne  :  il  se  limita  à 
l,i  première  partie  de  la  vie  de  Lamartine,  étudiant  le  poète  élé- 
giaque  de  1820  à  1830.  Il  lut  et  commenta  l'Invocation,  qu'il  com- 
para (///'/  sua  donna  de  Leopardi,  l'Isolement,  (<■  Soir,  le  \'allo)t, 
Souvenir,  l'Automne  *  ». 

Le  dernier  témoignage  de  Carducci  sur  Lamartine  est  du 
28  novembre  1905.  Le  vieillard  venait  de  lire  un  ouvrage  relatif 
à  Elvire  et  il  se  permettait,  à  ce  propos,  quelques  réflexions  :  la 
poésie  qu'elle  ,-i  inspirée  est  la  plu-  belle  île  France;  «  jamais 
cette  langue  n'eut  d'inspiration  partie  du  cœur,  comme  dans 
/'■  Lac,  chef-d'œuvre  de  la  poésie  sentimentale  moderne;  jamais 
elle  n'inspira  une  plainte  aussi  triste  et  aussi  sincère  que  dans 
le  Crucifix  ». 


1   /</..   XIII.  152-3. 

-  Lettere,  p.  '■'<-■',. 
Nous  extrayons  ces  <lei;i ils  d'une  lettre  que,  1''  11   novembre  1913,  .M.  <Jiu- 
seppe   Albini,    professeur  à    l'Université   de   Bologne,    a   bien    voulu,   a\ 
amabilité  habituelle,  nous  adresser. 

'  Da  un  carteggio  inedito  <\ï  <!.  Carducci  eon  prefazione  di  Antonio  M 
Zanichelli,  Bolosna.  l'.")7.      -  Voir  la  lettre  XII. 
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Sur  Musset,  l'opinion  il*-  Garducci  n'a  ]»;i-  varié  comme  sur 
Y.  Hugo  ei  Lamartine.  Il  ne  pui  jamais  lui  pardonner,  d'une 
part,  la  négligence  de  ses  rimes,  d'autre  pari  et  principalement, 
un  défaul  absolu  de  -  masculinité  ».  Il  n'avail  que  dédain  pour 
un  poète  qui  -  se  dérobe,  sur  le  sein  de  la  femme,  à  tous  les 
généreux  tumultes  de  la  vie,  et,  si  la  femme  \  ienl  à  lui  manquer, 
se  recommande  à  Dieu  el  pleurniche  après  l'idéal  ».  A  Mussel  il 
rattachail  comme  des  disciples  ceux  qui  idéalisent  la  mollesse 
sseuse,  donnent  le  change  en  représentant  comme  passion 
sublime  les  égarements  sensuels,  distillent  la  volupté  jusqu'aux 
«  pores  les  plus  cachés  »l<'  l'être  grâce  aux  -  filtres  de  la  ré- 
flexion »),  recherchera  ei  caressenl  le  souvenir  du  «  doux  péché  », 
fonl  amoureusemeni  refléter  la  faute  commise  par  «  tous  les 
prismes  de  l'arl  el  toutes  les  facettes  de  la  parole1  ». 

G'esl  un  peu  aussi  au  nom  de  la  moralité,  mais  bien  davan- 
tage pour  des  raisons  d'un  ordre  différent,  <  j i j •  •  Garducci  s'en 

prend  ;'i  une  série  de  Français,  auxquels,  depuis  M de  Staël 

jusqu'à  Zola,  il  reproche  d'avoir  préparé  ou  consommé,  sinon  la 
mort,  «lu  moins  une  déplorable  éclipse  <Ic  la  poésie,  d'avoir,  de 
longue  main,  ouverl  la  voie  ou  même  assuré  un  triomphe  mo- 
mentané à  la  littérature  naturaliste  el  expérimentale.  Selon  lui, 
le  mal  s'était,  en  un  sens,  manifesté  d'abord  par  le  dédain  des 
vers  dignes  de  ce  nom  et  la  faveur  de  la  prose  poétique2.  Les 

principaux  coupables  seraieni  M de  Staël  el  l  ihateaubriand  qui, 

n'ayanl  ni  le  don  ni  l'amour  des  vers,  -    surenl  ensorceler,  avec 

le  roman   lyriqu i  épique,  la  génération  du  Gonsulal  el  de 

l'Empire  -  le  célèbre  tragédien  Talma,  donl  le  pernicieux 


1  Carducci,   Opère,    IV .   295-6;    —  Cbiarini,    Uemorie,   p.   204-5.    i>;ins   une 

lettre  (Lettere,    I.    L90),  Carducci  écril  :   o  A  me  il  génère  porco-fottuto  non 

piace  nenuneno  nel  Musset,  o  C'esl  surtout  Lorenzo  Stecchetti  i|"'il  rattache  à 

Musset  :  "   Alfredo  di  Musset  ha  procreato  legittimamente  Lorenzo  Stecchetti, 

che  muore  de!  mal  sottile  a  rentidue  .'111111.  facendo  la  preghiera  délia  sera.  ■> 
{Opère,   IV.  296.) 

-  Opi  re,  IV.  281. 
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conseil  étaii  :  «  Plus  de  beaux  vers  »;  -  Beyle,  plus  hardi  en- 
core, car  il  prononçai!  :  «  Plus  de  vers  «lu  toui  »,  et  avait  lui- 
même  coutume  de  lire  comme  modèle  de  style  des  articles  du 
Code  civil,  ce  qui  ne  l'empêchai!  pas  d'être  ■■  un  écrivain  faux 
et  affecté,  impuissant  à  la  création  d'art  »,  comme  le  prouvent 
ses  romans,  surtoui  le  Bouge  el  le  Noir,  titre  où  se  trouve  définie 
avec  la  plus  grande -exactitude  la  manière  de  l'auteur;  —  Balzac, 
doué  d'un  merveilleux  talent  d'observation  el  d'invention,  mais 
incapable  de  comprendre  les  vers  et  d'imaginer  qu'on  prîi  plai- 
sir à  en  composer,  lui  qui  disait  en  haussant  led  épaules  :  •  Mais 
ceci  n'est  pas  de  la  copie  pour  la  presse  »  ; — Alexandre  humas, 
dont  la  Dame  aux  Camélias  passait,  aux  yeux  de  Carducci,  pour 
bien  inférieure  à  Phèdre  el  à  Hernani  :  le  conventionnel,  sans 
doute,  a  sa  pari  dans  ces  deux  dernières  œuvres;  mais  n'est-ce 
rien  que  «  la  belle  parole  ailée  du  vers,  la  pureté  du  dessin,  le 
coloris  enflammé,  la  langue  élégante,  la  rime  riche1     ? 

Balzac  et  les  autres  proscrivaient  les  vers,  parce  que.  dans  la 
vie  réelle,  on  ne  parle  pas  en  ver-  :  la  prose  seule  serait  vraie. 
De  même,  sous  prétexte  de  vérité,  on  renversa  épopée,  tragédie, 
pour  faire  place. au  roman  el  au  drame  historiques.  Mais,  cons- 
tate Carducci,  voilà  que  ces  derniers,  à  leur  tour,  sont  battus  en 
brèche  par  le  roman  expérimental  et  le  drame  du  même  nom  : 
c'esl  la  conséquence  du  positivisme  et  de  l'américanisme  chaque 
jour  en  progrès.  La  logique,  ajoute  rageusement  le  critique  ita- 
lien, veul  qu'on  n'applaudisse  rien  désormais,  sinon  «  le  vrai  ma- 
tériel, le  vrai  qui  se  touche,  qui  se  manie,  qui  s'achète  et  se 
vend  ».  -  Courage,  conclut-il,  courage,  Sancho  Pança...  Plus  de 
théâtre,  mais  des  spectacles;  plus  de  drame,  mais  la  cour  d'as- 
sises ;  plus  d'art,  mais  de  là  production  -!  » 

Si   Carducci   distribuai!    la   responsabilité  du   mal   entre  plu1 


1   hh,  XII.  139.  C'esl  a  propos  d'une  représentation  de  la  Dana  aua  Camélias 

m   Bologne.  Oardua  L882)  qualifie  cette  pièce  -   prim I  ultimo  paros- 

'■■i  romanticismo  -■>  "I  -in.  -;  a   .  eris  i 
-'  Opère,  IV.  308;  XII.  138. 
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sieurs  Français,  donl  l'exemple  avail  été  contagieux  en  de 
au  delà  des  Alpes1,  un  surtoul  recevait  l$s  coups  de  l'ardent 
lutteur  :  c'esl  Emile  Zola.  Ainsi,  en  1883,  le  professeur  bolonais 
se  piaii  des  -  ventrus  zoliani  qui  croyaieni  démolir  Victor 
Hugo!  Il  se  représentait  avec  une  joie  uon  dissimulée  le  moment 
où  leurs  descriptions  malodorantes  dégoûteraient  ■  même  les 
femelles  des  porcs  -  .  Jl  n'aimail  pas  qu'on  suivît  Zola  même 
de  loin  et  sans  imiter  ses  excès.  C'était  le  cas  d'un  jeune  Italien 
qui,  en  1886,  avait  publié  des  poèmes  où  il  s'appliquait  et  par- 
venail  souvent  a  reproduire  dans  leur  vérité  concrète  certains 
côtés  de  la  vie  moderne.  Carducci  loua  le  succès  de  la  tentative, 
mais  regretta  qu'on  eût  compromis  les  vers  dans  cette  aventure. 
Du  Zola,  concluait-il,  je  crois  qu'il  y  en  a  assez  en  prose 

Tels  sont  les  principaux  jugements  de  Carducci  sur  des  écri- 
vains français.  Nous  sommes  bien  loin  de  posséder  son  opinion 
sur  tous  ceux  qu'il  connaissait.  Ainsi  dans  une  lettre  où,  en 
1883,  il  appelle  François  <  Soppée  un  c<  vil  rimeur  pour  cocottes  . 
il  déclare  qu'il  n'y  a  plus  de  poésie  en  France,  Victor  Hugo  et 
Leconte  de  Lisle  mis  à  part  '.  Nous  aurions  souhaité  une  déclara- 
tion plus  explicite  sur  ce  dernier.  Carducci  lisait  du  Patin  \  du 


'  Chiarini,    Uemorie,  p.  i^<M.  ."si'  el   suiv. 

:  Opère,  IV,  398:  a  <>  panciuti  zoliani,  che  ora  \i  credete  demolire  Vittore 

[]  corne  vol allora  esser  buf  fi  !   Mandate  attorno  gli  spazzaturai  a   rac- 

cogliere  sn"l  lastrico  le  vostre  descrizioni,  che  non  ne  vorranno  più  uè  men  le 
femmiue  de'  porci.  [ntanto  positivismo  e  americanismo  lavorano  di  buzzo 
buono  a  macinare  tutto  il  mondo  de'  vecchi  iddei,  tutto  l'idéale  e  tutto  il  fan- 
Éastico,  tutto  il  classico  e  tutto  il  romantico.  Nulla  ba  da  rimanere  in  piedi,  se 
non  il  vero  materiale,  il  vero  che  si  tôcca,  che  si  brancica,  che  si  compra  e 
rende,  che  si  ammazza.  Coraggio,  Sancio  Panza,  sii  logico 

3  il  s'agit  de  M.  Guido  Mazzoni.  Cf.  Carducci,  Opère,  111.  -Hl.  11  y  a  un  cas 
ou  Carducci  si-  montra  grand  partisan  de  /"la.  Cette  t'ois  il  oe  B'agil  pas  de 
littérature,  mais  du  rôle  de  Zola  dans  l'affaire  Dreyfus  [Opère,  XII.  530). 

*  Lettre  'lu  11  février  lss-"-  à  Sommaruga,  publiée  dans  le  Giornale  tTItalia 
du  2  avril   1910. 

I.'i.i.     i    244,  ■•'!   1885.   I!  s'agil  des  Tragiques  g 
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Boissier1,  du  Flaubert2,  du  Goncourt8,  du  Brunetière4.  «lu 
Pierre  de  la  Gorces;  à  son  attention  n'échappail  pas  l'Histoire 
de  lu  littérature  française  publiée  sous  lia  direction  de  P.  de 
Julleville6:  quelle  impression  lui  restai!  de  ces  œuvres?  Nous 
ne  saurions  le  dire.  Qu'il  connûl  ces  ouvrages,  c'esl  du  moins 
mu-  uouvelle  preuve  que  sa  culture  française  était  des  plu-  vas- 
tes et  qu'il  ne  cessa  jusqu'au  bout  de  l'accroître.  El  d'une  façon 
générale,  qu'il  parlai  de  quelques-uns  parmi  nos  auteurs  avec 
enthousiasme,  qu'il  les  jugeât  tous  avec  impartialité,  c'esl  une 
raison  de  plus  pour  le-  Français  de  l'estimer  el  de  l'aimer 


1  Da  un  carteggio  inedito  di  G.  Garducci,  con  prefazione  di  A.  Messeri.  Bo- 
logna,  Zanichelli,  1907.  Cf.  la  lettre  XII. 

-  Lettere,  I,  :;<">'.».  en  lf)04.  Il  s'agit  de  la  Correspondanct  de  Flaubert. 

::    11    lisait    leur  Journal  (Opère,    XII.   516). 

1   II  fait  un  emprunt  à  Brunetière. 

•"  Lettere,  I.  p.  375  et  400.  L'histoire  dit  second  Empin  lui  semble  «l'un 
maniement  incommode. 

,;  ///..  p.  336,  en  1896. 


CHAPITRE  V 
La  fortune  de  Carducci  en  France. 


En  France  et  en  Italie,  c'esi  une  opinion  traditionnelle  qu'avant 
d'obtenir  le  prix  Nobel,  en  L906,  el  d'imposer  ainsi  son  nom  aux 
journaux  de  tout  le  monde  civilisé,  Carducci  était,  dans  notre 
pays,  un  inconnu  ou  peu  s'en  faut.  Déjà,  en  1882 *,  M.  M.  Mon- 
nier  élevait  une  plainte  dans  la  Nouvelle  Revue:  -  Savez-vous 
comment  il  a  été  récompensé  de  son  amour  pour  nous,  de  son 
antipathie  pour  la  Prusse?  Les  Allemands  l'étudient,  le  tradui- 
sent, le  cajolent;  l'un  d'eux,  qui  a  de  la  compétence  et  de  ^au- 
torité, M.  Karl  Hillebrand,  a  déclaré  que  l'Italie,  depuis  la  mort 
de  Leopardi,  l'Europe  depuis  la  mort  de  Heine,  u'a  pas  produit 
un  poète  pareil.  Nous,  en  revanche,  nous  ne  le  connaissons  pas. 
Nous  n'avons  sur  lui,  dans  notre  langue,  m1'""11  article  de  revue 
maussade  el  médiocre.  Tâchons  de  réparer  les  torts  de  notre 
ignorance  et  de  notre  ingratitude  :  c'est  l«i  moins  que  puisse 
faire  notre  bonne,  humaine,  géniale,  expansive  littérature  de 
France2  en  faveur  d'un  homme  qui  la  connaît  et  qui  la  défend 
si  bien.  » 

In  quart  de  siècle  plus  tard,  en  1906  et  en  1907,  M.  Jean 
Garrère,  dans  le  Temps  .  el  M.  Julien  Luchaire,  dans  la  Revue 
latine  '.  ne  parlaient  pas  de  complète  ignorance   el  la  nuance  est 


'  T.  XVII.  juillet-aoûl   1882. 

2  Ce  sont,  mi  ne  l'a  pas  oublié,  les  mots  mêmes  dont  Carducci  se  servail  pour 
qualifier  nol  re  littérature. 

3  Petit  Temps  du  L"  décembre  1908. 
'  Refile  latine,  Paris,  '_'•">  mars  I'.hiT. 
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importante),  mais  écrivaie»!  néanmoins,  le  premier:  «  Ces!  à 
peine,  hormis  quelques  cercles  de  lettrés,  si  Paris  -.-'il  épeler  son 
uom!  »,  le  deuxième  :  -  Jusqu'à  hier  encore,  la  renommée  de 
Garducci,  au  delà  des  frontières  de  son  Italie,  n'était  pas  sortie 
des  cercles  littéraires.  » 

Entre  1882  et  L906,  on  trouve  plusieurs  fois  sur  Garducci,  des 
deux  côtés  des  Alpes,  des  affirmations  tranchantes  ou  atténuées, 
comme  celles  de  MM.  Monnier,  Garrère,  Luchaire1.  Garducci  lui- 
même,  quand  il  déplorait  qu'on  négligeât  chez  nous  la  langue  et 
la  littérature  de  son  pays,  ne  trahissait-il  pas  un  regret  et  un 
désir  intimes?  Il  nous  croyait  injustes  pour  lui  qui  nous  avait 
tan!  aimés  :  il  eût  souhaité  nous  voir  comprendre  sa  pensée,  que 
plus  d'un  élément  rapprochai!  de  la  nôtre;  il  supposait  n'être 
qu'un  simple  inconnu  pour  nous.  <  >r,  il  n'était  aucunement  insen- 
sible  à  la  légitime  gloire  d'auteur.  On  n'en  peut  douter  quand  on 
lit  avec  quelle  complaisance  il  entretenait  sa  femme,  en  1873, 
d'un  témoignage  venu  pourtant  d'un  pays  qu'il  plaçait  alors 
bien  au-dessous  de  la  France  :  «  Même  les  journaux  allemands 
parlenl  de  mon  dernier  livre  et  un  d'entre  eux  dit  que  je  suis 
non  seulement  le  premier  poète  d'Italie,  mais  encore,  après 
Heine,  le  premier  poète  d'Europe2.  Gomme  il  s'empresse,  en 
lssi».  de  recueillir  certains  propos  de  la  reine  Marguerite  cau- 
sant  avec  lui!  Après  avoir  cru  bon  d'avancer  que  <■  les  Français 
ne  comprennent  jamais  les  Italiens  »,  elle  exprimait  le  plaisir  que 
lui  avail  procuré  un  récen!  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
où  on  rendait  justice  à  Garducci  et  on  disait,  ajoute-t-îl,  «  que  je 
suis  non  seulemen!  le  premier  poète  d'Italie,  mais  un  des  deux 
ou  trois  vraimen!  grands  du  continent3  .  De  pareils  articles 
français  étaient-ils  rares,  ou  bien  Carducci   ignorait-il  en  plus 


1  Notamment  Rouer  Allou,  Un  poète  italien,  G.  Carducci.  Paris,  Jouaust, 
L883;  Cottinet,  dans  l.'i  Presse,  en  LS85;  Hector  Lacoche,  dans  la  préface  de 
sa  traduction  des  Odes  barbares,  Rennes,   1894. 

2  Carducci,  Lettere  alla  famiglia  e  a  Severino  Ferrari,  Bologna,  1913,  p.  47. 
li  i!  re  du    1   novembre   1873. 

/■/..  p.  137,  lettre  du   17  août  1889. 
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grande  partie  ceux  qu'on  publiail  sur  lui  dans  notre  pays?  On  Le 
saura  bientôt,  du  moins  l'espérons-nous;  car  ce  chapitre  voudrai! 
établir  toul  d'abord  si  des  efforts  furenl  tentés  en  France  pour  re- 
commander les  œuvres  de  Garducci  encore  vivant,  ei  lesquelles, 
parmi  ces  œuvres;  si,  en  fait,  l'auteur  fui  connu  chez  nous,  par 
qui,  sous  quel  aspeci  :  comme  représentai  de  certaines  ten- 
dances politiques  ou  religieuses,  comme  poète,  comme  philo- 
ue  ? 

En  L882,  M.  Marc  Monnier,  on  l'a  dit  plus  haut,  écrivail  de 
Garducci  :  «  Nous  n'avons  sur  lui.  dans  nuire  langue,  qu'un 
article  de  revue  maussade  el  médiocre.  -  Il  avail  raison  de  qua- 
lifîi  r  ainsi  une  étude  de  Louis  Etienne  parue  dans  la  Revue  des 
Deux  Mon ifcs,  cm  L874.  Il  se  trompait,  en  revanche,  lorsqu'il 
avançait  que  cel  écrivain  seul  eul  attiré  l'attention  du  public 
français  sur  Garducci.  Avanl  1882,  La  tentative  s'étail  déjà  renou- 
velée au  moins  sepi  fois  et,  le  plu-  souvent,  par  !<•  canal  de  pério- 
diques tlmii  l'autorité  passe  en  général  pour  grande.  Puni'  s'en 
convaincre,  qu'on  jette  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  placé  i<-i 
en  note  1. 


'    Voici,   par  ordre  chronologique,   la  liste  des  articles,  des  chapitres  ou   des 
passages  consacrés  il  Carducci  en  France  avant  sa  mort. 
l^Tu.        A.  Koux.  Uist.  il,   la  liti.  Uni.  contempor.,  p.  409.  Paris,  Durand  et 

l 'edone-Lauriel. 
L872.  —  G.  Paris,  sur  le  livre  Cantilene  e  ballate,  strambotti  t    madrigali  net 

secoli  Mil  e  Y/1    (Romania,  \>.  L15-119). 
L874.        !..    Etienne,    l'm  t< *   contemporains   de   V Italie.    M.    Qiosuè    Carducci 

(Rev.  des  Deux  Mondes,  1  '  juin). 
L874,        ***  Sur  le  livre  simli  htttrnri  (Revue  critique  d'hist.  ci  di    littérat., 

t.  II,  p.  175). 
1876.        ***  .Sur  les  l'imi   di  l'r.   Petrarca  sopra  argomenti  moraU  •    diversi 

a  cura  di  (i.  Carducci  (Revw  critique,  t.  II.  p.  200). 
L879.    -  I,.    Garel,    Poètes    italiens    contemporains,    <i.    Carducci    (La    j'inn 

France,  1"'  juillet). 
1881. —  ***  Sur  l'étude  '  "  /""  '"  d'amori   (Romania,  p.  309). 
L882.     -  M.    Monnier,    O.    Carducci,   /»/</<    italien    (Nouv.    Revue,   juillet-aofll 

1883.    -  R.  Allou,  lu  liai  h  italien.  Paris,  Jouaust. 

L885.  -—  T.     Checchi,      Uanzonicns     <t     Carducciens     (Revui     contemporaine, 
25  mars). 


310  G-   MAUGAIN. 

Nous  n'insisterons  pas  sur  un  jugement  rapide  jeté  en  pas- 
sant, mais  dès  1870,  par  AI.  Amédée  Roux,  dans  son  Histoire  de 
In  littérature  italienne  contemporaine.  <■  La  muse  de  Carducci, 
fantasque,  vagabonde,  tour  ;'i  tour  attendrie  H  railleuse,  a  sou- 
\,miI  des  accents  pénétrants  el  doux  comme  les  chants  de  Mus- 
set.   ■ 

<:v^i  aussi  le  poète  que  M.  Etienne  examine  en  Carducci,  dans 
ce  fameux  article  daté  'le  L874,  où  il  ne  se  préoccupe  pas  d'ana- 
lyser en  toute  impartialité  un  groupe  d'oeuvres  ei  d'en  établir  la 


1885. —  E.  Cottinet,  dans  La  Pressi  (cf.  La  Patria  de  Bologne,  1"  mars  1885). 
1888.        —;:::   Les  Fêtes  île  Bologne  et  l'Italie  actuelle  tl.n  Nouv.  /,'■  vue,  juillet- 
août,  t.  lu n. 
1888.  —  <i.  Boissier.  Le  huitième    <■<  nt<  noire  tf"<    VTJniversiU    <i<    Bologm    (Rev. 

des  Deux  Mondes,  t.  LXXXVIII,  p.  609  e1  suiv.). 
isss. —  <;.   Lafaye,  Les  fêtes  dt    VVniversité  de  Bologm    {Rev.  internationah 

de  l'enseignement,  t.  XVI  i. 
1889.—  :":::   Sur  l'Opéra  di  Dante,  par  G.  C.  (Romania,  p.  201). 
L889. —  P.  de  Nolhac,  à   propos  de  la  trad.  des  Odes  barbares  par  .T.   Lngol 

i  R(  vut  critiqut .  t.   II.  p.  5 v  I 
1S90. —  Ed.   Rod,  La    Biographù    <l<    Dantt    (Rev.   des   Deux   Mondes,   15  dé- 
cembre) . 
1890.—  ***  A  propos  des  Opère  di  <J.  C.  Bologna,  Zanicbelli,  r.  I-IV  {Revue 

critique,  t.  I,  p.  495). 
1891. —  l>r  Nolhac,  Préface  aux  Troisièmes  odes  barbares,  trad.  de  .T.  Lugol, 

Paris,  Lemerre. 
L892. —  P.  de  Nolhac,  sur  la  Storia  del  Giorno  (Revu<   critique,  t.  II.  p.  381). 
1892.—  P.   de   Nolhac,  sur  le   i.    VIII   des  Open    di   <:.   < '.   (Rev.   oit.,   t.   I. 

p.  513). 
[893,  —  p.  de  Nolhac,  à  propos  du  livre  uV  D.  Zanichelli,  Studi  politici  <   nto- 

rici  (Rev.  cri  t..  t.  I.  p.  .">1T). 
Ts!i4. —  E.  T.,  Revue  littéraire   dt    l'étranger.   Italie  (Correspondant,  2"  trim.. 

p.  200). 
1895. —  F.  Carry,  La  poésie  contemporain  en  Italie,  (Correspondant,  lOjuillet). 
1896. —  Ugo  Ojetti,  Quelques  littérateurs  italiens  (Revue  <!<■  Paris,  lô  février). 
L897. —  ***  Sur  les  Vaea   m  rima  raccolte  da  <i.  C.  (Romania,  p.  344). 
1898. —  C.  Dejob,  sur  l'étude  l.<   U<   canzoni  patriottiehe  di  <;.  Leopardi  (Rev. 

critique,  t.  I.  p.  415). 
L898. —  J.  Domis.  I.n  /mis',,    italienne  contemporaine,  Taris. 
L903.        <:.  Deschamps,  Silhouettes  d'Italiens  </.<    Temps,  18  octobre). 
L904.        G.  Grappe,  Carducci  (Renaissonct   latine,  15  avril). 
1905. —  M.  Muret,  Sur  Vidéalisna   </<    Carducci  (reprod.  dans  La  littérat.  ital. 

d'aujourd'hui,  Paris,  1906). 
L906.  —  .1.  Carrère,  art.  dans  le  Petit  Temps,  1"  décembre. 
L907.—  M.  Boulenger,    1  la  gloin   <l>   Carducci  (Rev.  bleue,  19  janvier). 
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valeur  esthétique;  son  but  est  de  dénoncer  un  républicain  el  un 

adversaire  de  Pie  IX.  Il  semble  bien  qu'il  ce  puiss i  ne  veuille 

pas  -i'  dégager  des  luttes  qui  agitaient  alors  la  France  «  •  1 1  *  *  - 
même,  et  qu'en  frappant  cel  Italien,  il  soulage  son  amertume  et 
ses  craintes  de  monarchiste  ci  de  catholique  français.  Il  accorde 
bien  un  demi-complimenl  ;'i  Carducci  :  -  Ses  écrits  prouvent 
un  véritable  talent,  et  de  ses  effusions  républicaines,  qui  -nul 
même  quelque  chose  de  plus,  il  restera  sans  doute  des  traits  de 
satire,  quelques  mouvements  lyriques,  donl  le  souvenir  sera  li'"' 
à  celui  de  l'histoire  contemporaine.  »  Kl  voilà  toute  la  pari  de 
l'éloge  :  c'esl  peu.  En  revanche,  que  de  pointes  contre  ce  ••  jeune 
homme  qui  s'attaque  directemeni  au  souverain  pontife  et  l'ex- 
communie à  -a  manière  en  vers  lyriques!  M.  Carducci  brûle  ce 
qu'il  a  adoré;  il  ;i  outragé  la  majesté  pontificale  dix  ans  après 
avoir  chanté  le  -.nul  sacremenl  ».  Mais  le  républicain  surtout 
esl  fustigé  'Mi  Carducci.  Après  les  Levia  <ir<ui,i  et  les  Decennali 
«  h'  public  vil  qu'il  avait  affaire  à  un  auteur  affamé  de  réputa- 
tion :  M.  Carducci  ne  craignil  pas,  dans  ses  vers,  de  mettre  au 
premier  plan  sa  personne...  Il  ambitionna  d'être  le  Tyrtée  de 
l'Italie;  mais  de  quelle  Italie  parlait-il?  Non  de  celle  qui  s'est 
cernent  groupée  autour  d'un  mi  constitutionnel,  qui  a  voulu 
se  posséder  elle-même,  se  posséder  tout  entière,  et  cependant 
rester  fidèle  aux  croyances,  aux  souvenirs  de  -mi  passé;  celle 
qu'il  invoquait,  il  la  voyait  dans  l'avenir,  et  il  l'exhumait  des 
ruines  de  l'antiquité.  Il  se  lai-ail  sur  la  délivrance  entreprise  de 
commun  accord  avec  un  peuple  allié;  il  était  muet  sur  les 
grandes  batailles  formidables  cl  gardait  son  enthousiasme  pour 
l'expédition  du  général  improvisé  qu'il  appelle  le  Thrasybule  de 
Caprera,  il  gardait  tous  -e-  chants  pour  la  surprise,  pour  le  coup 
de  main  de  Sicile  ei  de  Naples.  Voilà  doue  l'idéal  de  M.  Car- 
ducci :  ''ire  le  poète  de  i,i  république  italienne.  A  défaut  d'une 
autre,  [il  chante  la  république  française,  l'ancienne,  elle  des 
Desmoulins,  des  Danton,  de-  Robespierre.  Marat  lui-même  a 
sa  part,  non  d'éloges,  M.  Carducci  est  le  an  nie  d'esprit,  —  mais 
de  souvenirs  cl  d'excuses,  le  tout   puisé  dans  M.  Michelet.  Nos 
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écrivains  radicaux  ont  |>ri>  de  l'empire  sur  la  démocratie  ita- 
lienne  :  Mazzini  esl  délaissé  comme  mystique  et  amoureux  de 
l'idéal 

S'il  faut  du  moins  en  juger  par  les  apparences,  Carducci  reçut 
d'assez  bonne  grâce  ces  coups  de  boutoir.  Dans  une  note  aux 
Giambi  ed  epodi,  on  lit  :  -  M.  Etienne  a  beau  être  de  mauvaise 
humeur  contre  moi  el  contre  mes  idées  politiques,  je  dois  lui 
savoir  gré  d'avoir  traduit  avec  tant  de  fidélité  et  de  grâce  quel- 
ques-uns de  mes  vers  qu'il  lui  a  plu  d'insérer  dans  son  essai  '.  > 
En  réalité,  sans  parler  des  hommages  que,  vers  le  même  temps, 
lui  valurent  en  Italie,  en  Autriche,  en  Allemagne,  ses  Nuove 
Poésie,  Carducci  trouvait  en  France  même  une  précieuse  com- 
pensation au  dur  traitement  de  Louis  Etienne  -'.  Elle  n'intér< 
pas,  il  esl  vrai,  le  poète,  mais  1"'  philologue.  Toutefois,  le  ton  <!••- 
articles  dont  nous  allons  parler,  la  réputation  des  revues  où  il> 
étaient  imprimés,  la  signature  qui  suivait  au  moins  un  d'entre 
eux,  devaient  contrebalancer  vigoureusement,  dans  l'âme  <1«' 
Carducci,  le  souvenir  laissé  par  la  Revue  des  Deux  Mondes. 

En  1872,  Gaston   Paris  lui-même  consacrait,  dans  Roman 
un  compte  rendu  détaillé  .;i  une  publication  récente  de  Carducci, 
Cantilene  e  ballate,  strambotti  e  madrigali  nei  secoli  XIII  e  XI  \. 
On  exagérerait  en  avançant  que  tout  visait  à  l'éloge  dans 
pages.  On  >  lisait  en  effet  :  ■    Il  reste  ni. -hit  quelques  doutes  sur 
le  but  précis  et  les  limites  que  s'est  assignés  l'éditeur,  et  il  ■  - 
regretter  qu'il   u'ait  cru  devoir  mettre   pour  toute  Introduction 
à  son  recueil  qu'une  adverlenza  de  quelques  lignes.  Une  pr< 
plus  détaillée  lui  aurail  aussi  permis  de  nous  donner,  sur  les 
manuscrits  qu'il  a  consultés,  des  renseignements  qui   font  un 


1   /'or*;,.  Bologna,   L908,  p.  508. 

-  Chiarini,  Uemorie,  i>.  186-7.  <>n  y  voit  comment  Von  Thaler,  dans  la  Neut 
Freie  Pressi  de  Vienne  (12  mars  L875),  jugeait  l'article  d'Etienne,  o  Manca 
al  signoi  Etienne  ogni  Eacoltà  <li  concepire  la  vulcanica  natura  de!  Cardncci,  e 
l'impeto  dî  quella  polemjca  cbe  butta  indietro  «l'un  colpo  il  liscio  accademico 
Erancese.  » 

a  P.  115-119. 
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peu  défaut.  Il  est  vrai  que  ces  manuscrits  sont  indiqués  en  tète 
de  chaque  pièce,  mais  il  aurait  été  bon  de  les  énumérer  el  sur- 
tout de  les  caractériser  :  il  esl  intéressant  de  savoir  <iM,'! 
le  genre  et  la  destination  des  recueils  qui  ont  fourni  les  éléments 
de  celui-ci;  d'autre  part,  un  assez  grand  nombre  de  pièces  sonl 
tirées  de  registres  et  d'actes  publics,  sur  les  feuilles  blanches 
desquels  des  notaires  amateurs  se  sonl  amusés  à  écrire  des  poé- 
sies parfois  fort  peu  graves  :  on  voudrai!  avoir  sur  ces  manus- 
crits d'un  genre  particulier  des  indications  que,  surtout  hors 
d'Italie,  oi peu!  guère  se  procurer.  ■  Mais  ces  critiques  dis- 
paraissent comme  dans  l'ombre  à  côté  des  compliments  dont 
Gaston  Paris  comble  le  recueil  :  -  Voici  un  volume  ii1"'  nous  ne 
saurions  trop  recommander  à  nos  lecteurs.  Il  contient  tout  ce 
que  l'éditeur  a  pu  réunir  de  poésies  populaires  <lu  mu"  et  du 
\i\'  siècle.  Des  trois  cenl  cinquante-huit  pièces  que  contienl  le 
recueil,  la  plupart  étaieni  jusqu'à  présent  inédites,  le  reste  était 
disséminé  dans  toutes  sortes  de  livres.  En  exhumant  les  unes  et 
en  rassemblant  les  autres,  M.  Carducci  a  rendu  à  la  littérature 
italienne  en  particulier  et  à  la  littérature  du  Moyen  âge  en  - 
rai  mi  service  des  plus  signalés.  Mais  il  ne  s'est  pas  borné  à  ce 
Iravail  déjà  si  méritoire  :  il  s'est  attaché  à  constituer  les  textes 

d'après  toutes  les  exigences  de  la  critique et  en  accordant 

faie  importance  toute  particulière  à  la  versification,  trop  peu 
respectée  par  les  éditeurs  précédents;  enfin  il  a  joint  à  ces 
res  épaves  du  temps  passé  un  commentaire  extrêmement  sobre, 
mais  substantiel  et  instructif.  C'est  une  province  nouvelle  que 
l'habile  éditeur  a  ajoutée  à  la  littérature  de  son  pays,  el  on  doit 
surtout  lui  en  savoir  gré  à  l'étranger,  où  il  était  difficile  jusqu'à 
présent  de  se  faire  la  moindre  idée  du  domaine  que,  grâce  à  ce 
volume,  il  est  aisé  maintenant  de  parcourir. 

En  1874,  la  Revue  critique  d'histoire  et  <!<■  littérature*  exami- 
nait les  Studi  letterari  de  Carducci,  et  employait  les  termes  sui- 


'  T.  II.  p.  17-",.        Les  studi  letterari  parurent  à  Ldvorno,  chez  Vigo,  L874. 
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vants  pour  en  vanter  quelques  parties.  »  />"  développement  de  lu 
littérature  nationale:  c'est  la  pièce  capitale  de  l'ouvrage.  Une 
érudition  très  étendue  ei  très  précise  esi  mise  au  service  d'un 
esprit  original,  vif  ei  lumineux.  Des  vues  toutes  nouvelles  sont 
ouvertes  au  lecteur  sur  la  littérature  de  l'Italie,  étroitemeni  rat- 
tachée à  son  histoire.  L<-  ton  de  l'exposition  esi  animé,  le  style 
esl  charmant.  Ces  cenl  quarante  pages  ne  sont  point  un  résumé 
spirituel  de  ce  qu'on  trouve  dans  d'autres  livres  :  c'est  une  es- 
quisse d'après  nature  faite  par  quelqu'un  qui  a  de  bons  yeux  et 
qui  manie  fort  bien  1»'  crayon.  —  Les  destinées  diverses  de  Dante. 
Gel  excellent  écrit,  dans  lequel  l'auteur  s'est  proposé  de  raconter 
les  vicissitudes  de  la  gloire  de  Dante  ei  d'exposer  les  différentes 
manières  dont  il  a  été  compris,  n'es!  malheureusemenl  pas  ter- 
miné. On  éprouve,  en  arrivant  à  la  fin,  un  véritable  regret,  et  nous 
ne  saurions  trop  engager  M.  Garducci  à  reprendre  cette  curieuse 
étude,  qui  s'arrête  présentement  à  Boccace,  el  à  la  mener  jus- 
qu'à nos  jours.  La  finesse  ei  la  largeur  des  jugements  se  joignent 
ici  constamment  à  une  information  des  plus  rares.  -  Musique 
et  poésie  dans  le  monde  élégant  du  XIV  siècle:  cette  étude  a, 
outre  un  intérêt  réel,  tout  le  charme  de  la  nouveauté  :  l'histoire 
'•I  les  vicissitudes  diverses  du  madrigal  au  xiv'  siècle  sont  ra- 
contées avec  autant  d'esprit  que  d'érudition.  Eu  résumé,  de  tous 
les  livres  écrits  sur  l'ancienne  littérature  italienne,  il  en  est  peu 
qui  soient  à  la  fois  aussi  attrayants  et  aussi  solides  que  celui 
de  M.  Garducci.  » 

Quand  parut,  en  1876,  l'édition  que  Garducci  donna  des  Rime 
di  /•'/-.  Petrarca  supra  argomenti  morali  e  diversi,  la  même  Revue 
critique  '  s'exprima  sur  l'ouvrage  en  termes  si  flatteurs  qu'on  ne 
voit  pas  ce  qu'elle  aurait  pu  ajouter  pour  ensorceler  l'amour- 
propre  d'un  philologue.  Nous  disons  d'un  philologue,  car  inci- 
demment un  mot  trahissait  un  enthousiasme  moindre  pour  les 
poésies  de  Garducci.  «  Voici,  disait-on,  un  petit  livre  exquis.  Le 


1   T.  II.  p.  200.  —  Le  travail  de  Carducci  paru!  à  Livorno,  chez  Vigo. 


GIOSUE    CARDUGCJ    ET    LA    FRANCE.  315 

texte  csl  établi  à  l'aide  des  manuscrits  et  des  éditions,  lesquelles 
sont  énumérées,  classées  el  appréciées  magistralement  dans  la 
préface;  chaque  pièce  esi  précédée  d'une  courte  introduction  el 
accompagnée  de  notes  telles  qu'aucun  auteur  peut-être  n'en  a 
encore  eu.  M.  Garducci  a  dépouillé  tous  les  commentaires  anté- 
rieurs au  sien  caractérisés  aussi  on  ne  peui  mieux  dans  la  pré- 
face .  el  ii  a  extrail  de  chacun  ce  qui  lui  a  paru  utile  à  l'intelli- 
gence du  texte;  il  ne  faul  pas  croire  que  sa  pari  personnelle  soil 
peu  <!«'  chose;  <>n  lui  a  laissé  beaucoup  à  faire,  el  il  a  fail  beau- 
coup. Nous  noterons  surtoul  ses  rapprochements  très  nombreux 
et  très  utiles,  entre  les  poésies  italiennes  de  Pétrarque  el  ses 
œuvres  latines,  ci  m  une  aussi  ceux  qu'il  a  établis,  bien  plus  abon- 
dammenl  que  ses  devanciers,  entre  Pétrarque  el  les  auteurs  an- 
ciens donl  il  cta.il  nourri.  Histoire,  philosophie,  esthétique,  phi- 
lologie, tout  esl  considéré,  éclairé,  enrichi  dans  ce  commentaire 
modèle.  L'auteur  ne  polémise  pas  el  ne  rapporte  que  rarement 
les  erreurs  commises  avanl  lui,  mais  en  réunissanl  toui  ce  qu'on 
a  écril  d'efficace  sur  les  œuvres  qu'il  publie,  il  nous  donne  une 
histoire  bien  intéressante  de  la  façon  donl  Pétrarque  a  été  com- 
pris  el  goûté  en  Italie  depuis  son  temps  jusqu'au  nôtre.  M.  Gar- 
ducci, on  le  sait,  trouve  moyen  d'être  le  plus  exael  des  érudits,  l<> 
plus  minutieux  des  critiques,  en  même  temps  qu'un  penseur 
original  el  un  écrivain  hardi.  Quanl  à  nous,  nous  trouvons  ses 
travaux  d'histoire  littéraire  préférables  à  ses  œuvres  person- 
nelles :  ce  dernier  om  rage  esl  surtoul  digne  de  toul  éloge.  Il  sera 
d'un  grand  prix  pour  les  lecteurs  italiens;  quanl  aux  lecteurs 
étrangers,  qui  croyaienl  connaître  Pétrarque  el  l'italien,  ils  se 
convaincronl  qu'ils  n'y  comprenaienl  rien  el  ils  auront  plus  ap- 
pris, après  avoir  lu  ce  livret  avec  attention,  qu'en  faisant  de 
longues  études  mal  digérées.  » 
Enfin,  en    1881,   la   Romania*   qualifiai!    l'article   intitulé   Un 


1  P.  309.  L'article  de  Carducci  avail  paru  dans  la    Vuova    \>it<,ll„i>,i.  vo\.  di 
janvier-mars   1881. 
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poêla  d'amore  une  «  étude  faite  avec  tout  le  talent  que  l'on  doii 
attendre  de  son  émineni  auteur  »,  lequel  ■■  a  su  admirablemeni 
traduire  les  plus  beaux  morceaux  de  Bernard  de  Ventadour  ». 


Il 


Des  textes  que  nous  avons  recueillis,  quelle  impression  géné- 
rale se  dégage?  Elle  ne  concqrdt  pas  avec  celle  de  M.  Marc 
Monnier.  En  fait,  déjà  à  la  date  de  1882,  le  upm  de  Garducci 
pouvait  évoquer,  en  France,  pour  une  partie  du  grand  public, 
l'idée,  plus  ou  moins  vague,  que  l'Italie  possédai!  un  de  ces  poètes 
politiques  auquel  on  accorde  ou  pn  relu-.'  la  sympathie,  upn 
pour  des  raisons  esthétiques,  mais  suivant  qu'on  esl  soi-même 
monarchiste  ou  républicain.  Quant  à  l'élite  qui  s'intéresse  aux 
littératures  romanes  et  surtout  à  l'italienne,  on  l'avait  avertie, 
par  quatre  fois,  de  considérer  Garducci  comme  un  philologue 
dont  les  travaux  doivent  faire  autorité. 

4près  LS82,  nous  perrons  comment  des  publicistes  français 
complétèrent  et  précisèrent  l'opinion  qu'on  pouvait  concevoir 
du  poète  et  du  citoyen,  en  même  temps  que  d'autres  continuaient 
à  signaler  les  travaux  du  savant  et  que  plusieurs  s'attachaient  à 
peindre  l'homme  privé.  Au  cours  des  vingl-quatre  année-  qui 
s'écoulèrent  de  1882  jusqu'à  la  mort  de  Garducci,  nous  ne  trou- 
vons pas  moins  de  vingt-sept  articles  ou  cljapitrps  consacrés 
complètement  ou  en  partie  ;ui  grand  Italien.  Beaucoup  paru- 
rent dans  l«'-  revues  ou  les  journaux  les  plus  répandus  et  les 
plus  réputés  :  la  Revue  des  Deux  fondes,  le  Correspondant, 
la  Nouvelle  Revue,  la  Revue  /Urne.  /<■  Mercure  de  France,  Ro- 
umain, la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature,  le  Temps. 
Ils  étaient  souvent  l'œuvre  d'auteurs  auxquels  s'attachait  et 
s'attache  encore  une  grande  autorité.  Parmi  I»'-  signataires, 
MM.  Gaston  Boissier  et  Georges  Lafaye  avaient  vu  et  entendu 
Carducci,   MM.   Marc   Monnier  et    Pierre  de   Xolhac   gardaient 
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même   précieusemeni    le   souvenir  de  conversations  échangées 
avec  lui. 

Dès  1882,  M.  Marc  Monnier  traçaii  de  l'homme  privé  un  portrail 
bien  faii  pour  concilier  à  Carducci  les  sympathies  de  tous  ceux 
qui  croieni  possible  el  séduisante  l'union  de  la  science  aveG  la 
bonhomie,  des  vertus  familiales  avec  un  tempérainenl  de  lut- 
teur bourru  e<  passionné.  <  Qu'on  ne  se  fie  point  au  portrail  qui 
est  en  tête  de  ses  poésies  nouvelles,  écrivaii  donc  M.  Marc  Mon- 
nior;  l'artiste  lui  a  donné  un  air  farouche  ei  truculeni  que  Car- 
ducci  n'a  pas  ou  qu'il  n'a  plus.  Qu'on  aille  plutôt  le  voir  à  Bolo- 
gne '■!  qu'on  monte  sans  trembler  les  huil  rampes  otto  seule 
qui  mèneni  à  son  étage...  Vous  arrivez;  le  nom  esl  sur  la  porte. 
Une  jeune  fille  acGorte  ''I  avenante  vienl  vous  ouvrir;  c'esi  la 
fille  du  poète,  elle  se  nomme  Béatrix,  en  mémoire  de  Dante. 
8a  sœur  cadette,  vive  comme  la  poudre,  se  nomme  Liberté.  A  la 
bonne  heure,  nous  sommes  <-!m'z  un  père  de  famille!  Il  n'y  a  de 
vraimenl  redoutable  au  monde  que  les  célibataires.  Entrons 
donc;  !<•  poète  nous  attend  :  il  ;i  bien  la  barbe  et  les  cheveux 
noirs,  le  teinl  bronzé,  le  corps  trapu  de  son  portrait,  mais  tani 
ilf  bonté  dans  l'expression,  tanl  de  cordialité  dans  l'accueil,  des 
pires  si  francs,  des  silences  -i  modestes,  el  aussi  tani  d'amour 
pour  la  France  depuis  nos  malheurs,  qu'on  se  -'■ni  bientôi  chez 
un  frère  latin  <'l  qu'on  serre  avec  effusion  l;i  main  de  ce  gaiani 
homme.  Il  vqus  parle  avec  émotion  d'un  lil>  qu'il  avaii  nommé 
h. ml.'  cl  qui  <•-!  tniii'l  -  dans  I»'  triste  novembre  de  la  triste  an- 
w  ■  1870,  pendanl  que  les  Prussiens  assiégeaienl  Paris  ».  Il  vous 
écoute  avec  patience,  comme  si  vous  étiez  quelqu'un;  des  juge- 
ments très  nets  sonl  exprimés  sans  arrogance.  On  sent,  à  cer- 
tains frémissements,  à  certaines  étincelles  qui  lui  sortenl  des 
yeux,  qu'il  doii  bien  rugir  quand  il  esl  en  colère  :  mais  avec  les 
inconnus  qui  ne  lui  inspirenl  pas  de  défiance,  il  a  plutôt  l'atti- 
tude el  la  mansuétude  du  lion  au  repos.  Il  \ii  tranquillement, 
studieusement,  en  érudii  el  en  artiste,  travaille  beaucoup,  fail 
spn  cours,  puis,  aux  heures  c]e  récréation,  rêve  «  i  *  -  —  vers  qu'il 
n'écril  pas  sur-le-champ;  il  couve  ses  impressions  el  ses  émo- 
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lions  qui  éclateront  un  jour  en  strophes  ardentes.  Ses  étudiants 
l'adorent,  ei  il  a  des  amis  dans  tous  les  camps  '.  » 

C'est  encore  un  peu  l'homme  privé,  mais  surtout  l'homme  po- 
litique, le  professeur,  l'orateur,  qui  revivent  dans  les  souvenirs 
remportés  d'Italie,  par  trois  Français  revenant  des  fêtes  données 
à  Bologne,  en  1888,  pour  le  huitième  centenaire  de  l'Université2. 
Il  s'agit  de  MM.  Gaston  Boissier,  Georges  Lafaye,  aujourd'hui 
professeur  à  l'Université  de  Paris,  et  d'un  anonyme.  Tous  trois 

concordent  i r  souligner  le  rôle  important  que  joua  Garducci 

dans  ces  solennités  et  pour  rendre  sa  personne  sympathique  au 
lecteur.  <•  Il  a  été,  dit  l'un,  le  héros  des  journées  de  Bologne  :  le 
discours  qu'il  a  prononcé  en  était  la  partie  la  plus  importante, 
le  clou;  il  a  été  acclamé  partout  où  il  s'esi  montré,  el  ses  admi- 
rateurs lui  ont  offert  son  buste  en  bronze,  en  attendant  qu'on 
l'installe  sur  les  places  publiques.  D'où  vient  donc  la  grande  po- 
pularité de  M.  Garducci?  Il  s'est  imposé  par  la  puissance  du 
génie,  personne  ne  le  conteste,  tous  les  partis  s'accordent  pour 
l'admirer.  »  Avec  plus  de  détails,  M.  Lafaye  portait  le  même 
témoignage  :  «  Le  discours  de  M.  Garducci  était  celui  que  l'on 
attendait   avec  le   plus  d'impatience  et   de  curiosité;   c'était  le 

grand  i 'ceau  d'apparat.  Le  ministre  et  le  recteur  ont  parlé  au 

pied  ri 1 1  trône  royal;  M.  Garducci  esl  monté  dans  une  chaire, 
tendue  de  velours  rouge,  qui  avait  été  préparée  exprès  pour  lui 
et  d'uii  il  dominait  l'assistance.  C'est  lui  en  réalité  qui  a  porté  la 
parole  au  nom  de  l'Université  bolonaise.  Il  ;i  dû  cet  honneur  à 
la  dignité  de  son  caractère,  ;'i  l'ancienneté  de  ses  services,  à  son 
talent  d'écrivain  et  de  professeur,  enfin  ;i  la  popularité  dont  il 
jouit  en  dehors  même  du  groupe  universitaire  auquel  il  appar- 
tient, (l'est  qu'en  effet  M.  Garducci  est,  sans  contestation,  !<•  poète 


'   Souv.  i;>  vue,  1882. 

-    \.,/<«.    Revue,  juillet-aoûl    1888;    Les   fêtes  <i<    Bologne,   art.  anonym 
Rev.  Internat.  <l<   Venscig.;  '!.  Lafaye,  Les  fêtes  <f<    TUniv.  <l<    Bologne,  juillet- 
décembre    L888;         Rev.  des  Deux    Mondes,    1888,   t.    LXXXVIII,  art.  .1.-  <;. 

Huissier. 
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le  plus  distingué  de  l'Italie  contemporaine...  Il  s'esl  attaché  à  la 
ville  on  les  circonstances  l'avaient  amené  et  il  1 1 *< * 1 1  a  plus  voulu 
sortir;  il  y  es!  aimé,  considéré,  et  il  exerce  sur  l'opinion  publique 
une  influence  toui  à  fail  exceptionnelle.  ■■ 

Quanl  à  M.  Gaston  Boissier,  il  commençai!  par  un  croquis  ra- 
pide et  expressif  de  Carducci  :  •■  C'est  un  homme  vigoureux, 
d'une  figure  épanouie,  ouverte,  animée,  donl  les  larges  épaules 
portenl  une  tête  puissante,  ei  sur  les  traits  duquel  se  lisent  éga- 
lemenl  la  force  el  la  bonté...  «  Puis,  s'arrêtanl  au  discours  lu 
par  le  brillant  professeur  italien,  M.  Boissier  ajoutait  :  »  Il  m'a 
semblé  que  la  fin  surprenail  quelques  personnes  par  sa  har- 
diesse. M.  Garducci  y  fail  un  éloge  enthousiaste  de  Mazzini  en 
qui,  dit-il,  l'idée  il»'-  Gracques  s'est  faite  moderne  »,  et  qu'il  ap- 
pelle,  sans  auc.une  réserve,  un  grand  homme;  il  insiste  avec  or- 
gueil sur  le  spectacle  extraordinaire  qu'offre  l'histoire  contem- 
poraine de  l'Italie,  qui  qous  montre  ;'i  la  fois  ■■  un  républicain 
monarchique,  un  monarque  révolutionnaire,  un  dictateur  obéis- 
sant :  Victor-Emmanuel  conspirant  pour  la  liberté  avec  Joseph 
Mazzini  el  Joseph  Garibaldi  ».  Il  ue  manquait  pas  de  gen>  au- 
tour de  moi  qui  trouvaient  <pi»'  ces  souvenirs  u'étaient  pas  de 
nature  à  plaire  au  souverain  qui  écoutait,  et  qu'il  eût  été  plus 
convenable  de  les  lui  épargner;  il-  ajoutaient  que,  «lu  reste,  il 
n'y  avait  pas  de  raison  d'en  triompher,  car  il-  sont  la  faiblesse 
de  cette  jeune  royauté  et  lui  créent  des  embarras  dont  elle  aura 
peine  à  sortir.  <>  n'est  pas  l'opinion  des  Italiens;  autour  du  roi, 
personne  ne  semblait  choqué  de  L'audace  de  l'orateur,  et,  à  la  fin 
du  discours,  le  roi  lui-même  lui  a  tendu  la  main  de  la  meilleure 
humeur  du  monde.  Après  tout,  M.  Garducci  n'a  rien  dit  qui  ne 
soit  parfaitement  exact.  L'aristocratique  maison  de  Savoie  n'a 
délivré  l'Italie  que  parce  qu'elle  a,  sans  répugnance,  tendu  la 
main  à  tous  les  alliés  qui  se  présentaient.  C'est  ainsi  que  toutes 
!»•■>  force?  contraires  qui  fermentaient  dans  ce  malheureux  pays 
se  sonl  unies  pour  la  lutte  ;  le  combat  fini,  elles  ne  se  sont  pas 
séparées,  et  il  semble  bien  qu'en  ce  moment  elles  soient  en  train 
de  se  fondre. 
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Sur-  le  même  sujet,  l'anonyme  de  là  Nouvelle  Rétwe  écrivail  : 
«  Son  discours  de  Bologne,  il  l'a  prononcé  tourné  vers  le  roi, 
mais  dans  lequel  il  a  déclaré  voir  -  le  représentanl  de  la  sadve- 
c,  raineté  «lu  peuple  italien  réuni  libre  dans  une  patrie  une  :  ei 
le  poi  Humbert  a  accepté  ces  expressions,  l'ouï  cela  esl  fort  beau: 
un  poète  deveflli  une  puissance  el  traitant,  dans  un  pays  monar- 
chique, d'égal  à  égal  avec  l'Etat. 

Vers  la  même  époque  et  durant  les  années  qui  suivirent;  c'est- 
à-dire,  rappelons-le,  entre  1882  el  1906,  les  spécialistes  français 
continuaient  à  estimer  en  Garducci^  autant  que  par  le  passéj  !•■ 
philologue  ei  l'érudit  En  1889,  la  Romania  !  déclare  que  le  dis- 
cours intitulé  l'opéra  di  Dante  e  n'est  pas  seulement  éloquent, 
mais  contienl  des  vue-  justes  et  profondes  .  En  1890,  on  lisait 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes2  les  lignes  suivantes  :  •■  Dans 
le  troisième  tiers  de  ce  siècle,  les  études  d'histoire  et  d'histoire 
littéraire  prirenl  en  Italie  une  extension  nouvelle,  et  furent  pra- 
tiquées avec  une  impartialité,  un  désintéressement  qu'elles  ne 
pouvaient  guère  avoir  au  temps  de  la  lutte  pour  l'indépendance 
nationale Le  xm"  et  le  xiv  siècle,  ■  l'âge  d'or  de  la  litté- 
rature italienne,  —  devenaient  le  but  de  recherches  de  plus 
plus  nombreuses..;  Le  poète  érudil  qui  a  été  le  héros  des  fêtes  de 
Bologne  el  dont  la  popularité  va  toujours  grandissant,  M.  Giosue 
Garducci  prenait  de  fail  la  direction  de  ce  mouvement,  et  l'on 
voyaïl  paraître,  à  côté  de  ses  nombreux  essais,  des  éditions 
gnées  des  contemporains  de  Dante   . 

Cette  même  année,  les  quatre  premiers  volumes  des  œuvres 
complètes  de  Garducci  '  provoquaient  sans  doute,  dans  la  Revue 
critique5,  de  très  légères  censures:  on   regrettait  que  certains 


1   P.  309.   L'article  de  Carducci  avait  paru  dans  la   Nuùva   Antologia,  vol.  de 
janvier  et  mars  1881. 
-  P.  201. 

L5  décembre,  artieL   de  Ed.  Rod. 

■en   di  Giosuè  ('ardu. -ci.  Bologna,  Zanichelli,  1889-1890. 
r.  i.  p.   195. 
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travaux  du  maître  n'eussenl  pas  été  mis  plus  minutieusement 
au  couraril  des  progrès  de  l'érudition  :  qtie  d'autres  il  s'agii  de 
rapports  sans  grande  originalité  tinssent  tanl  de  place  dans 
ces  recueils.  Le  ton  du  compte  îvn.in  n'en  étail  pas  moins  bien- 
veillant el  laissai!  même,  par  instants,  percer  l'admiration.  Quel- 
ques lignes  contenaient  un  témoignage  de  gratitude.  On  y 
lisait  :  o  Le  dernier  morceau  considérable  du  tome  IV  est  in- 
titulé :  Ça  ira.  chef-d'œuvre  de  prose  ironique  el  vigoureuse.  I  n 
français,  quel  que  soit  d'ailleurs  son  sentimenl  politique,  ne 
pourra  en  lire  certaines  pages  sans  une  émotion  reconnaissante; 
il  y  a  des  langues  daris  lesquelles  uous  ne  sommes  plus  habi- 
tués à  entendre  juger  notre  pays  avec  équité;  notre  poète,  au 
contraire,  sail  voir  de  haut  les  hommes  et  1»'-  choses  ei  regarde 
l'histoire  avec  un  cœur  droit. 

En  1892  el  1893,  M.  Pierre  de  Nolhac  consacrai)  deux  articles 
à  Carducci.  I>;m-  l'un,  il  considérail  les  Studi  letterari  rumine 
.,  un  des  meilleurs  [ouvrages  que  la  critique  dantesque  de  ce 
siècle  ail  produits  »  el  l'étude  Délia  varia  fortuna  <H  Dante 
comme  -  classique  pour  les  amateurs  du  trecento,  el  aussi  pour 
les  amateurs  de  belle  prose  moderne  ;  ••.  Dans  l'autre,  il  s'occu- 
pait  de  la  Storia  del  giorno,  parue  depuis  quelques  mois.  -  Nous 
avons,  disait-il,  la  bonne  fortune  de  voir  aujourd'hui  Parini 
étudié  par  un  de  ses  émules,  le  poète  Giosue  Garducci.  L'émi- 
iiriH  critique  s'esl  borné  à  traiter  du  Giorno  el  .;i  en  faire 
«  l'histoire  -:  mais  il  su  mettre  dans  ce  cadre,  étroii  d'appa- 
rence, le  tableau  le  plus  précis  el  le  plus  vivant  de  la  société  qui 
entourait  Parini,  de  son  milieu  moral  el  intellectuel,  de  l'in- 
fluence qu'il  allai!  exercer  sur  !»■  sentimenl  public  el  sur  La 
poésie...  Il  a  analysé,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  la  grande 
composition  de  Parini,  l'a  mise  en  regard  des  poèmes  satiriques 
nationaux  <>h  étrangers  qui  l'onl  précédée,  en  ;i  dégagé  l'origi- 
nalité d'ironie  ••!  de  description.  G'esl  le  mérite  particulier  de  ce! 


!  /.'-  ru,   critiqui .   1 803, 
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artiste  merveilleusemenl  conscienl  qu'es!  Garducci,  de  savoir 
découvrir  chez  ses  grands  confrères  les  intimes  ressources  de 
leur  génie  '.  » 

En  1898,  Garducci  ayant  publié  un  travail  sur  le  Ire  canzoni 
patriottiche  de  Leopardi,  M.  Charles  Dejob  en  donna  un  élogieux 
compte  rendu  -. 

L'année  d'avant,  la  Romania  jugeai!  ainsi  les  Cacce  in  rima 
dei  secoli  XIV  e  XV  :  «  I);ms  une  préface  où  la  critique  est  aussi 
pénétrante  que  la  forme  en  esl  élégante,  M.  Carducci  montre  que 
ce  genre  esl  un  développement  du  madrigale...  G'esl  un  recueil 
charmant,  auquel  les  savantes  noies  de  l'éditeur  ajoutent  beau- 
coup de  prix,  ainsi  que  les  variantes  abondamment  puisées  dans 
les  manuscrits  s.  » 

Plus  rares  que  les  articles  en  l'honneur  du  philologue,  les 
('•turles  mi  Ic>  passades  sur  Carducci  poète  ne  manquaient  pas 
non  plus,  de  1882  à  1906  :  on  a  pu  le  voir  par  le  tableau  biblio- 
graphique inséré  plus  haut  dans  une  note.  Pour  le  proclamer  le 
premier  poète  de  l'Italie  contemporaine  l'accord  étail  unanime. 
On  allait  même  jusqu'à  prétendre  que.  depuis  la  Renaissance, 
la  péninsule  n'avait  pas  vu  son  pareil  '.  Tantôt  on  notait  sa  pa- 
renté avec  Victor  Hugo  et  Heine 5.  Tantôt  on  vantait  sa  virtuosité. 
Garducci,  disait  M.  Marc  Monnier,  fait  ce  qu'il  veut  du  vers 
italien  qu'il  assouplit  à  son  gré,  creuse  et  polit,  fouille  et  tord 
d'une  main  puissante  et  habile,  lui  imposant  tous  les  tons,  tous 
les  mode-,  le  débarrassant  surtout  du  harnais  académique  pour 
le  monter  à  poil,  à  la  manière  des  anciens.  Gomme  artiste,  Gar- 
ducci est  à  Leopardi  ce  que  Victor  Hugo  est  à  André  Ghénier;  il 
a  moins  de  limpidité  et  plus  de  bouillonnements,  t\<'^  chutes  et 
des  jets  d'écume  où  scintillent  toutes  les  couleurs;  il  cause  moins 


/./..  1892. 
-'   1,1..  i.  i.  p.  415,  de  L898. 
'  1'.  344. 

1  Rev.  des  Deux   Mondes,  Correspondant,    \<>ur.  Revue,  articles  cités. 
5  youvellt   R 
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d'admiration  et  plus  d'étonnement  ou,  pour  mieux  dire,  une 
admiration  plus  intriguée  et  \<\[\<  agitée.  A  la  vérité,  ce  classique 
a  bu  le  suc  du  romantisme,  et  s'il  bal  aujourd'hui  sa  nourrice, 
comme  faisaient  Henri  Heine  ei  Alfred  de  Musset,  il  n'en  esl 
pas  moins  fort  el  dru  du  bon  lail  qu'il  a  tenu  d'elle1 

Aucune  attaque  passionnée  contre  les  thèses  politiques  ou  re- 
ligieuses soutenues  par  le  poète  dans  ses  vers.  Visiblement  on 
essayait  d'être  objectif,  de  trouver  des  explications  honorables 
à  ses  violences  de  langage,  d'atténuer  ses  audaces,  d'obtenir  son 
pardon. 

Avec  cette  dernière  intention,  M.  Carry  écrivait,  en  L895,  dans 
un  article  presque  tout  entier  élogieux,  el  qu'une  revue  comme 
le  Correspondant  ne  refusa  pas  d'insérer  :  -  En  ce  qui  regarde 
l'inspiration  morale  de  ses  œuvres,  nous  aurions  naturellement 
plus  d'une  réserve  à  faire.  <»n  l'aura  dépeint  tout  entier  quand 
on  aura  dit  <|ii*il  est,  avant  tout,  un  païen,  mais  un  païen  en- 
flammé des  idées  politiques  de  son  siècle.  Une  grande  partie  de 
son  œuvre  est  consacrée  à  glorifier  les  idées  révolutionnaires  : 
cet  Horace  était  doublé  d'un  Mazzini.  Toutefois,  M.  Garducci  ;i 
;'i  peu  près  dépouillé  son  radicalisme  d'antan  pour  se  convertir 
;'i  la  monarchie  ••(  au  conservatisme...  Le  féroce  démagogue  d'au- 
trefois est  presque  devenu  !••  poète  attitré  du  Quirinal...  Ses 
idées  religieuses  semblent  avoir  suivi  une  évolution  analogue. 
Au  mois  d'octobre  dernier,  chargé  <l<'  prononcer  le  discours 
d'inauguration  pour  le  nouvel  hôtel  de  ville  de  la  république  de 
San-Marino,  il  avait  pris  pour  thème  de  sa  harangue  officielle 
la  glorification  de  l'idée  divine  dans  l'histoire  :  nous  voilà  loin, 
i m  le  voit,  de  l'Hymne  à  Salan. 

\u~  son  côté,  M.  Maurice  Muret  plaidait,  en  1005  la  cause  de 
Garducci  auquel,  pour  <li">  scrupules  religieux,  l'Académie  de 
Stockholm  venait  de  refuser  le  prix  Nobel.  Garducci,  affirmait- 
il,  n'est  pas  plus  athée  qu'il  n'est  matérialiste.  Il  semble  croire  a 
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mi  Dieu  impersonnel,  coî^meHcemeni  ei  lin  de  toutes  choses,  i 
un  Dieu  qui  tte  se  révèle  pas  à  l'homme,  mais  donl  chaque  jour 
révèle  à  l'hoihme  un  lambeau.  Carducci  esl  tou!  disposé  à  ad- 
mettre le  principe  de  l'immortalité.  La  philosophie  de  Gar- 
ducci préconise...  une  vie  terrestre  frugale  simple  ef  saine*.  Elle 
recommande  là  pratique  de  la  vertu,  elle  proclame  la  iijbblesse 
du  sacrifice,  la  grandeur  du  devoir,  la  sainteté  du  travail,  l'amour 
de  la  liberté,  de  l'humanité,  de  la  patrie  !. 

Qùattt  aux  fluctuations  politiques  de  Garducci,  personne  ne 
songeai!  à  les  lui  reprocher.  Elles  s'expliquaient,  disait-on,  parce 
qu'il  poursuivi!  toujours  un  même  idéal  :  l'idéal  national.  Il 
fallali  'jiic  l'unité  se  fît  el  se  maintînt  :  suivant  que  la  monar- 
chie favorisai!  Ou  contrariai!  la  poursuite  de  ce  bu!  Suprême,  le 
poète  s'opposai!  à  la  maison  de  Savoie  ou  la  célébrait2. 

Après  tan!  de  textes  cités,  commenl  admettre  que  le  nom  '!<• 
Garducci  eu!  été  raremen!  prononcé  en  France  avan!  1906? 
Gommenl  croire  que  l'Académie  de  Stockholm  nous  l'ai!  presque 
révélé  le  jour  où  elle  décerna  le  prix  Nobel  à  l'illustre  Italien? 
A  <-f  momen!  déjà,  des  témoignages  nombreux  el  autorisés 
avaien!  été  rendus  parmi  nous  à  Garducci  philologue  e!  poète. 
Le  malheur  voulu!  que  lui-même  les  Ignorât.  Ces!  qu'on  négli- 
gea -.-in-  doute  de  lui  faire  parvenir  toutes  les  pages  françaises 
consacrées  à  son  talen!  :  il  n'eu!  pas  manqué  d'en  être  touché. 

Mais  le  public  avait-il  entendu  les  appels  faits  en  l'honneur 
de  Carducci?  De  nombreux  lecteurs  français  étaient-ils  entrés 
en  corttacl  avec  lui?  Non  répondenl  les  italianisants  français. 
El  qui  pourrai!  mieux  le  savoir  qu'eux?  Il  s'agit  de  faits  contem- 
porains; par  profession,  pourrait-on  dire,  il-  son!  amenés  à 
constater  si,  autour  d'eux,  on  a  des  clartés  de  telle  ou  telle  œuvre 
italienne. 


1  <  !hap.  cité  de  son  livre. 

-'  P.  de  Nolhac,  dans  la  Revue  critique,  1893,  t.  T.  p.  .".17:  —  J.  Carry,  dans 
le  Correspondant,  art.  cité;  —  M.  Muret,  dans  le  chap.  cité, 
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M  est  vrai  que  lés  admirateurs  eux-mêmes  de  Carducci  pou- 
vaient Être  rendus  en  partie  responsables  de  la  froideur  ou  <!<■ 
l'ignorance  du  public  français.  Leur  sincérité  avait  uni  aux 
poèmes  du  maître;  C'était  sans  doute  exprimer  sur  eux  là  vé- 
rité toute  pure,  mais  non  pas,  en  revanche,  nous  engager  à 
les  lire,  que  de  nous  suggérer  combien  il  esl  difficile  d'en 
bien  pénétrer  le  sens,  lorsqu'on  n'est  pas  très  au  couranl  <lr 
l'histoire  politique  d'Italie,  Considérée  surtoul  au  cours  de  tout 
un  réceiii  demi-siècle.  <»r.  voilà  bien  la  conclusion  qui  se  déga- 
geait plus  ou  moins  <!<■  passages  d'ailleurs  très  justes  tels  que 
livants  :  -  Gomme  prosateur  ei  surtout  comme  poète,  Gar- 
ducci  ■<>  été  la  voix  la  plus  éloquente  de  sa  génération,  et  cette 
génération  était  celle  qui  entrai!  dans  la  vie  au  moment  de  la 
guerre  de  L859,  qui  a  souffert  cruellement  d'Aspromonte  et  de 
Mentaha,  qui  a  vu  ses  vœux  remplis  te  20  septembre  1870;  tous 
les  enthousiasmes,  les  découragements^  les  colères,  les  triomphes 
•  lu  patriotisme  italien  en  cette  mémorable  période  ont  un  écho 
dans  les  vers  de  Gàrducci  '.  -  -  Le  côté  intime  et  moral  manque 
dans  sa  poésie,  ou  du  moins  n'\  apparaît  qUe  rarement;;.,  la 
femme  y  esl  à  peu  près  absente.  Pareillement,  rien  de  ce  qui  fait 
la  grandeur  de  nos  lyriques  français^  Musset,  Lamartine  :  ce 
don  de  l'émotion  intime  et  pénétrante,  de  la  passion  s'épanchant 
en  larges  ondes,  n'éclate  pas  darts  ses  œuvres;..  M.  Carducci  est 
un  génie,  non  pas  Cosmopolite,  mais  essentiellement  et  spécifi- 
quement italien;  en  lui  revit  l'âme  nationale  éparse  à  travers  les 
siècles;  il  est  le  chantre  de  l'Italie,  non  point  seulement  dans  le 
présent,  mais  aussi  «Lui-  ses  manifestations  el  ses  gloires  pas- 
sées, et  dans  ses  aspirations  d'avenir;  Il  a  reçu  I»'  flambeau  de 
Vitalianità  que  lui  ont  transmis  ses  glorieux  prédécesseurs  :  il 
l'a  fait  briller  d'une  flamme  éclatante  et  rajeunie2.  D'autres 
ont  été  citoyens  du  monde  :  Carducci  n'a  voulu  être  qu'un  bon 
citoven  de  l'Italie 


1  P.  de  Nolhac,  dans  la  Revm  critique,  1893,  art.  cité. 

I  '.nry.   art.  ci)*5. 

1  Muret,  cbap.  cité. 
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Poète  essentiellement  italien,  nous  disait-on;  mais  en  nuire  el 
en  même  temps,  poète,  bief)  des  fois,  antique  plutôi  que  mo- 
derne, poète  érudit,  poète  affectionnani  une  forme  savante  el 
compliquée,  si  l»i<Mi  que  ses  compatriotes  mêmes,  à  moins  d'une 
culture  classique  très  approfondie,  ne  parviennent  |>a-  à  le  goû- 
ter. Dans  ces  remarques  exactes,  elles  aussi,  n'y  avait-il  pas  de 
quoi  effrayer  le  public  français?  On  lisail  dans  la  Nouvelle  Re- 
vue L882  :  »  Sa  forme  est  savante,  elle  l'es!  trop  quelquefois 
pour  nous  autres  ignorants.  Nous  sommes  tous  ainsi  faits  que 
nous  appelons  pédants  ceux  qui  en  savent  plus  que  nous;  c'esl 
notre  faute  évidemment;  mais  un  poète  ne  devrai!  jamais  être 
accusé  de  pédanterie.  Il  ne  faul  pas  rejeter  en  littérature  ce 
qu'on  réclame  en  politique  :  le  suffrage  universel.  Ne  plaire 
qu'au  petit  nombre  vaut  mieux  assurément  que  ne  plaire  qu'à  la 
foule;  mais  il  y  a  des  poètes  qui  oni  su  plaire  en  même  temps  à 
la  foule  el  au  petil  nombre,  el  ce  furent  peut-être  les  meilleurs  : 
Ariôste  el  Shakespeare,  Molière  el  La  Fontaine,  Schiller  et 
Goethe  jusqu'au  second  Faust  exclusivemenl  .  Le  Correspon- 
dant disait  en  1895  :  o  Gomme  Goethe,  c'esl  un  païen  unissant  à 
un  degré  rare  deux  choses  qui  semblent  s'exclure  :  l'érudition  et 
l'inspiration.  C'est  un  Alexandrin  ému;  il  voit  et  sent  les  choses 
fortement,  mais  presque  toujours,  et  à  smi  insu,  à  travers  le 
prisme  de  l'antiquité.  Gela  esl  surtout  sensible  dans  sa  façon 
de  concevoir  et  de  reproduire  les  scènes  de  la  nature;  il  la  goûte 
et  la  rend  à  la  façon  de  Lucrèce  ou  d'Horace,  c'est-à-dire  comme 
un  philosophe  panthéiste  ou  un  épicurien  délicat  :  il  l'associe 
rarement  à  ses  émotions  intimes,  comme  font  nos  lyriques  mo- 
dernes. »  Déjà,  l'année  précédente,  on  notait,  dan-  cette  même 
revue,  la  tendance  que  présentait  la  poésie  de  Cardueci  à  vou- 
loir «  être  à  la  fois  une  œuvre  d'art  et  une  œuvre  d'érudition  -. 

Mais,  ajoutait-on,  par  sa  forme  même,  cette  poésie,  en  s'adres- 
sant  aux  seuls  lettrés,  s'interdisait  de  devenir  jamais  populaire. 
Si  donc  Garducci  a  conquis  la  célébrité  qu'il  mérite  d'ailleurs,  il 
le  doit  surtout  à  sa  haute  position  à  l'Université  de  Bologne  et 
aussi  à  l'attitude  politique  qu'il  a  gardée  longtemps  sous  Victor- 
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Emmanuel  comme  sous  Humberl  I  .  Quanl  à  ses  Odes  barbares, 
mi  sait,  on  croit  qu'elles  sonl  admirables,  mais  on  évite  de  s'en 
assurer.  ■ 

En  France,  on  le  conçoit  sans  peine,  elles  étaient  encore 
beaucoup  moins  connues  qu'en  Italie  et  elles  partageaient  ce 
sort  avec  les  autres  vers  du  maître  :  on  ne  peul  lire  les  poèmes 
de  Garducci  dans  le  texte  original  qu'à  condition  de  bien  con- 
naître la  langue  italienne.  Sans  doute,  plusieurs  d'entre  eux,  dès 
avanl  l(.*<><>.  avaient  passé  dans  notre  idiome1,  facilité  accordée 
an  grand  public  qui,  chez  nous,  ne  connaît  guère  les  littératures 
étrangères,  sinon  par  des  traductions.  Mais  on  sait  ce  que  de- 
viennent en  général  des  vers  lyriques  dans  les  meilleures  ver- 
sions :  il-  perdent  infînimeiil  plus  que  les  romans  et  les  œuvres 
théâtrales;  sous  leur-  nouveaux  habits,  il-  prennent,  pour  la 
plupart,  un  air  misérable  d'exilés  souffreteux  ou  d'orphelins 
anémiés. 

Le   fait   reste  donc   acquis  :   quand   Giosue   Garducci   mourut 
1907  .  déjà   bien  des  fois  justice  lui  avait  été  rendue  par  des 


1   Vuiri  la  liste  de  ces  traductions  avanl  la  mort  du  poète  : 
L882.        <><!<  h  I  .  IIiii/d.  trad.  par  A.  Parodi  {Univers  illustré,  25  juin). 
1883.        /'/..  trad.  par  A.  Arrighi  (La  Provence,  Marseille,   1  r  mai). 
ixs>.        Qdes   barbares,   trad.   de  Julien    Lugol  avec  trois   lettres  de   l'auteur. 

Paris,   Lemerre. 
1891.        Troisièmes  odes  barbares,  trad.  'lu   même,  avec  une  étude  préface  de 

M.    Pierre   de    Nolbac.    Paris,    [Vemerre.    (Plusieurs   de    ces   trad. 

avaient  déjà  paru  dans  des  revues.) 
LSDi.         I    C.  G,  inviandogli  un  esemplare  délie  opère  del   Byron  (Mercun    t/< 

/'/  '.■  [<  ■ .  septembre). 
L893.         \.///<  ili  maggio,  trad.  par  V.  de  Gramonl  i  Suova  rasscgna,  22  juillet). 
L894.  —  Odes  barbares,  trad.  par  Hector  Lacoche,  Rennes. 
L89-1.        Lu  liberté  perpétuelh   '/<    Saint-Marin,  trad.  de  Romeo  Romei,  Napoli. 
L895.        Piemontej  —A    I  .  //".</<<.  trad.  par  Clémente  Sangiorgio  dans  Fleurs 

d'Italie,  traductions  françaises,  ETaenza,  L895. 
L898.        Poèmes  <!<•  Carducci  traduits  en  français  par  M""  A.  Gosmc  i  Vourell* 

Revm  i. 
L905.        Discours  prononcé  à    Bologne  le    I  juin    1882,  trad.  par  KM.  Ca ma- 
gna. Paris,  Vuiberl  et   Nouy. 
(En  outre,  divers  fragments  de  Carducci  se  trouvent  traduits  dans  les  articles 
qu'on  lui  a  consacrés. > 


G.    MAU, AIN. 

revues,  des  journaux,  des  Livres  français;  uéanmoins,  ses  œuvre6 
en  prose  ou  eu  vers  n'étaieni  connues  'i1"'  d'une  élite.  Seulement, 
il  importe  d'ajouter  une  observation  des  plus  importantes  :  cette 
élite,  depuis  quelques  années,  devenail  plus  nombreuse  el  sur- 
toui  plus  compétente.  La  Langue  el  la  littérature  italiennes  re- 
commepçaienL  à  fleurir  parmi  non-  et,  cette  fois,  avec  une  con- 
sécration officielle  :  elles  avaieni  une  place  dans  l'enseignement 
de  certaines  universités  ej  de  diverses  écoles.  On  les  cultivait, 
dans  bien  des  cas,  en  vue  d'obtenir  quelque  diplôme  ou  de  réus- 
sir à  un  concours.  Dans  les  programmes  que  le  Ministère  de 
l'Instruction  publique  proposai!  aux  candidats,  il  arrivait  assez 
souvent,  depuis  L896,  que  L'œuvre  de  Carducci  tînt  une  place  el 
sentat  la  littérature  moderne  de  l'Italie.  Professeurs  el  étu- 
diants s,e  trouvaienl  ainsi  invités  à  commenter  les  Odi  barbare 
ei  d'autres  poèmes,  les  Confessioni  e  battaglie,  Les  études  Dello 
svolgimento  délia  lëtteratura  nazionale,  l>rl  rinnovamento  lette- 
rario  in  Italia  l.  A  l'agrégation  d'italien,  en  juillet  1906,  ta  disser- 
tation française  avaii  trait  à  un  jugemenL  ou  plutôt  à  une  la- 
cune de  Carducci  sur  l'influence  franciscaine2. 

Ainsi,  onze  ans  avanl  sa  mort,  dès  1896,  Carducci  commençai! 
à  recevoir  en  France  des  hommages  publips. 


'  Le  programme  publié  le  22  aoûl  L896  par  le  Bulletin  dt  TInstr.  publiqu* 
pour  le  prochain  concours  du  certificaf  d'aptitude  à  l'enseignement  de  l'italien 
dans  les  lycées  el  collèges  porte  les  Odi  Barbare,  dont  le  prenjier  [ivre  esl  aussi 
mis  au  programme  de  la  licence  d'italien,  à  Toulouse,  en  1898.  Pour  1901,  les 
Confessioni  e  battaqlù  son!  inscrites  aux  programmes  de  la  licence,  3  Bordeaux, 
el  «le  l'agrégation;  pour  1902,  les  poésies  de  Carducci  insérées  dans  VÀnto- 
Icgia  dellq  lirica  italia n a  moderna  de  Séverine  Ferrari,  figurenl  aux  programmes 
de  la  licence,  à  Grenoble,  el  de  l'agrégation;  en  1906,  le  programme  de  ce  der- 
oier  concours  contienl  les  études  Dellq  svolgimento  délia  lëtteratura  nazionale, 
Del  rinnovamento  letterario  in  Italia.  On  sail  qu'un  auteur  inscrit  à  un  prp- 
gramme  d'agrégation  pu  de  eertifical  secondaire  n'y  reste  qu'une  année,  tandis 
que,  sur  un  programme  de  licence,  il  persiste  quatre  années  de  suite. 

Dans  ses  discours  dello  svolgim.  <hllu  lett.  naz.,  M.  <J.  Carducci  a  entière- 
ment passé  sons  silence  la  pari  d'infii  d'autres  critiques  recpnnaissenl 
au  mouvement  franciscain  dans  les  premières  manifestations  de  la  littérature 
italienne.  <  >n  discutera  l'importance  de  cette  lacune  en  indiquant,  •< "il  y  a  Ijeu, 
la  place  occupée  par  S.  François  el  son  enseignement  dans  les  œuvres  les  plus 
connu.'-  du   Mil'    ri   du   xiv    sièdc 


GtOSUE   CARDUCCI    ET    LA    FRANCE.  829 


TU 


Nous  n'entreprendrons  pas  de  dresser  la  liste  de  tous  les  ar- 
ticles consacrés  par  la  presse  quotidienne  française  à  l'illustre 
Italien  quand  il  se  vil  attribuer  le  prix  Nobel  pu  quand  il  mou- 
rut. La  plupaH  oni  été  recueillis  dans  une  collection  possédée 
par  la  bibliothèque  ^lessandrina  de  Rome  '  el  reproduisent,  en 
termes  brefs,  avec  une  ennuyeuse  el  banale  uniformité,  les 
mêmes  renseignements  généraux  sur  la  \h  et  les  peuvres  de 
l'illustre  écrivain. 

D'autre  part,  depuis  L907,  plusieurs  études  on!  été  publiées  sur 
Càrducci  dans  des  Revues  françaises.  Elles  onl  ce  mérite  de  ne 
tomber  ni  dans  les  éloges  dithyrambiques  el  creux,  ni  dans  les 
diatribes  passionnées  non  plus  -'. 


'  Eco  délia  stampa.  Mille  articoli  <li  giornali  stranieri  intprno  <iU<t  vita  e 
(ill<-  open  <li  G.  Garducci,  Roma,  L909.  Nous  profilons  de  l'occasion  pour  re- 
mercier MM.  le  Bibliothécaire  el  Le  Sous-Bibliothécaire  de  VAlessandrina  pour 
l'amabi}ité  nvc  laquelle  ils  onl  mis  à  notre  disposition  des  documents  se  rap- 
portanl  9  <  /arducci. 

Voici   les  principales  études  parues  sur  Càrducci  en   France,  depuis   1907, 
■  Luis  <i.'s  journaux  ou  des  revues  : 

L907.        lt.  Canudo,  G.  Càrducci  {Mercun   <l<   France,   1  '   février). 
!'.«>7.     ■  P.  Hazard,  '.'.  Garducci  {Revut  pédagogique,  15  février). 
I'.miT.        M.  Muni  0.  Càrducci  {Débats,  17  février). 
I'.miT.        <i.  Rod,  G.  Càrducci  {Figaro,   17  février). 
UK)7.        Raqueni,  G.  Càrducci  {Nouvelle  Revue,   V"  mars). 
l!>t)7         I'.   Ripert,   lu  mort  </  l<i   vu    </«    <;.  Càrducci  {Reviu    hebdomadaire, 

•J  mars) . 
]'.h»7.        .1.  Luchaire,  Josué  <  arducci  {Revin   latine,  25  murs  et  -ô  avril). 
t'.K»7.        M.  Muni.  I.<  poèU   Giosm   Càrducci  {Rev,  des  Deux  Mondes,  rr  juil- 
let). 
L908.        S.  Picot,  /'    ini,   politique  di    G.  Garducci  i  Ynnales  des  sciences  poli- 
tiques, janvier). 
190S.        1'.  de  Bonchaud,  (!.  Càrducci,  Paris,  Sansot. 

1909.  i;.  l'in/.i.  Impressions  sur  Càrducci  (Bulle t.  Uni.,  avril-juin). 
L909.         P.  de   Nolhnc,  Quelques  souvenirs  sur  Càrducci  {Débats,   18  mai). 

1910.  P:    Van    Tieghen,    Càrducci    et    In    poésie    nationali    {Rcv.    du 

10  février). 
L910. —  11.  Hauvette,  G.  Càrducci  poèU   {Grandi    Revue,  25  mars). 


•i;i(|  G.    MAL'GAIN. 

Le  cas  échéant,  on  y  rappelle  malicieusemeul  qu'eu    1> 
plus  tard,  ce  fougueux  pitriote  assista  du  rivage  à  la  tempêt 
cria   «  Courage!   ■■  aux  matelots,  sans  s'exposer  lui-même  à  la 
fureur  des  océans.  On  évoque  son  ingratitude  envers  la  Maison 
de  Savoie,  son  ignorance  des  choses  iMil.li.inc~  quand  il  débla- 
térai!  contre   Victor-Emmanuel,  trop   lent,  selon   le  jeune  pro- 
fesseur, à  opérer  l'Unité.  On  note  qu'il  y  ,-.  bien  de  la  rhétorique 
dans  ses   indignations.  Mais,  en   même  temps,  on   dépense  un 
effort  très  sincère,  très  appliqué  el  souvenl  heureux  pour  com- 
prendre le  poète  el  l'expliquer  au  public.  En  général,  on  voil  en 
lui   surtout  le  patriote,  on   interprète  sa   vie  el   son  œuvre  par 
l'e/Tel  de  sa  passion  pour  l'Italie  el  l'indépendance  italienne;  on 
rattache  sa  conduite  el  ses  poésies  à  l'histoire  du  Risorgimenlo. 
dont  elles  sont,  il  est  vrai,  bien  des  fois  inséparables.  ■■  En  <l<'-|»it 
de  certaines  apparences,  écril  M.  Augé-Chiquet,  le  patriotisme 
ne  fui  pas  seulement   pour  lui  un   merveilleux  thème  lyrique; 
c'est  de  tous  ses  sentiments  le  plus  spontané,  le  plus  vif  et  le 
plus  constant.  Bien  plus,  il  devint  comme  la  clef  de  voûte  de  ses 
opinions  politiques  el  religieuses.  Par  lui  s'expliquenl  les  vai 
lions  du  poète,  ses  attitudes  contradictoires  el  ses  palinodies. 
El  M.  Augé-Chiquei  démontre  cette  proposition.  M.  Van  Tighem 
en  fail  autant.  Il  établit,  en  outre,  dans  la  Revue  'lu  Mois,  que  !<• 
patriotisme  de  Garducci   n'es)   ni   régional,  ni  abstrait.   •    Non, 
[l'Italie^   est  prise  toui  entière  dans  sou  Mil.  dan-  ses  ricin —  -. 
dans  -i'-   hommes,  ceux  de  jadis  H   ceux  d'aujourd'hui,  dans 
leur-  œuvres  d'arl  el  dan-  leurs  livres.       M.  Stéphane  Piol  se 
pose  el  résoul  !<•  problème  suivant,  dan-  le-  Annales  des  Scien- 


L910.  —  .M.   Muret,    l.<    nationalisme  italien   {Questions  diplomatiques  >i   <•>]>,- 

iiinli  s.  1er  trimesl  re  I. 
1911.—  M.   Augé-Chiquet,    L'évolution   dt    G.   Garducci   {Revue  des   !':■ 

X  X  III  i . 
1911. —  M.  Mignon,  G.  Carducci,  Paris,   Fabre. 
1912-1913. —  A.   Jeanroy,    Carducci   et   l<i    Renaissance    latine,    tëtude   mu-   1rs 

sources  du   quatrième  discours    l>ilh>   Svolgimento   ecc.    {Bulletin 

ital,  1912-3). 
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ces  politiques  :  -  Etant  donné  que  Garducci  fut,  au  dire  de  tant 
d'Italiens,  le  Poète  national  de  la  troisième  Italie,  quel  écho  ont 
trouvé  en  lui  et  quel  relief  ont  pris  dans  ses  œuvres  les  idée.-, 
les  sentiments,  les  rêves,  les  aspirations,  en  un  mot  :  les  façons 
de  penser  el  de  sentir  de  cette  troisième  Italie?  M.  Maurice 
Muret  se  posera,  un  1910,  une  question  analogue  et  répondra  : 
■  Son  idéal  national  es!  un  curieux  mélange  de  l'esprit  romain 
et  de  l'esprit  révolutionnaire  moderne.  ESn  quoi  l'idéal  personnel 
de  Carducci  s'harmonisait  à  merveille  avec  l'idéal  de  son  épo- 
que,  avec  cet  idéal  don!  s'inspirèrent  les  hommes  d'Etat  et  les 
hommes  de  guerre  du  Risorgimento,  avec  cet  idéal  qui  présida 
à  la  rénovation  de  l'Italie  et  qui  est  digne  de  l'inspirer  encore 

dans  l'avenir Home  antique  fui   belliqueuse.  La   civilisation 

romaine  fut  une  civilisation  guerrière.  Garducci,  sur  ce  point 
encore,  conforme  son  moderne  idéal  italien  à  l'antique  idéal 
romain.  Il  reproche  à  ses  contemporains  leur  sensibilité  exces- 
sive... Poète  du  muscle,  poète  de  l'action,  Carducci  voit  dans  la 
guerre  une  fatalité  éternelle  dont  l'homme  u'a  pas  à  rougir.  L'œu- 
vre poétique  de  cet  auteur  est  traversée  par  \m  large  souffle, 
chevaleresque,  militaire  et  même  impérialiste.  L'impérialisme 
a'est-il  pas  une  chose  toute  romaine?  Si  épris  qu'il  suit  de  liberté 
et  de  justice,  Garducci  répudie  de  toutes  ses  forces  l'utopie  hu- 
manitaire, l'idéal  millénaire,  la  chimère  pacifiste,  chère  aux 
socialistes  internationaux.  » 

Rapprochons  de  cette  page  de  M.  Muret  quelques  lignes  im- 
portantes de  M.  Hauvette  :  «  Ce  patriotisme  ardent  qui  faisait 
écrire  à  Garducci  :  «  Au-dessus  de  tout,  j'ai  placé  l'Italie  »,  qui 
lui  permettait,  dans  un  discours  retentissant,  de  s'identifier 
avec  la  patrie  et  de  parler  hardiment  en  son  uom,  ce  patrio- 
tisme-là a'est  m  exclusif,  ni  étroit,  ni  menaçant  pour  qui  que 

ce  soit,  puisque  c'est  de  R e  et  de  l'Italie  qu'il  s'agil  :  l'une  est 

vraiment  la  ville  universelle,  l'autre  reste  toujours  ce  jardin 
«  de  l'Empire  dont  parlait  Dante,  cette  province  élue,  où  tout  (■<■ 
qui  se  rattache  à  la  civilisation  gréco-latine  se  sent  un  peu  chez 
soi.  » 
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Si  Carducci,  après  sa  niort,  attira  l'attention  de  La  critique 
française  surtout  comme  patriote  el  comme  interprète  de  la 
troisième  Italie,  od  s'intéressa  aussi  à  d'autres  aspects  de  sa 
vie,  de  son  caractère,  de  son  talent.  Ainsi,  M.  Mignon,  dans  une 
('■IikIo  d'ensemble  sur  le  poète,  a  insisté  sur  sa  prétendue  con- 
version religieuse.  Il  conclu!  que  Gardueci  n'est  pas  antireli- 
gieux. «  11  a  ses  dieux,  qu'il  vénère,  el  ce  lurent  d'abord  le-  divi- 
nités païennes,  pour  lesquelles  il  a  la  foi  profonde  de  Heine,  puis 
les  dieu?  chrétiens  devenus  païens;  enfin,  du  polythéisme  clas- 
sique où  il  s'était  complu  dans  sa  jeunesse,  il  semble  qu'il  en 
suit  venu  à  un  théisme  assez  vague,  qui  se  résout  en  un  amour 
profond  de  l'Italie  et  en  un  culte  ardenl  de  certaines  idé< 
ciales.  »  En  revanche,  M.  Mignon  pense  que  Gardueci  lui  fon- 
cièrement antichrétien  ou,  mieux  encore,  anticatholique.  M.  de 
Nolhac  n'accepterait  sans  doute  ce  jugement  qu'avec  une  ré- 
serve, car,  dans  ses  souvenirs  personnels  sur  le  professeur  bo- 
lonais, il  écrivait  en  1909  :  «  L'anticléricalisme  de  Carducci  fai- 
sait partie  de  son  bagage  de  patriote  mazzinien  et  garibaldien. 
Il  n'envahissait  pas  Les  sphères  supérieures  de  l'intelligence.  Le 
lyrique,  qui  avait  tant  de  fois  insulté  !;t  puissance  temporelle 
qui  barrait  à  l'Italie  le  chemin  de  Ruine,  u'avait  pas  pour  les 
traditions  catholiques  de  -on  pays  la  haine  qu'on  pourrait  croire. 
Il  était  nourri  des  chroniqueurs  du  Moyen  âge,  au  moins  autant 
que  de  la  littérature  antique,  et  il  n'est  pas  d'époque  dont  il 
parlai  avec  plus  de  respect  et  d'émotion...  11  me  fit  visiter  un 
jour  la  vieille  église  de  Saint-François,  longtemps  désaffectée, 
puis  défigurée  entièrement,  et  que  des  catholiques  bolonais  ve- 
naient de  restaurer  et  de  rendre  au  culte...  Gardueci  n'avait  pas 
d'éloge  assez  affectueux  pour  les  dévoués  concitoj  en-  qui  avaient 
embelli  sa  chère  Bologne  d'une  telle  parure...  En  l'écoutant 
parler  avec  tant  de  l'eu  de  l'art  religieux  et  de  L'âme  franciscaine, 
on  ne  pouvait  penser  sans  surprise  qu'il  avait  écrit,  dan-  sa 
jeunesse,  le  fameux  Hymne  à  Satan  et  ne  songeait  pas  à  le 
renier. 

M.  Julien  Luchaire  met  en  relief  commenl  Gardueci  -   a  été 
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toute  sa  vie  l'écrivain  le  plus  sincèremenl  ennemi  de  la  réclame. 
Si  on  voulaii  le  définir  fou!  entier  d'un  mol.  on  n'en  saurai! 
trouver  d'autre  que  celui-ci  :  dignité.  Dignité  privée,  dignité 
professionnelle,  dignité  scientifique,  dignité  artistique,  dignité 
humaine  el  surtoul  dignité  nationale...  Erudil  minutieux,  pro- 
ur  plus  que  consciencieux,  qui  sail  à  l'occasion  résister 
aux  ministres,  critique  littéraire  el  publiciste  passionné,  mais 
siuis  haine  contre  les  personne?  el  sans  calcul,  toute  la  vie  de 
Garducci,  écrivain  illustre  el  modeste  qui  a  voulu  garder  jus- 
qu'au boul  de  ses  forces  ses  fonctions  universitaires,  sera  une 
suite  d'efforts  désintéressés,  vie  de  labeur  solitaire  en  somme. 
Labeur  farouche  et  qui  n'a  pas  laissé  au   poète  le  loisir  de  se 

répandre  en  société,  ni  de  se  faire  beaucoup  d'amis Quand, 

jeune  professeur  chargé  de  famille  et  sans  ressources,  il  entre- 
prend pour  le  compte  d'un  éditeur  de  longs  travaux  mal  payés, 
d'éditions  de  textes  littéraires  italiens,  poète  obligé  de  couper 
ses  ailes,  -  il  es!  soutenu  dans  sa  tâche  par  une  sorte  de  sen- 
timent religieux,  par  l'émotion  d'un  brave  homme  qui,  à  la  fois 
patriote  et  artiste,  apporté  sa  modeste  contribution  à  l'œuvre 
nationale.  » 

M.  Paul  Hazard  établil  un  parallèle  entre  Giosue  Garducci  et 
Victor  Hugo  :  t.  Ce  son!  deux  natures  puissantes;  rien  ne  frappe 
davantage  en  elles  que  leur  santé.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  songenl 
;'i  raffiner  sur  la  vie;  ils  la  prennent  telle  qu'elle  est.  avec  une 
sorte  de  bonne  humeur  solide  el  tranquille.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  des  méditatifs,  qui  vivraienl  penchés  ^\i\'  eux-mêmes  : 
rendre  multipliées  et  condensées  les  impressions  qu'ils  reçoivenl 
du  dehors  es!  pour  eux  un  besoin.  Leur  incessante  activité  sem- 
ble dépasser  la  mesure  d'un  seul  homme;  et  cependant,  ils 
l'exerceni  sans  effort.  Ne  leur  demandez  pas  l'art  du  délicat  el 
du  subtil,  car  il-  son!  muni-  fins  <iM''  vigoureux...  Du  peuple,  il- 
mit  conservé  les  haines  el  les  colères  fréquentes  el  expressives... 
il-  on!  gardé  la  grande  puissance  d'aimer  qui  s'exerce  plus  vo- 
lontiers sur  ceux  qui  peinent  et  qui  souffrent. 

M.  Emile  Riper!  étail  à  Rome  quand  mourul  Ga  'ducci.  Il  nous 
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a  J .- 1  i — »'■  sur  ce  momenl  des  impressions  vécues.  Voici,  par  exem- 
ple, celles  du  17  février  1907  Garducci  étaii  morl  La  vieille)  : 
«  Je  me  rends  compte  que  toute  cette  gloire  n'est  pas  unique- 
menl  poétique  et  littéraire.  Aujourd'hui,  foutes  les  associations 
laïques  d'Italie  doivent  commémorer  le  troisième  centenaire  de 
la  mort  de  Giordano  Bruno...  La  fête  sera  double  :  on  commé- 
morera G.  Bruno,  qui  fut  brûlé  au  Campo  di  Fiori  par  les  soins 
pontificaux,  el  Josué  Garducci,  qui  a  écrit  VHymne  à  Satan,  qui 
a  écrit  le  Ça  ira,  qui  a  refusé  le?  prières  de  l'Eglise  et  qui,  toute 
sa  vie,  a  lutté  contre  le  Vatican  pour  Rome  el  pour  l'Italie  uni- 
fiée. On  voit  tout  lit'  suit<'  quel  thème  commode  c'est  puni'  les 
orateurs  de  ce  jour.  Dans  les  feuilles  du  soir  on  se  rend  compte 
qu'ils  n'ont  pas  manqué  de  l'exploiter.  Au  milieu  de  ce  déchaî- 
nement «  laïque  ».  il  es!  assez  amusant  de  lire  le-  journaux 
cléricaux.  Leur  attitude  est  aaturellement  assez  embarras-''-''.  II- 
sont  Italiens  et  catholiques  :  Italiens,  il-  sont  fiers  tout  de  même 
d'un  tel  poète,  mais  ils  gémissent,  catholiques,  sur  les  idées  sub- 
versives qu'il  a  soutenues  sa  vie  durant.  Ils  appellent  sur  lui  la 
miséricorde  du  Seigneur. 

Jusqu'ici,  uous  n'avons  examiné  que  d'intéressants  articles  d.' 
Revue.  Vojci  un  livre  tout  entier  consacre  à  Giosue  Carducci, 
l'hommr  et  le  poète1.  G'esl  le  premier  travail  d'ensemble  qui  ait 
paru  sur  l'illustre  Italien.  A  cel  avantage,  il  en  joint  d'autres 
précieux.  Dans  sa  préface,  l'auteur,  M.  Alfred  Jeanroy,  avait 
écrit  :  -  Mon  premier  soin  consistera  à  rattacher  les  œuvres  du 
poète  à  sa  vie  et  à  en  rétablir  soigneusement  l'ordre  chronolo- 
gique. »  Il  a  atteint  son  but  d'historien  rig 'eux.  En  outre,  il  a 

repéré  les  sources  de  plusieurs  poèmes  de  Carducci  et  d'une 
partie  de  sa  technique  poétique;  son  travail  sur  ce  point  est  -i 
approfondi  que  désormais  il  n'y  aura  plus  qu'à  glaner:  la 
moisson  es1  faite. 


l 'a  ris,  <  !hampion,  1911. 
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Les  dernières  lignes  de  M.  Jeanroj  amènent  ;'i  méditer  lon- 
guement ceux  qui  les  lisent.  Il  vieni  de  rappeler  que  Carducei 
est  mi.-  «  au  rang  des  plus  hauts  représentants  de  l'art  italien 
Il  ajoute  :  «  Ce  rang  lui  sera-t-il  longtemps  conservé?  Je  u'ose- 
rais  l'affirmer...  Il  restera  du  moins,  par  la  multiplicité  même 
des  convictions  qu'il  a  traversées,  des  modèles  qu'il  a  tour  à  tour 
imités,  une  image  fidèle  et  singulièrement  intéressante  de  l'âme 
italienne,  qu'ont  agitée  tant  d'orages,  que  se  sont  disputée  tant 
d'influences,  au  cours  d'un  demi-siècle  qui  fut  pour  elle  dé- 
i  isif 

Pour  compléter  l'histoire  de  La  fortune  de  Garducci  en  France, 
depuis  1907,  il  faut  retenir  quelques  faits  d'un  autre  genre. 

Le  19  février  1907,  M.  Hauvette,  au  débui  de  sa  leçon  publique 
,i  la  Sorbonne,  évoqua  la  figure  du  poète,  du  savant,  «lu  patriote 
que  pleurait  l'Italie  et  lui  les  vers  fameux  sur  le  2630*  anniver- 
saire de  la  fondation  de  Rome  ;.  A  Grenoble,  vers  la  même  date. 
M.  Luchaire  «  commémora  aussi  Carducei,  comme  disent  les 
Italiens.  Le  15  mars  1008.  l'Union  des  Sociétés  latines  organisa, 
au  Collège  de  France,  une  cérémonie  où  divers  hommages  fu- 
rent rendus  au  grand  homme. 

On  pensa  même  à  lui  «''lever  une  statue  à  Paris.  Avec  quelles 
intentions?  M.  Maurice  Muret,  membre  du  Comité  qui  alors  se 
constitua,  va  nous  l'apprendre2  :  *  G'esl  l'initiateur  ou  plutôt  le 
restaurateur  de  L'amitié  franco-italienne  que  Les  partisans  du 
monumenl  Carducei  entendent  honorer  dans  La  personne  du 
grand  poète  d'outre-monts.  C'est  à  L'écrivain  classique,  c'i 
l'ami  de  La  France  ei  du  génie  français  <\\n-  s'adressent  leurs 
hommages,  t'n  maître  du  barreau  parisien,  qui  est  en  même 
temps  un  italianisant  très  distingué  et  un  Libéral  de  La  meilleure 
marque,  a  accepté  de  patronner  L'entreprise.  Comme  disent  les 


1  Voir  la  commémoration  de  M.   Hauvette  dans  le  Bulletin  italien  de   1907, 
p    171  fi   suiv. 

•  Opinion,  19  juin  L909. 
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manifestes  électoraux,  le  nom  de  M'  Barboux  u'esfc-il  pas,  à  lui 
seul,  «  tout  un  programme?  »  Les  hésitants  et  Les  timorés  peu- 
vent suivre  le  mouvement  d'enthousiasme.  Ils  ue  seront  pas 
trahis.  »  Eu  écrivant  ces  dernières  lignes,  M.  Muret  songeait  à 
des  hésitations  dont  M.  Ed.  Rod  entretenait  les  lecteurs  du 
Figaro,  le  5  juin  1900  :  ■  L'idée  de  glorifier  Giosuè  Garducci  en 
lui  érigeant  un  monument  à  Pari-  a  eu,  écrivait-il,  quelque 
peine  à  faire  son  chemin.  Mais  le  Comité  d'initiative  se  heurta 
d'abord  à  certaines  hésitation.-  qu'on  pouvait  prévoir  :  le-  uns 
craignaient  que  ses  intentions  déviassent  peu  à  peu  vers  l'iné- 
vitable politique  et  que  l'inauguration  du  monument  devînt  un 
jour  un  prétexte  à  palabres  anticléricales  ou  démagogique-  : 
les  autres  eussent  préféré  que,  si  Paris  voulait  accueillir  parmi 
le  peuple  de  ses  statues  celle  d'un  poète  italien,  il  réservât  cette 
faveur  à  une  réputation  déjà  consacrée  par  le  temps  et  mieux 
établie  sur  les  bords  de  la  Seine.  San-  remonter  au  delà  du 
xixe  siècle,  on  eut  trouvé  sans  peine  deux  noms  au  moin-  peut- 
être  plus  universels  :  celui  de  Leopardi,  qui,  depuis  Musset,  a 
toujours  eu  parmi  nous  des  fidèles,  et  celui  de  Manzoni,  dont 
les  Fiancés  sont  un  des  grands  livres  modernes.  » 

En  Italie,  la  presse  fut  généralement  favorable  au  projet  conçu 
à  Paris.  Il  se  trouva  sans  doute  quelques  esprits  chagrin-  pour 
protester  :   récemment,  disaient-ils,  un  grand  journal  français 

.■ vert  parmi  ses  lecteurs  un  référendum  pour  déterminer  quel 

écrivain  étranger  il-  préfèrent;  le  nom  de  Garducci  ne  s'est  pré- 
senté sous  la  plume  d'aucun.  N'est-il  pas  étrange  d'élever  une 
statue,  en  plein  Paris,  à  ce  dieu  inconnu?  —  Non,  répondait 
M.  Gruido  Mazzoni  :  car  c'est  un  excellent  moyen  d'attirer  l'at- 
tention sur  lui  et  d'inviter  les  Français  à  le  lire1.  —  D'autant 
plus,  ajoutait  M.  G-.-S.  Gargâno,  que  «  non-  comprenons  tout  le 
sens  de  cette  manifestation  :  le  monument  à  Garducci  est  une 
forme  concrète  donnée  à  cette  sympathie  qui  n'a  cessé  de  deve- 


Ghiornah    d'Italia,  4  novembre  L909. 
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nir  plus  chaude  entre  les  deux  nations  '.  Néanmoins-,  pour  des 
causes  diverses,  le  comité  d'honneur  qui  ayail  réuni,  en  France, 
des  hommes  tels  que  M.  Loubet,  Barboux,  Hanotaux,  .!.  Richepin, 
M.  Barrés,  P.  Deschanel,  A.  Fouillée,  P.  Loti,  I".  Mistral,  <:.  !)<•- 
job.  A.  Jeanroy,  H.  Hauvette,  .1.  Luchaire,  E.  Rod,  M.  Muret,  n'a 
pas  encore  abouti  -. 


Mtrzocco,  24  octobre  1909. 
?  Voici  les  traductions  françaises  <le  Carducci  parues  depuis  sa  morl 
1907.-      Discours  prononcé  à  Bologne  le  4  juin  1882.  trad.  par  Lelia  Cavalli, 

Alexandrie. 
1!hi7.        /'rili'ih  ;     -  /ihnl;  —  l><,,n>i  les  thermes  de  Caracallaj  —  A  lu  l  ic- 

tuirt:  —  .1    lu  station   pur  un   malin  d'automne,   trad.  en   prose 

i  Figaro,  -J.  février). 
L910        Œuvres  poétiques  de  <J.  Carducci,  trad.  française  par  A.  Lava,  l'aris. 

Delagrave  (cf.  Bullet.  ital,  XI.  80-3,  >-t  /.'<<„,  critique,  1910,   II. 

p.    L.!,. 
1911.        Veuf  poésies  de  *'•.  Carducci,   trad.   en   prose  française  par   Brminio 

Bonino.  Païenne,  Reber. 
l'.tll.        Ça   ira,    Uazzini  (sonnet),   Santa   Croce,    Veto   nom.   trad.   par   l'an! 

Baillière,  l'aris. 
(En  outre,  divers  morceaux  on  fragments  de  Carducci  se  trouvent   traduits 
clans  l<-s  études  qu'on  a  consacrées  au  poète  après  sa  mort.) 


CONCLUSION 


Un  homme  n'est  pas  votre  compatriote.  Il  vous  parle  néan- 
moins de  votre  littérature  nationale  avec  une  compétence,  une 
impartialité,  soin  eut  môme  une  admiration  dont  peu  de  gens 
seraient  capables  dans  votre  pays.  11  professe  pour  tel  de  vos 
grands  écrivains  un  culte  filial.  Vous  pénétrez  dans  son  cabinel 
de  travail  et  vous  >  découvrez  une  abondance  riche  et  variée  de 
livres  français  :  il  les  lit  et  les  savoure  dans  le  texte  original, 
car  si  une  timidité  excessive  l'empêche  de  s'exprimer  en  votre 
langue,  il  en  saisi!  cependant  toutes  les  uuances. 

Il  connaît  aussi  fort  bien  votre,  histoire  politique,  principale- 
ment celle  des  cent  dernières  années.  Elle  a  été  parfois  mêlée 
de  manière  intime  à  l'histoire  de  sa  propre  nation,  l'Italie.  Il 
trouve  des  accents  émus  et  reconnaissants  pour  proclamer  les 
avantages  que  sa  patrie  a  tirés  de  cette  intimité  :  quelques  sou- 
venirs pénibles  ne  sauraient  altérer  chez  lui  la  mémoire  des 
luttes  soutenues  en  commun  pour  le  succès  d'une  cause  sacrée, 
l'unité  italienne. 

Son  affection  envers  votre  patrie  éclate  surtout  aux  heures  où, 
écrasée  par  d'accablantes  fatalités,  elle  est  bafouée  autour  de  lui. 
11  riposte  aux  insulteurs  el  les  cingle.  II  affirme  sa  confiance 
inébranlable  aux  destinées  de  la  France,  habituée,  ilil-il.  à  se 
relever  plus  vaillante  de  ses  chute-  accidentelles. 

Votre  France,  vous  êtes  plus  touché  de  la  voir  ainsi  connue, 
aimée,  défendue  par  un  étranger  que  s'il  s'agissail  d'un  (\<'  vos 
compatriotes.  Chez  eux,  cette  conduite  ne  serait  que  naturelle. 
Lui,  sa  tendresse  inattendue  el  désintéressée  vous  remue  pro- 
fondément et  vous  réchauffe  le  cœur.  Elle  vous  esi  d'autant  plus 
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chère  que  cel  homme  répugne  à  la  flatterie  et  que  sa  rude  fran- 
chise est  proverbiale. 

Champion  de  la  France  aux  heures  où,  voici  une  quarantaine 
d'années,  elle  semblait  à  beaucoup  incertaine  «lu  Lendemain,  il 
se  refroidit  pour  cette  nation,  quand,  plus  tard,  des  discordes 
malheureuses  s'élevèrent  entre  elle  et  l'Italie.  Toutefois,  jamais 
il  n'outragea  la  France,  el  d'ailleurs  sa  colère  n'avait-elle  pas 
des  racines  profondes  en  une  foi  flatteuse  pour  nous?  La  France, 
surtout  la  France  issue  de  la  Révolution,  n'était-ce  pas,  suivant 
lui.  la  patrie  idéale  de  tous  ceux  qui  aspirenl  à  l'indépendance 
'•l  ont  soif  d'équité,  la  patrie  de  tous  les  faibles,  de  tous  les 
opprimés?  Elle  se  doit  à  elle-même,  comme  au  monde,  de  rester 
fidèle  à  cette  mission  séculaire.  Avait-elle  vraiment  rompu  son 
pacte  avec  la  justice,  quand  il  le  lui  reprochait?  Peu  importe 
ici;  l'essentiel  est  de  constater  quel  glorieux  symbole  La  France 
représenta,  sinon  toujours,  du  moins  Longtemps  pour  lui. 

I!  La  chérissait  donc  comme  La  vraie  mère  de  la  Révolution.  Il 
L'aimait  aussi  comme  une  <l<'-  filles  de  la  Rome  antique.  Son 
rêve  eût  été  L'alliance  des  principales  races  Latines.  Klles  lui 
semblaient  avoir  réalisé  toutes  ensemble  une  civilisation  qui  ne 
pouvait  subir  une  atteinte  sans  victoire  pour  La  barbarie.  Or, 
L'œuvre  à  Laquelle  toutes  avaient  concouru  ne  se  maintiendrait, 

disait-il,  que  si  chacune  continuait  ;'i  j r  dans  Le  monde,  pour 

-;i  part,  un  rôle  de  plus  nu  plus  éclatant  et  >i.  (mi  nuire,  une  in- 
timité familiale  les  rapprochait  toutes  indissolublement.  A  la 
France,  pour  de-  raisons  d'ordre  historique,  revenait,  selon  lui. 
oin  do  cimenter  ces  lieu-  ci  d'être  mu  vivant  trait  d'union. 

Il  avait  appris  à  estimer  el  à  aimer  la  France  en  la  connais- 
sant. S'il  n'y  vécut  jamais  en  fait,  du  moins  était-il  parvenu  ;'i 
s'en  assimiler  la  pensée.  Il  a  composé  de-  livres  où  nombreuses 
apparaissent  les  sources  françaises;  Les  méthodes  qu'il  y  a 
mises  en  œuvre  -nul  souvent  marquées  au  coin  de  la  France. 
Comment  ne  pas  ''ire  ravi  île  ses  rapports  intellectuels  avec  nos 
écrivains?  Car  cet  homme  était  proclamé  par  beaucoup  de  ses 
compatriotes  le  plus  grand  littérateur  italien  île  son  temps,  et  ce 
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fut,  en  tous  cas,  l'un  des  deux  ou  trois  plus  marquants.  Mais 
cette  parenté  qui  nous  Malte  ne  peut  exciter  le  dépit  de  personne. 
Quelle  estime  mériterai!  un  critique  prétendanl  au  titre  d'his- 
torien, -'il  ne  tenait  grand  compte  des  travaux  publiés  avant  lui 
sur  les  problèmes  qu'il  se  propose  d'étudier?  Celui-là  emprunta 
de  nombreux  documents  à  la  France.  Mais  ne  les  a-t-il  pas  fait 
entrer  dans  des  combinaisons  toutes  nouvelles? 

Quant  à  sa  méthode  critique,  si,  tour  à  tour,  elle  fait  pêne 
Ginguené,  à  Gruizot,  à  Quinet,  à  Fauriel,  à  Sainte-Beuve,  n'est-ce 
pas  la  preuve  qu'il  a  su  habilement  combiner  et  fusionner 
leurs  meilleurs  procédés  de  recherche  el  d'exposition?  Si.  par 
mi  air  de  famille,  il  se  rapproche  d'eux  tous,  il  ne  s'identifie 
jamais  avec  l'un  ou  l'autre  d'entre  eux.  Depuis  quand  peut-un 
blâmer  un  critique  de  fréquenter  successivement  les  meilleures 
écoles,  pour  dégager  ensuite  -a  propre  personnalité? 

De  même,  on  a  dit  plus  d'une  fois  que  cet  illustre  Italien 
rappelait  Victor  Hugo.  En  vérité,  les  rapports  ne  manquent  pa- 
rt on  t'a  bien  vu  plus  haut.  Mais  les  différences  semblent  en- 
core plus  frappantes.  L'un  fut  romancier,  auteur  dramatique, 
poète  lyrique,  poète  épique;  l'autre  simplement  un  érudit  pro- 
fesseur el  un  ciseleur  de  vers  lyriques.  L'un,  par  son  rôle  dans 
toutes  les  causes  qui  passionnèrent  le  monde  civilisé  durant 
soixante  ans  et  aussi  par  sa  prodigieuse  popularité,  déborde  hors 
de  son  pays;  si  la  gloire  de  l'autre  est  contenue  dans  les  fron- 
tières de  l'Italie,  c'est  que  son  inspiration  est,  par  essence,  na- 
tionale et  intéresse  surtout  les  Italiens.  Voilà  bien  la  preuve  que, 

malgré  son  culte  | r  V.  Hugo,  malgré  certaines  tendances  très 

accusées,  prises  certainement  à  l'école  de  ce  maître,  le  poète  ita- 
lien a  -ii  rester  lui-même. 

Tel  nous  apparaît  Garducci  considéré  dans  ses  rapports  avec 
la  France.  Ajoutons  que,  ne  voulant  ni  ne  pouvant  le  séparer 
des  Italiens  au  milieu  desquels  il  a  grandi,  prospéré,  combattu, 
vieilli,  nous  avons,  chemin  faisant,  été  conduit  à  parler  de  ceux 
qui,  comme  lui,  aimaient  la  France,  ou,  au  contraire,  la  peur- 
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suivaienl  de  leur  défiance,  voire  même  de  leur  haine,  de  ceux 
<|ni  lisaient,  admiraienl  ou  censuraienl  aos  auteurs,  de  ceux 
aussi  qui  les  imitaient  avec  plus  ou  moins  d'indépendance. 

Ainsi,  à  propos  d'un  grand  Italien  pris  rumine  sujet  principal 
de  notre  étude,  nous  avons  tenté  d'apporter  nue  contribution  à 
l'histoire  de  l'opinion  italienne  sur  la  France  el  de  la  culture 
française  dans  la  Péninsule,  entre  1850  ei  1900. 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE 
DE  LA  FORMATION  1)1   DÉPARTEMENT  DE  L'ISÈRE 

Par  M.  Marcel  BLANCHARD, 

Chargé  de  conlVrnir.-s  à  la  Faculté  de»  Lettres. 


li  nr  s  au  rail  être  question  de  traiter  dans  ces  quelques  pages 
l'histoire  ' •  < ►  r  1 1  f »  1  *" •  i # •  de  la  formation  du  département  de  l'Isère; 
on  s'esl  simplemenl  proposé  d'exposer,  d'après  des  sources  lo- 
cales l,  quelques  faits  qui  onl  paru  de  nature  à  dégager  la  cons- 
tatation suivante,  relie  même  à  laquelle  onl  abouti  en  général 
les  auteurs  des  monographies  récentes  sur  les  origines  des  ac- 
tuels départements  français  :  les  intérêts  particuliers  et  locaux 
ont,  infinimenl  plus  que  les  vues  théoriques  el  les  préoccupations 
abstraites,  conditionné  l;i  réalisation  de  la  nouvelle  organisation 
territoriale  que  l'on  se  proposail  de  donner  au  royaume. 


I 


La  volonté  de  l'Assemblée  Constituante  de  procéder  à  un  re- 
maniemenl  des  circonscriptions  administratives  rencontra  en 
Dauphiné  une  opposition  de  principe;  les  i lalités  de  l'opéra- 
tion soulevèrent  ensuite  de  nombreuses  difficultés  de  fait. 

Mounier,  après  les  journées  d'octobre  el  la  disparition  déflni- 


1   Archives  départementales  <l<   V Isère,  série  !..  a'  ■  211,  212,  213. 
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tive  de  son  influence  sur  l'Assemblée  Nationale,  étail  revenu  à 
Grenoble  dans  l'espoir  d'organiser  en  province  une  résistance  à 
l'action  de  Paris  :  il  repril  ses  anciennes  fonctions  de  secrétaire 
de  la  Commission  intermédiaire  des  Etats  du  Dauphiné  et  essaya 
de  faire  de  ce)  organe,  décidémeitl  passé  au  conservatisme  de- 
puis les  émeutes  paysannes  de  juillet  el  d'août,  l'instrument 
d'une  politique  de  réaction. 

L'Assemblée  Nationale  ayant,  par  son  vote  du  11  novembre, 
décrété  la  division  du  royaume  en  départements,  Mounier  crul 
habile  de  choisir  cette  question  comme  plate-forme  de  combal  : 
il  espérail  sous  ce  couveri  rallier  à  sa  politique  tous  les  intérêts 
que  ne  manqueraient  pas  d'alarmer  les  remaniements  territo- 
riaux projetés;  l'on  seni  en  effet  toul  ce  <i1"'  Grenoble,  capitale 
du  Dauphiné  el  siège  de  tous  les  organes  d'administration,  de- 
vai!  perdre  à  la  fragmentation  de  la  province  en  plusieurs  cir- 
conscriptions autonomes.  Le  ■"»  décembre,  sous  l'impulsion  de 
son  secrétaire,  la  Commission  intermédiaire  pril  ouvertement 
position  contre  les  décisions  de  la  Constituante;  le  17  décembre, 
elle  décida  d'envoyer  à  l'Assemblée  un  mémoire  de  Mounier  où 
étaieni  longuement  exposées  les  objections  au  principe  des  me- 
sures annoncées,  et  en  particulier  souligné  le  péril  qu'il  >  aurait 
à  morceler  la  résistance  du  pays  à  l'action  de  Paris  :  «  Un  des 
plus  dangereux  effets  que  pourrait  produire  la  faiblesse  des 
départements  des  provinces,  c'est  que  la  ville  de  Paris  acquer- 
rail  une  prépondérance  dont  rien  n'arrêterait  le  progrès.  »  Elle 
eut  soin  de  faire  imprimer  les  procès-verbaux  de  ces  deux 
séances,  et  de  les  faire  répandre  en  Dauphiné  -mis  forme  de 
brochures  '. 

Or  à  Grenoble  même,  l'effet  produit  par  ces  démonstrations  fut 
Juin  d'être  unanime  :  beaucoup^  quoique  goûtant  médiocrement 
les  décisions  de  la   Constituante  en  matière  de  division   terri- 


'    Extrait  du  procès-verbal  de  la  Commission  intermédiaire  des  Etats  du  I>;m 
phiné  du  •'!  décembre   1789  (signé  Mounier).  Grenoble,  Cuchet,  in-8°,   V_'  p. 
/'/.,  du  ]7  décembre.  Ibid.,   12  p. 
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toriale,  n'appuyèrent  pas  la  Commission  pour  éviter  de  paraître 
se  solidariser  avec  «'Ile  dans  sa  politique  de  réaction  et  par  là 
Be  trouvèrent  déçues  les  espérances  de  Mounier.  Surtout,  les  ini- 
tiatives de  la  Commission  devaient  rencontrer  dans  le  Bas-Dau- 
phiné  les  résistances  les  plus  vives  :  le  mouvement  des  fédéra- 
tions qui  débute  alors  n'est  pas  seulement  un  effort  pour  orga- 
niser, en  face  de  la  politique  conservatrice  de  la  Commission 
intermédiaire  de  Grenoble,  le  groupemenl  et  l'accord  des  élé- 
ments avancés  de  la  région,  ei  comme  un  bloc  des  partis  <i''  gau- 
che; il  est  aussi,  contre  l'attitude  de  cette  même  Commission, 
une  adhésion  entière  au  projet  de  division  départementale. 

A  voir  les  choses  d'un  peu  près,  l'on  se  rend  compte  que  le 
gfrahd  facteur  d'opposition  esl  ici  une  rivalité  régionale  :  la  val- 
lée du  Rhône,  par  l'organe  des  villes  du  fleuve,  proteste  contre 
l'attitude  de  la  Commission  intermédiaire  qu'elle  soupçonne  de 
vouloir  surtout  servir  les  intérêts  locaux  de  Grenoble:  Vienne, 
qui  dès  le  '-•''''  octobre  a  fail  savoir  qu'elle  ne  participerait  pas 
aux  mesures  souhaitées  par  la  Commission  intermédiaire  réu- 
niuii  des  Etats  du  Dauphiné  pour  \r  2  décembre  à  Grenoble), 
déclare,  le  27  décembre,  o  qu'elle  adhère  à  tous  les  décrets  de 
l'Assemblée  Nationale,  notamment  à  celui  qui  divisera  la  pro- 
en  plusieurs  départements  '  .  iVfontélimar,  qui  le  13  dé- 
cembre b  eu  sa  fédération,  déclare  le  34  décembre^  par  la  voix 
de  son  Comité  général,  adhérer  pleinement  aux  décrets  de  l'As- 
semblée, •  notamment..,  à  ceux  concernant  la  nouvelle  division 
du  royaume  .  Nul  doute  que  l'un  des  principaux  motifs  de 
cette  adhésion  à  l'Assemblée  ei  de  cette  opposition  à  Grenoble 
n'ait  été  précisément  l'annonce  de  la  division  prochaine  de  la 
province  en  départements. 

Si  la  principale  résistance  à  Grenoble  vient  de  la  vallée  du 


1  Assemblée  générale  de  la  ville  de  Vienne.  A  Vienne,  imp.  de  la  veuve  M. 
deilhi,   L789,  in  L2,  7  p. 

'Délibération  du  <  '<>n>-.-il  général  de  Montélimar  du  24  décembre  1789  ,, 
S    !..  ln-8°,  5  [>. 
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Rhône,  c'est  qu'aussi  bien  cette  région,  des  remaniements  terri- 
toriaux projeté-,  escompte  le  principal  bénéfice  :  en  effet,  le 
Dauphiné,  dans  les  premiers  plans  qui   furent  élaborés,  devait 

être  divisé  en  trois  département.-,  dont  deux  pour  la  seule  vallée 
du  Rhône,  avec  comme  chefs-lieux  deux  villes  du  fleuve,  Vienne, 
Montélimar  ou  Valence;  ces  deux  départements  devaient  com- 
prendre, outre  le  territoire  des  plaines  de  la  rive  gauche,  les  ré- 
gions du  Bas-Dauphiné,  plateaux  du  Bonnevaux  et  de  Chamba- 
rand,  Bièvre-Valloire,  Basse-Isère,  ainsi  que  la  partie  méridio- 
nale des  Préalpes  dauphinoises  :  Vercors,  Diois,  Baronnies. 

Pour  le  troisième  département,  il  devait  être  constitué  d'un 
territoire  exclusivement  montagnard  :  Grenoble  eût  été.  dans 
l'organisation  administrative  comme  il  l'est  dans  la  vie  écono- 
mique, la  capitale  des  grandes  vallées  intérieures;  barré  sur  le 
cours  de  L'Isère  par  la  limite  savoyarde,  le  département  eut  at- 
teint les  limites  extrêmes  des  bassins  de  la  Romanche  et  du 
Drac;  bien  mieux,  dépassant  les  culs  de  Bavard  et  du  Lautaret, 
il  eût  englobé  toute  la  région  de  la  Haute-Durance,  Briançon- 
nais,  Embrunais,  bassin  de  Gap,  région  autrefois  en  partie  pro- 
vençale et  qui  avait  toujours  été.  par  quelques  traits  au  moins, 
orientée  en  dehors  du  Dauphiné. 

A  part  cette  dernière  particularité,  l'on  ne  saurait  contester 
que  ce  projet  ne  lût  fondé  sur  de  sérieuses  raisons  tirées  du 
pays  même  :  l'ancienne  province  du  Dauphiné  était  formée  de 
la  juxtaposition  beaucoup  plus  que  de  la  soudure  de  régions  dis- 
tinctes :  Haut-Dauphiné,  Bas-Dauphiné;  et  l'unité  provinciale 
embrassait  trop  de  pays  divers  pour  être  véritablement  très  forte. 
A  voir  les  choses  d'un  peu  haut,  l'on  pourrait  même  se  risquer 
à  dire  que  l'histoire  de  la  province  est  faite  des  alternatives  de 
prédominance  entre  ces  régions  diverses,  et  du  balancement  de 
la  principale  influence  des  une-  aux  autres  :  la  vallée  du  Rhône, 
prépondérante  au  temps  de  la  domination  romaine  et  de  la  pros- 
périté de  Vienne,  avait  vu  son  importance  décroître  quand  les 
Dauphins  ayanl  eu  l'ambition  de  constituer,  à  l'instar  de  leurs 
rivaux  savoyards,   un  état    montagnard   gardien   des   passages, 
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avaient  fixé  à  Grenoble,  au  confluent  des  grandes  vallées,  le 
centre  de  leur  puissance;  c'était  encore  le  Haut-Dauphiné  qui, 
après  une  courte  éclipse  lors  des  guerres  de  religion,  avait  gardé 
la  première  place  tant  que  les  rois  de  France  avaient  eu  une  active 
politique  italienne.  Mais,  au  xvnf  siècle,  après  le  traité  d'Utrecht 
et  l'abandon  de  toute  grande  politique  dans  la  péninsule,  l'im- 
portance du  Haut-Dauphiné  avait  bien  diminué,  tandis  que  la 
vallée  du  Rhône,  grande  voie  «le  communication  et  de  commerce, 
avait  largement  profité  de  l'intense  développement  économique 
de  la  France  d'alors.  En  cherchant  à  faire  cadrer  la  future  divi- 
sion départementale  avec  la  séparation  de  la  province  entre 
Haut  e1  Bas-Daughiné,  nul  doute  que  les  constituants  ne  fussent 
dans  la  vérité  à  la  fois  historique  et  géographique;  de  même  en 
accordant  à  la  vallée  du  Rhône  deux  départements,  et  un  seul  au 
demeurant  de  la  province,  il-  ne  faisaient  qu'enregistrer  et  sanc- 
tionner le  déplacement  d'influence  réciproque  qui  s'était  opéré 
au  XVIIIe  siècle. 

La  diversité  même  de  l'accueil  fait  en  Dauphiné  aux  initiatives 
de  l'Assemblée  montre  bien  l'influence  de  cette  diversité  régio- 
nale :  l'année  précédente,  les  villes  de  la  vallée  du  Rhône 
s'étaient  soigneusement  abstenues  de  participer  au  mouvement 
grenoblois  et  de  députer  à  Vizille  :  leur  égoïsme  avisé  leur  fai- 
sait redouter  ;'i  juste  titre  qu'il  ne  s'agît  surtout  alors  de  défendre 
les  intérêts  de  la  capitale  dauphinoise;  et  elles  se  souciaient  peu 
d'affronter  pour  ce  seul  but  les  ressentiments  du  pouvoir.  A 
l'heure  présente,  elles  se  désolidarisaient  avec  éclat  de  la  Com- 
mission intermédiaire,  attendant  de  leur  docilité  envers  l'Assem- 
blée .Nationale  des  avantages  précis  :  dan-  un  cas  comme  dans 
l'autre,  leur  attitude  était  strictement  conditionnée  par  la  consi- 
dération de  leur-  intérêts  locaux,  par  l'opposition  vivace  du  Dau- 
phiné des  hauts  pays  et  du  Dauphiné  du  Rhône 

Le  vif  mouvement  d'adhésion  rencontré  dan-  la  région  du 
fleuve  par  les  desseins  de  l'Assemblée  Nationale  neutralisait  la 
résistance  de  la  Commission  intermédiaire,  résistance  qui  dut 
rapidement  s'avouer  vaincue  et  renoncer  à  la  lutte.  Mais  l'oppo- 


348  MARCEL   BLANCHARD. 

- i l ii .m  ,ni  principe  de  la  division  départementale  une  fois  ré- 
duite au  silence,  toutes  les  difficultés  n'étaieni  pas  pour  autant 
surmontées. 

Km  excluani  du  département  don!  Grenoble  devail  être  le  cen- 
tre toute  annexe  rhodanienne,  l'Assemblée,  en  même  temps 
qu'elle  comblait  les  désirs  des  gens  de  Vienne,  s'était  proposé  de 
constituer  en  un  ensemble  homogène  "tout  le  haut  pays;  par  sur- 
croît, en  faisan!  à  ce  département  la  pari  la  plus  large  possible 
vers  l'Es!  et  vers  le  Sud,  elle  avait  cherché  à  adoucir  à  Grenoble 
le  regret  de  sa  situation  antérieure  de  capitale. 

Mais  l'on  avait  compté  sans  l'opposition  des  gens  de  la  région 
de  la  Durance,  des  habitants  du  Gapençais,  de  l'Embrunais,  du 
Briançonnais  :  il-  n'avaient  avec  Grenoble  qui'  de-  relations 
assez  restreintes;  surtout,  il-  attendaienl  eux  aussi  de  la  nou- 
velle organisation  la  concession  d'une  existence  autonome;  ils 
n'entendaient  pas  être  la  rançon  de-  avantages  accordés  à 
Vienne,  ni  que  leur  annexion  servît  à  dédommager  le  départe- 
ment de  Grenoble  de  -a  limitation  vers  l'Ouest;  il-  protestèrent 
vigoureusement.  A  défaut  d'un  député  dans  l'Assemblée  (les 
membres  dauphinois  do  la  Constituante  ne  comptaient  alors 
parmi  eux  aucun  député  originaire  do  l'actuel  département  des 
Hautes-Alpes  .  il-  eurenl  recours  aux  bons  offices  d'un  compa- 
triote, l'abbé  Rolland,  député  du  clergé  de  Forcalquier,  mais  né 
à  Gap1.  Celui-ci  agi!  vigoureusement  :  il  insista  surtout  sur 
l'impossibilité,  vu  la  précarité  et  la  difficulté  des  communica- 
tions, de  souder  administrativement  la  région  de  la  Durance  ;'i 
Grenoble.  Il  lit  tant  cl  si  bien  qu'il  l'emporta. 

Mais,  de-  lui'-,  le-  premières  combinaisons  n'étaieni  plu-  de 
mise,  puisque  d'une  pari  l'un  se  décidait  ;'i  créer,  avec  la  vallée 
de  la  Durance  comme  centre,  un  département  distinct  de  celui 
de  Grenoble,  ci  que,  d'autre  part,  il  ne  pouvait  èlrc  question  de 


1   (T.    innales  des    ilpes,   1911,  numéro  de  juillet-août.  Origines  'lu  départi 

ii,i, il  (l,  s-  Hautes-Alpes,  p.  5-15. 
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faire  quatre  départements  du  Dauphiné  :  au  grand  déplaisir  des 
gens  de  Vienne,  le  département  de  l'Isère  allai!  chercher  sur  le 
Rhône  ce  qui  I"'  échappai!  sur  la  Durance  :  ne  pouvanl  avoir 
Gap,  Briançon,  Embrun,  il  se  rabattail  sur  Vienne,  La  Tour-du- 
Pin,  Bourgoin,  Saint-Marcellin. 

()n  a  souvent  représenté  les  constituants  violentanl  de  parti 
pris  par  dédain  et  mépris  du  passé  les  rapports  naturels 
noués  entre  les  contrées  diverses,  démembranl  par  esprit  d'uni- 
formité el  manie  de  réglementation  les  pays  spontanémenl  ag- 
glomérés en  des  ensembles  vivants,  brisanl  les  cadres  harmo- 
nieux dans  lesquels  s'était  ordonnée  la  vie  régionale  pour  répai  tir 
en  <!<'-  divisions  factioes  les  membres  épars  des  |i!v<-.''.ientes 
unités  provinciales.  Il  >  a  dans  cette  façon  de  voir  bien  des 
erreurs  :  tout  d'abord,  les  provinces  n'avaient  rien  de  cette  unité 
harmonieuse  et  vivante  que  leur  prête  une  Illusion  rétrospective  : 
ensuite  ;ni  moins  en  <■*<  qui  concerne  le  Dauphiné  -  la  vo- 
lonté réfléchie  et  systématique  de  ceux  qui  organisèrent  les  dé- 
partements a  peu  compté.  Sans  doute,  l'actuel  département  <!<■ 
l'Isère  est  un  non-sens  géographique  :  du  Rhône  à  l'Oisans,  il 
englobe  dea  régions  sans  lien  solide  :  plaines  du  grand  fleuve, 
Terres  froides,  préalpes  calcaires,  grandes  vallées  intérieures. 
Mais  de  ce  bizarre  assemblage,  l'on  ne  saurait  rendre  respon- 
sable le  parti  pris  de  ceux  qui  le  constituèrent;  la  cause  véri- 
lable  en  est  l'impossibilité  évidente  de  satisfaire  simultanément 
tous  les  égoïsmes  locaux  el  toutes  les  ambitions  de  clocher; 
adapter  el  coordonner  les  desseins  contraires  el  les  prétentions 
rivales  était  une  besogne  singulièremenl  malaisée;  si  le  résultat 
fut  souvent  si  pitoyable,  il  faut  en  incriminer  plutôt  les  circons- 
tances que  les  hommes  :  il  n'\  avait  dans  la  plupart  des  cas 
possibilité  d'aboutir  que  par  des  cotes  mal  taillées  et  des  solu- 
tions bâtardes.  C'esl  le  cas  pour  le  département  de  l'Isère. 
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Le  dessin  général  des  limites  arrêté,  il  y  avait  encore  à  régler 
bien  des  points  de  détail,  à  résoudre  bien  des  différends:  conflits 
rntre  département-  limitrophes  pour  arrêter  leurs  domaines, 
conflits  à  l'intérieur  des  unités  aouvelles  pour  la  répartition  des 
districts.  Quelques-uns  do  ces  différends  ont  paru  devoir  être 
retenu-  et  exposés. 

Les  contestations  avec  le  départemeni  de-  Hautes-Alpes,  par 
leur  caractère  et  leur  durée,  -nul  parmi  les  plus  intéressantes 
que  l'Isère  ail  eu  ;'i  soutenir  :  elles  étaieni  inévitables;  il  était  ;"i 
prévoir  en  effel  que,  constitués  en  départemeni  contre  le  vœu 
des  gens  de  Grenoble,  el  pourvus  d'un  territoire  ;'i  leurs  dépens, 
les  Hauts-Alpins  ne  seraient  pas  animés  ;'i  leur  endroit  d'inten- 
tions très  biem eillantes. 

Grenoble  en  tani  que  ville  avait  dû  -;i  fortune  à  sa  position 
;hi  poinl  rie  confluence  de  l'Isère,  du  Drac,  de  la  Romanche  :  il 
était  naturel  que  la  ville  revendiquât  pour  le  départemeni  donl 
elle  était  l«'  chef-lieu,  à  défaul  de  la  haute  Isère  savoyarde,  toul 
l'Oisans  et  toul  le  Ghampsaur  :  les  têtes  de  ces  deux  vallées 
allaienl  lui  être  âprement  disputées  par  les  Hauts-Alpins. 

Dans  li'  Ghampsaur,  le  conflil  éclata  pour  la  possession  du 
canton  de  Corps.  Les  gens  de  Gap,  débordani  déjà  sur  le  bassin 
du  Drac  par  le  canton  de  Saint-Bonnet,  souhaitaient  pousser  le 
plus  loin  possible  vers  l'aval  leur  emprise  sur  la  vallée;  mais  1»' 
départemeni  de  l'Isère  résista  énergiquement;  il  ;iv;iit  pour  lui 
d'excellentes  raisons  :  In  région  de  Corps  était  orientée  vers  les 
marchés  de  La  Mure;  les  relations  avec  Grenoble  étaieni  faciles 
grâce  à  une  bonne  route  bonne  au  moins  autant  que  pouvait 
l'être  ;iImi'-  une  route  de  montagne  et  que  l'un  appelail  La 
Grande  Route  de  Grenoble  à  Briançon  .  Sur  ce  terrain,  les  re- 
présentants de  l'Isère  eurent  gain  de  cause  sans  trop  de  peine. 

Sur  l'autre  vallée,  la   luth'  allait  au  contraire  tourner  à   leur 
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désavantage:  ce  lui  ici  le  canton  de  La  Grave  qui  constitua 
l'enjeu  de  la  dispute.  Le  territoire  dont  ce  canton  allait  être  cons- 
titué avait 'jusque-là  ressorti  aux  circonscriptions  el  juridictions 
grenobloises;  la  vie  économique  de  l'Oisans,  très  faible  à  la 
vérité,  était  orientée  vers  l'Ouest;  mais  les  gens  de  Grenoble 
avaieni  négligé  de  s'assurer  de  ce  côté  des  communications  fa- 
ciles, à  toul  le  moins  point  trop  malaisées  :  depuis  longtemps, 
la  question  '!»'  la  «  petite  route  »  vers  Briançon  étail  sur  le  tapis; 
l'on  se  proposait  «le  restituer  à  l'<  lisans,  par  l'établissement  d'une 
route  carrossable,  le  rôle  juin''  par  lui  sousJes  Dauphins  de  vé- 
ritable voie  d'accès  vers  la  Haute-Durance.  Mais  aucune  réalisa- 
tion n'avait  suivi  ces  projets,  h'-  communications  restaient  fort 
précaires,  et  le  Haut-Oisans  demeurait  très  isolé- 
Or  les  habitants  allaient  en  être  l'objet  d'une  propagande 
active  ri  souple  il''  la  part  de  leurs  voisins  de  l'Est,  les  gens  de 
[Jriançon.  Au  Moyen  âge,  la  région  briançonnaise  avait  cons- 
titué une  individualité  politique  fort  curieuse  :  la  confédération 
île-  .■•-(-. i r ■  i < i r i -  qui  groupait  les  communautés  des  liante-  vallées 
tant  «lu  versant  français  que  du  versant  italien.  Le  traité 
d'Utrecht,  qui  avait  abandonné  les  derniers  lambeaux  «  i «  -  la 
Prance  transalpine  Cézanne,  Oulx,  Pragelas  .  avait  mis  lin  au 
Briançonnais  historique,  en  en  dissociant  pour  jamais  les  élé- 
ments.  Mai-  tandis  que  le  souvenir  de  leur  passé  dauphinois  de- 
meurait très  vif  dans  le  souvenir  des  habitants  il»1-  vallées  cé- 
dées au  Piémont,  le-  gens  de  Briançon  n'avaient  jamais  perdu 
l'ambition  de  reconstituer  un  jour  autour  de  leur  ville  le  groupe- 
ment disparu  :  on  allait  bien  le  voir  lorsque,  sitôt  le  conflit  ou- 
vert entre  le  Piémont  et  la  Prance,  il-  n'allaient  cesser  de  fati- 
guer tes  autorités  supérieures  île  leurs  vœux  en  faveur  de  la 
réunion  à  leur  territoire  des  ancienne-  vallées  cédées;  c'était 
même  à  une  sorte  «le  pin-  grand  Briançonnais  qu'ils  visaient, 
car,  ilè-  que  la  nouvelle  division  du  royaume  leur  sembla  offrir 
pour  leur-  desseins  une  occasion  favorable  d'amorcer  quelque 
réalisation,  il-  cherchèrent,  par  île-  empiétements,  à  préluder  à 
la   reconstitution   île   l'ancien   état    «le   choses   et    se   donnèrent 
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comme  bui  d'absorber  dans  le  Briançonnais  le  canton  de  La 
Grave,  jusque-là  partie  intégrante  de  l1Oisans. 

Leur  propagande  fui  simple:  le  Briançonnais  conservait  de 
son  ancienne  existence  autonome  quelques  prérogatives  :  le  sel 
y  était  livré  à  moindre  prix  que  dans  le  demeurant  du  Dauphiné; 
en  outre,  les  habitants  ne  pouvaieni  être  appelés  à  la  milice  que 
pour  servir  sur  leur  propre  territoire.  Il  lui  facile  de  persuader 
aux  habitants  de  La  Grave  et  des  villages  voisins  qu'annexés  au 
Briançonnais,  ils  participeraient  à  ces  avantages;  on  alla  plus 
loin  :  le  canton  de  .La  Grave  manquant  de  bois,  les  gens  du 
Briançonnais  lui  promirent  de  le  faire  copropriétaire  de  leurs 
forêts.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  amener  les  gens  de 
La  Grave  à  solliciter  par  des  pétitions  leur  rattachement  à  Brian- 
çuii.  i)n  suivit  leur  désir;  ils  furent  assignés  aux  Hautes-Alpes. 
Ce  département  réussissait  donc  à  mordre  sur  les  hautes  vallées 
du  Ghampsaur  et  de  l'Oisans  :  Gap  ei  Briançon  avaient  chacun 
leur  emprise  sur  les  hauts  affluents  de  l'Isère. 

Mais  la  discussion  n'en  resta  pas  là  :  les  habitants  de  La  Grave 
s'aperçurent  vite  qu'ils  n'avaient  rien  gagné  à  s'annexer  au 
Briançonnais  :  tout  d'abord,  les  privilèges  du  pays  avaient  dis- 
paru avec  l'abolition  de  tout  statut  local,  et  en  ce  qui  concerne 
la  jouissance  des  forets,  les  promesses  faites  furent  peu  ou  pas 
tenues.  Se  sentant  joués,  les  gens  du  canton  réclamaient,  dès 
l'an  IV,  leur  retour  au  territoire  de  Grenoble,  et,  plusieurs  an- 
nées durant,,  ils  n'allaient  cesser  leur-  instances  dans  ce  sens. 

Un  fait  nouveau  aurait  pu  contribuer  à  la  réalisation  de  ce 
nouveau  désir:  la  route  de  l'Oisans,  considérée  comme  voie 
d'accès  vers  le  Genèvre  et  te  Piémont,  entrait  dans  une  période 
de  réalisation  :  en  l'an  IX.  les  habitants  de  La  Grave  crurent 
expédienl  d'exploiter  la  situation  actuelle,  et  de  faire  ressortir 
que  la  nouvelle  route,  rendant  faciles  leurs  relations  avec  la 
basse  vallée,  ne  pouvait  que  hâter  la  restitution  de  l'ancien  état 
de  choses,  le  retour  de  La  Grave  à  ses  primitives  attaches  gre- 
nobloises. 

Il-   ne   devaient    pas   obtenir   satisfaction:    le  gouvernement 
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centra]  avait  eu  trop  de  difficultés  dans  l'établissemenl  des  li- 
mites départementales  pour  se  soucier  d'en  soulever  de  nou- 
velles en  se  prêtanl  à  des  retouches.  D'autre  part,  les  gens  de9 
Hautes-Alpes  jouèrent  avec  beaucoup  d'habileté  «l'un  argument 
qui  porta  :  leur  département  était  déjà  bien  petit  ei  bien  pauvre; 
que  serait-ce  si  on  l'amputait  encore  d'une  fraction,  si  minime 
fût-elle,  du  territoire  primitivement  assigné?  Les  habitants  de 
Le  Grave  ne  firent  pas  retour  à  l'Isère:  dans  la  lutte  pour  la 
possession  des  têtes  de  vallée,  le  département  des  Hautes-Alpes 
conservail  l'avantage. 

\\,'c  le  départemenl  du  Rhône-et-Loire,  le  débal  porta  aur 
l'attribution  de  la  <  luillotière. 

Le  Rhône  avaii  été  autrefois  la  stricte  limite  du  Dauphiné  el 
du  Lyonnais  :  la  fortune  de  la  cité  lyonnaise,  à  ses  débuts  ville 
de  la  Saône,  a'avait  pas  empêché  le  développemeni  autonome 
du  bourg  <lc  la  Guillotière,  gardani  sur  la  rive  dauphinoise  la 
tête  du  pont  sur  le  Rhône.  Mais  au  wir.  au  wiu  siècle  surtout, 
Lyon  s'étend  dan-  la  presqu'île,  étale  sur  la  rive  droite  du  Rhône 
la  façade  de  ses  hautes  maisons  ci.  comme  toute  grande  ville  esl 
forcément  envahissante,  cherche  à  s'annexer  la  Guillotière  ri  \ 
parvient  en  l'ail,  au  plu-  grand  déplaisir  des  habitants  qui  pré- 
fèrent leur  calme  indépendance  au  coûteux  honneur  de  devenir 
L>  onnais. 

Le  Dauphiné  du  reste  ne  s'était  pas  résigné  -au-  protester  à 
relie  séparation  :  tous  les  intendants  de  Grenoble  au  xvnï  siècle 
mil  copieusement  discuté  a  cet  égard,  et  versé  mémoires  sur 
mémoires  au  volumineux  < J < » — i < ■  t ■  de  la  question  de  la  Guillotière: 
impuissants  a  empêcher  pratiquement  la  réunion  à  la  grande 
ville,  il-  ont  néanmoins  tenu  a  ne  pas  laisser  prescrire  le-  droits 
de  leur  province.  En  ITST  encore,  un  mémoire  rédigé  dans  les 
bureaux  île  l'intendance  île  Grenoble  essaie  de  faire  valoir,  pour 
le  retour  au  Dauphiné,  des  motifs  d'intérêt  général. 

«  Il  sérail  très  important  pour  la  province  du  Dauphiné  qu'on 
lui  rende  le  bourg  de  la  Guillotière  qui  est  très  peuplé  el  esl 
devenu  un   faubourg  de  Lyon Elle  j   trouverait  beaucoup 
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d'avantages  en  ce  que  quantité  de  petits  fabricants  qui  payent 
de  forts  droits  d'octroi  à  l'entrée  de  Lyon,  s'établiraient  de  pré- 
férence en  Dauphiné  pour  s'y  soustraire;  l'on  pourrai!  y  faire 
construire  des  casernes  el  avoir  à  la  porte  de  cette  ville  une  gar- 
nison pour  prévenir  et  contenir  les  émeutes  des  ouvriers  qui 
n'onl  été  que  trop  fréquentes  ei  ont  toujours  porté  préjudice  au 
commerce  de  cette  \  ille  l.  » 

En  fait,  il  y  avait  tant  de  raisons  el  si  puissantes  pour  que  La 
Guillotière  suivît  le  sorl  de  l'agglomération  lyonnaise  dont  elle 
faisan1  désormais  -  bon  gré,  mal  gré  partie  intégrante,  que  la 
nouvelle  division  territoriale  ne  pul  que  constater  ce  fait  en  en- 
globanl  la  Guillotière  dans  le  département  du  Rhône-et-Loire,  et 
cela  malgré  le  vœu  des  habitant.-  du  bourg  qui  souhaitaieni  ar- 
demmenl  leur  rattachement  à  l'Isère. 

Us  ne  se  résignèrent  pas  sans  protester,  et  cherchèrent  des 
appuis  du  côté  dauphinois  :  leur  voix  y  trouva  un  écho;  à  la  fin 
de  1790  encore,  l'Assemblée  administrative  du  département  de 
l'Isère  adressait  à  l'Assemblée  Constituante  une  requête  dépour- 
vue de  simplicité  ei  dont  voici  quelques  extraits2: 

«  Le  bourg  de  la  Guillotière,  que  le  Rhône  sépare  de  la  ville 
de  Lyon,  était  autrefois  une  dépendance  de  la  ci-devanl  province 
du  Dauphiné;  il  fut  dans  un  temps  uni  par  le  fait  au  territoire 
ei  à  la  juridiction  de  la  ville,  mais  cette  union n'obtint  ja- 
mais le  consentement  libre  du  bourg.  Jl  n'a  cessé  de  réclamer 
son  retour  au  Dauphiné. 

«   Nous  n'invoquerons  pas  les  titres  qui  constatent  que 

ce  bourg  appartenait  à  la  province.  Si  son  intérêt  l'appelait  à 
être  uni  à  Lyon,  tous  les  titres  devraieni  se  taire;  mais  l'avan- 
tage des  administrés  qui  seul  a  déterminé  l'Assemblée  Natio- 
nale dans  la  démarcation  des  départements,  est  aussi  le  seul 


1  Archives  départementales  dt  l'Isère,  liasses  de  la  série  C.  Le  rédacteur  de  ce 
mémoire  esl  encore  -mis  l'impression  de  la  grande  secousse  ouvrière  qui  avail 
agité  Lyon  en  L786. 

-'  Vrchives  départementales  dt  VIsère,  L.  54,  p.  -S-'I.  reproduite  par  Pru- 
dhomme.  Inventaire  sommain  des  Archives  départementales,  série  !..  p.  -4' ». 
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qui  dirige  notre  vœu.  La  ville  de  Lyon  ei  le  bourg  de  La  Guillo- 
tière furent  toujours  en  oppositions  d'intérêts.  Soumis  aux  char- 
ges de  la  ville,  le  bourg  n'eut  réellemenl  poini  de  pari  active  dans 
son  administration  ni  dans  ses  privilèges. 


"  L'Assemblée  Nationale  a  circonscril  les  départements  par 
les  rivières,  autani  que  les  localités  l'ont  permis.  Celui  de  l'Isère 
l'esl  en  partie  par  le  Rhône.  Par  quelle  fatalité  le  cours  de  ce 
fleuve,  qui  le  borne  au-dessus  el  au-dessous  de  la  Guillotière, 

cesse-t-il  de  le  borner  le  long  de  ce  pet  if  espar •eupé  par  ce 

bourg? 

a  Le  despotisme  ne  peut  rien  -ur  lr>  habitudes  des  peuples  et 
des  localités.  Les  habitants  de  la  Guillotière,  quoique  séparés  du 
Dauphiné,  lui  demeurèreni  constamment  unis  par  leurs  rapports 
commerciaux  et  agricoles.  Ces  rapports  sonl  toujours  le-  mêmes 
et  ne  varieront  jamais;  leur-  vœux  si  souvent  manifestés  uc 
\  arieront  pas  davantage  

a  A  l'exemple  de  ces  parents  barbares  et  dénaturés  qui  sacri- 
fient à  île-  vues  ambitieuses  ei  intéressées  l'inclination  et  le  bon- 
heur de  leurs  entants,  le  despotisme  ministériel,  gagné  par  des 
moyens  honteux,  s'était  joué  de  la  volonté  et  <le  la  répugnance 
des  habitants  de  la  Guillotière  et  les  avait  enchaînés  plutôt 
qu'unis  à  l'administration  de  la  ville  <le  Lyon  sous  laquelle  ils 
gémissent  depuis  le  commencement  du  siècle.  C'est  aux  pères 
de  la  paine  à  réparer  aujourd'hui  les  torts  de  ses  anciens  oppres- 
seurs; c'est  à  l'Assemblée  Nationale  à  briser  des  liens  mal  as- 
sortis  qui  l'ont  le  malheur  d'une  contrée  entière » 

Au  reste,  les  raisons  qui  axaient  causé  le  rattachement  de  la 
Guillotière  .;i  Lyon  étaient  si  fortes  que  les  protestations  grandi- 
loquentes de  l'Isère  avaient  toute  chance  de  rester  lettre  morte  : 
certaines  circonstances  se  présentèrent  pourtant  qui  devaient 
leur  procurer  une  satisfaction  momentanée  :  en  représailles  du 
soulèvement  de  Lyon,  les  représentants  de  la  Convention  ratta- 
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chèrenl  la  Guillotière  à  L'Itère1,  mesure  transitoire  du  reste  :  le 
retour  de  la  grande  ville  dû  Rhône  à  la  situation  normale  tran- 
cha sans  retour  ta  question  -  :  le  département  du  Rhône  échan- 
crait  définitivement  la  rive  dauphinoise. 

La  constitution  du  départemenl  de  l'Isère  a  donc  été  labo- 
rieuse; elle  n'est  pas  allée  sans  heurt,  sans  contestation  ni  con- 
flit. La  chose  aussi  bien  étail  inévitable  :  les  départements  ne 
devaienl  pas  être,  dans  la  pensée  des  gens  d'alors,  de  simples 
circonscriptions  administratives,  mais  les  cadres  mêmes  de  la 
vie  locale  autonome  qu'il  était  dans  l'intention  de  tous  de  substi- 
tuer à  la  centralisation  de  règle  depuis  plus  d'un  siècle.  Rien 
d'étonnahi  dès  lors  si  l'on  attachait  une  telle  importance  ;i  cette 
répartition  nouvelle  des  régions  diverses,  et  si  les  discussions 
soulevées  à  ce!  endroil  se  poursuivirent  avec  une  telle  âpreté. 

Le  départemenl  de  l'Isère  se  troiivail  en  somme  formé  de  la 
juxtaposition  de  deux  pays  bien  différents:  le  Dauphiné  des 
montagnes,  c'est-à-dire  les  grandes  vallées  qui  viennent  confluer 
-mi-  Grenoble,  la  majeure  parti»'  du  Bas-Dauphiné,  qui  ne  se  ré- 
signa qu'assez  malaisémenl  ;'i  vivre  dans  l«i  même  groupement 
(pic  le-  hautes  régions.  De  cette  mauvaise  grâce  avec  laquelle  les 
gens  du  Bas-Dauphiné  accueillirenl  leur  sort,  nous  trouvons  la 
preuve  dans  les  débats  'le  la  première  Assemblée  électorale  du 
département,  qui  se  tint  ;'i  Moirans  du   Ie'  au  15  juillet  1790. 

Cette  Assemblée,  dont  le  but  essentiel  était  de  choisir  les  ad- 
ministrateurs  du  département,  devait,  en  outre  el  au  préalable, 
désigner  la  ville  où  siégeraient  l'Assemblée  administrative  et  le 
Directoire  de  l'Isère,  c'est-à-dire  le-  organes  délibérant  el  exé- 
cutif auxquels  l'organisation  nouvelle  déléguai!  Le  soin  de  l'ad- 
ministration du  territoire. 


1  Arrêté  des  représentants  du  peuple  Javogues,  Delaporte,  Gauthier,  I  »ui>< >is- 
Crancë,  du   L8  aoûl    L793.  [Archives  </<    VIsère,   I..  211.) 

Arrêté  du  représentant  du  peuple  Poullain-Grandprey.  du  1"  Frimaire  an  IV. 
qui  réunit  au  département  du  Rhône  le  faubourg  de  la  Guillotière.  Ibid. 
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Or,  il  fui  impossible  de  mettre  d'accord  toul  Le  monde  sur  le 
siège  de  l'Assemblée  administrative  :  après  de  longues  discus- 
sions el  vu  L'impossibilité  d'aboutir1,  il  lui  décidé  que  l'Assem- 
blée alternerail  el  tiendrai!  ses  sessions  tour  à  tour  à  La  Tour- 
du-Pin,  Saint-Marcellin,  Vienne,  Grenoble,  Voiron,  La  Mme.  La 
i  Îôte-Saint-André,  Beaurepaire,  Tullins,  Saint-Jean-en-Royans, 
Grémieu,  Bourgoin  :  le  désir  des  gens  du  Bas-Dauphiné  «le  se 
tailler  La  meilleure  pari  dans  ce  département  «Junt  il-  faisaient 
part  h'  contre  Leur  gré  était  visible. 

Ces  mêmes  sentiments  éclatèrenl  quand  il  fallut  désigner  !<■ 
siège  <!n  Directoire  :  comme  il  s'agissait  là  d'un  organe  perma- 
nent, ayant  besoin  de  locaux  adaptés,  de  bureaux,  destiné  à 
prendre  la  suite  des  services  de  l'intendance,  un  aurait  pu  croire 
que  tout  naturellement  •  •!  sans  conteste  le  choix  île  Grenoble 
s'imposerait  :  or,  si  l'on  écarta  d'emblée  la  prétention  des  ^«'ii- 
de  Voreppe  ;'i  voir  leur  commune  désignée  à  cet  effet,  ce  ne  lui 
que  par  286  Voix  contre  868  données  à  Moirans  que  lui  décidé 
le  choix  de  Grenoble,  tant  était  actif  le  vœu  des  habitants  d'une 
bonne  partie  du  nouveau  départèmenl  de  se  soustraire  à  toute 
influence  de  la  vieille  capitale  provinciale. 


APPENDICE 

Il  a  paru  intéressant  de  reproduire  ici  la  délibération  du  Con- 
seil généra]  de  la  commune  de  Moirans,  «  1  * '■  I  î  1  »  « '•  r  ;  1 1  i  <  >  1 1  sur  laquelle 
s'engagea,  dans  l'Assemblée  électorale,  la  bataille  pénible- 
ment remportée  par  Grenoble  pour  le  choix  du  siège  du  Di- 
rectoire. 

Du  mercredi  7  juillel    L790,  sur  [es   l  heures  'lu  soir,  B'esl  assemblé  le  <  '<>m- 
scil  général  de  la  commune,  dûmenl  convoqué  dans  la  maison  commune... 
Le  Procureur  de  la  commune  a  'lii  que  les  municipalités  des  villes  qui  seront 


'  Archives  <i<   VIsère,  !..  203  :  délibérations  des  >.  s.  9  juillet. 
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choisies  pour  recevoir  des  assemblées  ou  corps  administratifs  de  Directoire  et 
de  département,  Lesdites  villes  soin  tenues  de  subvenir  par  elles-mêmes  aux 
frais  qu'occasionneront  les  établissements  desdictes  assemblées  ou  corps  admi- 
nistratifs, que  Grenoble  et  La  Côte-Saint-Àndré  en  uni  fait  l'offre  pour  les 
établissements  qu'ils  pourraient  être  dans  le  cas  de  posséder,  si  leur  ville  venait 
à  être  choisie  pour  le  siège  de  quelque  administration.  Le  Procureur  de  la 
commune  requiert   le  Conseil  général...   de  délibérer  s'il  doit   faire  les   mêmes 

offres. 

L'Assemblée,  considérant  que  cette  ville  réunit  toutes  les  convenances  que 
peut  exiger  un  établissement  d'administration,  qu'elle  est  agréablement  située. 
que  -es  abords  sont  faciles,  qu'elle  est  percée  sur  quatre  grandes  routes,  que 
les  correspondances  sont  d'autant  plus  promptes  el  directes  qu'elle  jouit  de 
l'avantage  d'un  bureau  de  poste  qui  expédie  et  reçoil  pour  chaque  route  six  fois 
par  semaine,  que  par  suite  les  ordres  qui  partent  de  Moirans  seront  d'une  bien 
plus  prompte  exécution  que  de  divers  autres  lieux  qui  n'ont  pas  le  même  avan- 
tage, et  qu'enfin  cette  cité  présente  toutes  les  choses  nécessaires  à  l'établisse- 
ment d'une  assemblée  ou  corps  administratif. 

Considérant  surtout  que  l'Assemblée  Nationale  y  ayant  fixé  la  première 
assemblée  électorale  du  département,  l'a  en  quelque  sorte  désignée  elle-même 
le  centre  du  département,  le  lieu  le  plus  à  portée  de  tous  les  administrés  et 
par  conséquent  la  ville  où  naturellement  le  Directoire  peut  être  placé. 

Que  cette  fixation  faite  par  l'Assemblée  Nationale  semble  exclure  la  préten- 
tion des  quatre  villes  de  district  pour  trouver  h'  point  central,  mais  qu'elle 
indique  au  contraire  qu'il  faut  partir  des  bords  du  département, 

Le  Conseil  de  la  commune  a  délibéré  et  arrêté  d'offrir  à  l'Assemblée  de 
MM.  les  Electeurs de  faire  tous  les  frais  que  pourrait  exiger  rétablisse- 
ment de  quelque  administration  qui  pourrait  échoir  à  cette  ville  par  le  vœu  de 
l'Assemblée  électorale,  et  se  repose  sur  la  sagesse,  la  justice  et  les  lumières  que 
doit  nécessairement  réunir  une  assemblée  aussi  respectable  et  aussi   imposante. 

(Archives  départementales  de  l'Isère.  L.  201. 
Pièce  annexée  au  cahier.) 

M.   B. 
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Par   M.    A.    ALLIX 


Le  caractère  Le  plus  saillanl  des  villages  de  la  rive  gauche  du 
Graisivaudan  est,  depuis  le  débul  du  xix"  siècle  toui  au  moins, 
d'être  des  agglomérations  industrielles.  Le  flanc  gauche  de  la 
vallée  a  été  en  effet,  dans  sa  partie  inférieure,  tranché  de  Pont- 

charra  à  Eybens  par  un  recoupement  vertical  don!  l'origii si 

discutée2,  mais  donl  le  résultat  a  été  de  rajeunir  le  cours  infé- 
rieur de  tous  les  torrents  descendus  du  flanc  occidental  <lc  Bel- 


1  L'initiative  du  présent  travail  appartient  il  M.  Raoul  Blanchard,  aux  con- 
versations et  ù  l'enseignement  de  qui  sont  empruntés  quelques-uns  des  faits 
exposés  ci  après  sur  1rs  caractères  géographiques  du  Graisivaudan. 

Les  renseignements  statistiques  son!  tirés  en  partie  'les  statistiques  agricoles 
annuelles  du  Ministère  de  l'Agriculture,  déposées  a  la  Préfecture  de  l'Isère. 
D'autres  m'ont  été  très  obligeamment  fournis  par  M.  Chabannes,  directeur 
commercial  «le  la  Compagnie  l'.-L.-M.  à  Grenoble,  à  qui  j'adresse  ici  mes  meil- 
leurs remerciements. 

Je  ce  puis  omettre  de  citer  le  nom  de  M.  Moisand,  directeur  des  Ecoles  com- 
munales de  Goncelin,  qui  a  l>i<'ii  voulu  mettre  m  ma  disposition,  avec  la  plus 
parfaite  bonne  grâce,  son  admirable  connaissance  du  pays.  Je  dois  à  sa  com- 
plaisance infatigable  la  plus  grande  partie  des  renseignements  qu'il  m'es!  donné 
d'exposer  ci-après.  Je  remercierai  aussi  de  leurs  excellentes  indications  MM.Tis- 
sot,  négociant,  secrétaire  de  la  mairie:  Durand,  banquier;  Micholin,  négociant  : 
Berger,  maître  d'hôtel;  Auguste,  caissier  de  la  Caisse  d'épargne;  enfin  mon 
ami  M.  Auguste  Laffond,  ingénieur  agricole,  à  qui  je  suis  redevable  de  quelques 
idées  fort  ut  îles,  A.  A 

•  il  m-  m'appartient  pas  d'étudier  ce  problème  de  morphologie,  qui,  tout  à 
fait  extérieur  au  sujet  de  cette  étude,  entre  dans  le  cadre  des  recherches  actuel- 
lement poursuivies  en  Graisivaudan  par  M.  .1.  Blache. 
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ledonne;  ainsi  soni  nées  des  chutes  d'eau  de  débit  ti  -  -  lier  <•( 
d'une  utilisation  industrielle  facile1;  c'est  là  que  La  -  houille 
blanche  a  été  baptisée2,  et  son  emploi  fait  aujourd'hui  de  eette 
rive  de  la  vallée  une  des  grand'-      a      is  industrielles  françaises. 

Quelques  agglomérations  pourtant  échappent  à  cette  règli 
parmi  elles,  l'une  des  plus  peuplées  de  la  vive  gauche,  1<  - 
chef-lieu  de  canton  de  Goncelin.  La  prospérité  de  cette  petite 
ville  esl  due  à  d'autres  causes  qu'au  développemeni  de  l'indus- 
trie. Son  rôle  dans  la  vallée  est  exclusivement  commercial;  rôle 
important  d'ailleurs,  car  ses  foires  sont  à  la  fois  les  plus  an- 
ciennes el  les  plus  suivies  de  la  région.  Les  tractations  dont  Gon- 
celin esl  le  siège  intéressent  non  seulement  le  canton  qui  y 
trouve  son  siège  administratif,  mais  encore  les  cantons  voisins, 
et  leur  rayonnement  a  pu  s'étendre  même  assez  loin  au  dehors 
des  limites  du  département  de  l'Isère.  A  ce  rôle  commercial  tra- 
ditionnel, nous  essayerons  de  trouver  des  cause-:  nous  tenterons 
ensuite  de  le  caractériser  dans  son  état  actuel,  de  le  délimiter 
aussi  exactement  que  possible;  enfin,  nous  examinerons  les  rap- 
ports de  la  foire  avec  la  ville  même  qui  lui  sert  de  cadre,  et  nous 
chercherons  à  dégager,  s'il  y  a  lieu,  leurs  réactions  géographi- 
ques mutuelle-.  Nous  pourrons  ainsi,  sur  ce  petit  exemple  ré- 
gional, serrer  d'assez  près  la  notion  de  «  foire  »  pour  essayer  de 
définir  ce  phénomène  de  géographie  commerciale. 

I  Lé  Mie  et  la  position  géographique  de  Goncelin.  —  0 
pant  la  partie  supérieure  d'un  cône  de  déjections  torrentiel,  Gon- 
celin ne  semble  pas,  quant  à  son  site,  différer  beaucoup  des  au- 
tres agglomérations  de  la  rive  gauche.  C'est  au  début,  comme 
elles,  le  point  de  cristallisation  d'une  petite  population  agricole, 
vivant  du  cône  de  déjections  lui-même  et  des  pentes  qui  l'en- 
vironnent, se  cantonnant  dans  la  partie  la  moins  aisée  à  cultiver 


'  V.    Raoul    Blanchard,    Sixième'    excursion    géographique    interuniversitaire, 
I.  d.  G..  XIX,  1910,  p.  412-439 
1  Par  Ai  :•     gès,  papetier  à  Lancey,  vers   lxv  • 


La  poire  de  qoncelin.  -.'il 

et  la  plus  facile  à  défendre,  ei  élevée  ainsi  au-dessus  des  inon- 
dations perpétuelles,  du  froid  et  des  brouillards  de  la  basse 
plaine  l. 

Mais  Goncelin  avait,  sur  ses  voisines,  quelques  avantages  qui 
pouvaient  lui  permettre,  en  tant  que  bourgade  agricole,  de  se 
développer  plus  vile.  Le  caractère  géographique  *  i  u  i  a  fait,  au 
m.v  3iècle,  la  fortune  industrielle  du  site  de  Domène,  de  Lancey 
ou  de  Brignoud  était,  avanl  l'utilisation  des  forces  hydrologiques, 
plutôt  un  désavantage  :  le  recoupement  du  versant  a  rendu  en 
eiîel  les  pentes  trop  abruptes  pour  supporter  des  cultures  éten- 
dues; la  proximité  de  la  haute  crête  de  Belledonne  accuse  encore 
les  inconvénients  de  l'exposition,  ei  condamne  certains  villages 
déshérités,  comme  Lancej  par  exemple,  à  ne  voir,  en  hiver,  le 
soleil  que  quatre  ou  cinq  heures  par  jour;  enfin,  le>  torrents 
cendus  de  Belledonne,  dont  le  débit  esl  relativemenl  considéra- 
ble, soni  pour  les  villages  de  cônes  des  voisins  dangereux,  tan- 
dis que  leur  gorge  de  rajeunissement  mei  obstacle  aux  commu- 
nications entre  les  villages  du  bas  ei  les  riches  agglomérations 
agricoles  qui  s'aligneni  au-dessus,  dans  la  partie  amoni  des  val- 
Seuls  peuvent  être  mis  en  culture  les  replat-  qui  s'éche- 
lonnent et  se  poursuivent,  au  flanc  de  la  vallée,  à  des  hauteurs 
variant  entre  250  et  500  mètres  .  et  dont  l'érosion  latérale  des 
torrents  .1  souvent  enlevé  la  majeure  partie. 

Avant  l'emploi  de  la  houille  blanche,  le  torrent  est  donc,  pour 

les  villages  du  bas,  un  ennemi  plutôt  qu'un  auxiliaire.  Lorsqu'il 

est  court  ei   indigent,  le  site  correspondant,  moins   favorisé  au 

point  de  vue  industriel,  l'est  davantage  au  point  de  vue  agricole  : 

précisément  le  cas  de  <  roncelin. 


1  La  basse  plaine  du  Graisivaudan  a  toujours  été  inhabitable  h  assez  rebelle 
■j  la  culture  (v.  Saoul  Blanchard,  Grenoble,  Etudt  </<  géographû  urbaine. 
t'aris,  Colin,  L911,  chap.  ci).  L'endiguement,  dans  la  première  moitié  <lu 
mx"  siècle,  a  donné  d'abord  ;'i  la  culture  quelques  nouveaux  terrains  conquis 
sur  les  bras  morts  et  les  délaissés  de  l'Isère;  m;iis  la  rivière  u'a  pas 
exhausser  sou  lit,  >■[  ses  infiltrations  inondent  -  hamps  voia 

2  V.  1 1 :»< .u  1  Blanchard,  Sixième  cxcureion. . .,  etc.,  loc.  <  it. 

v.  p.  359,  qoi 
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Le  torrent  de  Goncelin  n'a  pas  plus  de  3  kilomètres  de  lon- 
gueur; il  ne  draine  ni  n'entame  aucune  partie  des  massifs  cris- 
tallins, mais  sert  d'émissaire  à  un  bassin  de  réception  entaillé, 
comme  relia  de  Combloup,  près  Grenoble,  dans  la  bordure  lia- 
sique.  Sou  débit  es!  si  faible  que  la  seule  usine  qui  en  utilise  au- 
jourd'hui  la  puissance,  une  fabrique  de  sabots  occupant  sept  ou 
huit  ouvriers,  est  obligée  d'utiliser  un  moteur  électrique  de  ren- 
fort1. De  part  et  d'autre,  le-  replats  -mil.  ,'i  diverses  hauteurs, 
bien  conservés,  et  des  hameaux  s'y  sont  installés.  La  superficie 
des  terrains  exploitables  est  de  790  hectares,  sur  un  total  de 
1.436,  soit  plus  de  la  moitié.  D'autre  part,  l'axe  de  la  chaîne  cris- 
talline étant  orienté  assez  sensiblement  plus  au  Nord-Est  que 
celui  d\i  Graisivaudan,  Gonceliu  se  trouve  moins  immédiatement 
abritée  du  soleil,  et  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la  com- 
mune le  voit  toujours  au  moins  sept  heures  par  jour.  Les  pentes 
du  cône  de  déjections  sont  —  l'ait  assez  rare  sur  la  partie  infé- 
rieure du  versant  d'hubac  —  couvertes  de  vignobles,  et  la  vigne 
semble  d'ailleurs  y  avoir  été  cultivée  depui.-  longtemps;  elle  ap- 
paraît dès  le  xie  siècle  2. 

Mais  tout  cela  n'est  pas  de  nature  à  expliquer  que  Goncelin  ait 
jamais  pu  jouer  le  rôle  d'un  petit  centre  commercial.  Bourgade 
agricole,  les  avantages  physiques  de  son  site  ne  suffisaient  pas  à 
lui  assurer,  sur  ses  voisines,  une  prééminence  considérable;  il 
ne  serait  pas  difficile  de  trouver,  ne  fût-ce  que  -m-  la  rive  droite. 
île-  -île-  plu-  favorisés  pour  l'éle^  âge  ou  la  culture.  (  ni  peut  donc 


1  An  début  du  xix"  siècle,  il  y  a  à  Goncelin  deux  tanneries  el  deux  peigneries 
de  chanvre,  celles-ci  exportant  jusqu'en  foire  de  Beaucaire.  .Mais  ces  usines 
n'occupent  à  elles  quatre  que  dix  ouvriers  (Arch.  [sère,  M.  statistique  «le 
l'an  XII),  et  d'ailleurs  il  est  douteux  qu'elles  aient  jamais  en  besoin  de  force 
a, "trie,.  Leur  présence  indique  seulement  que  Goncelin  était  à  cette  époque  le 
centre  d'une  région  de  production  de  cuirs  el  de  culture  du  chanvre.  Les  autres 
villages  de  la  rive  gauche  axaient  déjà  nue  petite  industrie  hydraulique:  des 
martinets,  des  clouteries,  etc.  [ibid.).  l'u  1808,  Goncelin  n'apparall  plus  sur  la 
statistique  industrielle;  en  1848,  on  y  trouve  deux  pressoirs  à  huile,  aujour- 
d'hui en    ruines,  attestant   la  cultui i    l'exploitât  ion  des  noix  (ibid.). 

2  Cartulain   <i<   Domine,  p.  L49,  ch.  1T'_'. 
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tenir  pour  certain  que  des  raisons  géographiques  positives,  mais 
différentes  de  celles  que  nous  venons  d'envisager,  onl  f;iit  du 
bourg  <|ui  nous  occupe  un  lieu  de  concentration,  de  passage  el 
d'échange. 

Si  l'on  cherche,  au  long  de  l'Isère,  les  points  où  la  rivière  pa- 
raît le  plus  aisémeni  franchissable,  c'est-à-dire  où  sa  vallée  es! 
rétrécie  par  un  obstacle  quelconque,  on  esl  conduit  à  retenir  trois 
sites  principaux.  Celui  de  Grenoble  d.'abord,  où  il  a  suffi  que  le 
plafond  de  la  vallée  fui  réduii  à  la  largeur  du  cours  d'eau  el 
celui-ci  rejeté  contre  la  montagne  pour  déterminer  la  naissance 
d'un  croisement  de  routes  el  d'une  capitale  régionale1.  Celui  de 
La  Gâche  ensuite"  où  la  vallée  de  l'Isère  esl  rétrécie  entre  les 
dépôts  torrentiels  el  fluvio-glaciaires  <le  la  rive  droite,  el  le  cône 
de  déjections  du  Bréda.  Enfin,  un  étroil  s'observe  tout  au  long  du 
double  cône  du  Touvet  el  de  Saint-Viricent-de-Mercuze,  cône  si 
vaste  el  si  puissani  qu'il  suffil  à  endiguer  la  rive  droite  de  l'Isère 
sur  plus  de  deux  kilomètres.  Aux  communications  internatio- 
nales suffisail  le  poni  de  Grenoble;  mais  aux  communications 
locales,  aux  échanges  agricoles  régionaux,  d'autres  passages 
pouvaient  servir,  Or,  les  échanges  entre  les  deux  rives  du  Grai- 
sivaudan  paraisseni  dé  tous  temps  avoir  été  très  actif-  -.  Au  mi- 
lieu du  xix'  siècle,  il-  sonl  devenus  si  intenses  que  l'administra- 
tion s'occupe  «le  construire  des  ponts3  en  divers  points  de  la 
vallée;  par  économie,  on  construil  des  ponts  suspendus,  el  celui 


'  Y.  Raoul  Blanchard,  Grenoble  {loc.  cit.),  première  partie  :  L<'  site  de  Gre- 
noble. 

1  Déjà,  ''ii  1081,  l'église  de  Goncelin,  avec  les  terres  environnantes,  dépendait 
du  prieuré  de  Barraux,  qui  pouvait  disposer  du  droil  de  pêche  sur  le  o  port  de 
Goncelin  ».  (Oartulaires  de  Cluny,  cités  par  Km.  Pilol  de  Thorey,  Les  prieurés 
<l<  l'ancien  diocèse  de  Grenoble  compris  dans  les  limites  du  Dauphiné.  />'.  8. 
8tat.  Isère,  •"..  t.  XII.  1883;  prieuré  de  Barraux,  i>.  _'<  ►UT.  » 

1  o  La  rive  gauche  fournil  les  bois  de  treillage,  de  construction,  les  t'oins,  les 
moulins,  1rs  usines,  il.-.:  elle  reçoil  des  vins,  des  matériaux  de  construction  en 
calcaire  el  pierre  de  mille  etc.  »  Arch.  Isère,  série  S  :  Observations  sur  le  choix 
des  emplacements  des  ponts  projetés  en  araonl  de  Grenoble,  par  M.  Laforte, 
conseiller  d'arrondissement,  1836.  Ibid.,  une  lettre  «lu  maire  de  Saint-Hilairc 
au  préfel  de  l'Isère,  pour  demander  l'installation  d'un  pont  à  La  Terras 
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de  Goncelin  est  un  des   premiers.  Or,  ce  n'étail  là  que  ! 
surrection  11*1111  très  ancien  ouvrage  l,  dont  on  retrouve  la  trace 
à  diverses  époques  de  l'histoire2.  Ainsi  s'affirme  le  premier  ca- 
ractère  de  la  position  géographique  de  Goncelin  :  le  passage  pos- 
sible de  l'Isère. 

L'ancien  pont,  il  est  vrai,  disparaît  probablement  vers  le  milieu 
du  xviiie  siècle3;  en  L701,  il  était  signalé  déjà  comme  en  mauvais 
état*.  C'était  d'ailleurs  1111  ouvrage  fragile  et  précaire,  une  simple 
passerelle  de  bois  \  S'il  a  suffi  pendant  plusieurs  siècles 
rer  les  communications  entre  lf-  deux  rives,  el  si  sa  disparition 
a  causé  si  peu  de  dommage  qu'on  a  attendu  cent  ans  avant  de  le 
remplacer,  ce  n'est  pas  à  dire  que  les  charrois  ou  les  échanges 
fussent  rares.  Il  semble,  en  effet,  que  ce  pont  n'ait  jamais  servi 
qu'aux  piétons,  les  bêtes  et  les  voitures  passant  à  gué  tout  au- 
près; la  largeur  de  la  vallée,  avant  l'endiguement,  permette  it  à 
la  civière  de  se  diviser  assez  pour  être  guéable,  sans  y  interdire 


1  V.  Raoul  Blanchard,  Grenoble,  loc.  cit.,  p.  41. 

-  a)  «  Il  résulte  de  l'albergement  du  pont  passé  à  la  communauté  [d< 
celin]  par  un  prince  dauphin  en  1273  et  d'un  arrêt  du  Parlement  du  mois  de 
mars  1580  qu'elle  a  le  droit  de  prendre  du  bois  pour  entretenir  ledit  pont  dans 
les  forêts  de  Theys  et  de  Servette.  lesquelles  étant  détruites  depuis  quelques 
années,  ledit  pont  ne  peut  pas  être  tenu  >n  bon  état,  ce  qui  est  cause  que  ce 
qu'on  en  tire,  qui  allait  autrefois  jusqu'à  3<JO  livres  annuellement,  ne  suffit  pas 
emenl  pour  payer  la  redevance  portée  par  ledit  albergement,  »  Areh. 
Isère,  C  1 InU  néant  <  du  Dauphiné),  révision  des  feux  de  1701.  t.  V,  fol.  1830  v  . 

6)  Un  arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  du  1  janvier  1403  confirme  les 
exemptions  de  péages  et  pontonages  accordées  précédemment  aux  habitants  de 
Grenoble  par  lettres  patentes  de  l'empereur  Charles  IV  (juillet  L365)  ;  il  cite 
nommément  quelques  péages  et  entre  autres  relui  de  Goncelin.  V.  J.-J.  Pilot, 
Recherches  sur  l'histoire  municipale  de  Grenoble,  2  partie,  B.  8.  Stat.  Tsère, 
i     III,  1845.  p.  378. 

3  Dans  la  série  S  des  Archives  départementales  de  l'Isère  (Isère,  dossier  ponl 
■  L  Goncelin),  une  lettre  du  conseiller  d'arrondissement  de  Goncelin  au  préfet, 
datée  du  4  septembre  1842,  l'ait  allusion  à  un  ancien  pont,  reconstruit  plusieurs 
fois.  qui.  après  avoir  subsisté  plusieurs  siècles,  a  été  emporté  définitivement 
par  une  inondation  en  1833  ou  1S34.  Une  note  marginale  de  l'ingénieur  chargé 
de  la  construction  du  pont  suspendu  indique  qu'il  y  a  là  une  erreur  de  date. 
d'un  siècle  probablement  :  en  1^22.  il  a  fait  arracher  de  vieux  tronçons  de 
pieux  qui  gênaient  la  navigation. 
\  ,  .-;  desst  s,  nol  e  2,  ". 
V.  •  i  2,  ".  el  ■".. 
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l'établissement  d'une  passerelle  pour  les  piétons1.  C'est  t'endi- 
guement  qui  a  rendu  le  pont  indispensable  :  on  l'a  construit 
aussitôt  après. 

Il  reste  à  expliquer  pourquoi  le  passage  s'est  effectué  de  pré- 
férence en  face  de  Goncelin.  Il  était,  semble-t-il,  tout  aussi  fa- 
cile, sinon  ;<  La  Gâche,  où  les  échanges  commerciaux  pouvaient 

g-ênés  jusqu'en  1860  par  la  proximité  de  la  frontièn 
voyarde,  du  moins  au  Gheylas,  où  les  conditions  topographiques 
s'y  prêtaient  peut-être  mieux  encore.  Une  autre  raison  a  donc 
contribué  à  déterminer  le  succès  de  l'emplacement  de  Goncelin. 
Nous  la  chercherons,  à  la  suite  de  M.  Raoul  Blanchard  J,  dans  la 
proximité  de  la  route  de  Maurienne,  faisant  de  Goncelin  et  de 
la  tour  de  Morêtel,  où  était  établi  un  péage  3,  une  des  portes  de 
la  Savoir  et,  presque  au  même  titre  que  Barraux,  une  des  clefs 
des  Alpes.  La  vallée  morte  d'AUevard  4  fournissait  vers  la  Combe 
de  Savoie  une  roule  excellente,  séparée  du  Graisivaudan  par  un 
seuil  haut  de  moins  de  220  mètres,  que  les  replats  échelonnés 
de  Goncelin  à  Morêtel  permettaient  d'atteindre  fort  aisément.  La 
route  de  Maurienne,  •   sautillant  de  côi a  cône  le  long  de  la 

gauche  de  l'Isère5  »,  se  trouvait  ainsi,  jusqu'à  La  Rochette 
et  Saint-Pierre-d'Albigny,  tracée  d'avance  par  la  nature6.  C'est 


1  La  ' radil ion  \ cui  que  [es  marquie  de  Marcieu,  don!  les  domaines  étaient 
Bituée  sur  la  rive  droite  (Le  Touvet)  el  qui  onl  exploité  les  mines  d'AUevard, 
aienl  l'a  il  entretenir  des  mules  pour  le  passage  a  gué  de  !;i  rivière;  après  la  dis- 
parition de  la  passerelle,  un  bac  aurait  permis  aux  piétons  de  traverser  a  i  *  i  *  -  «  l 
aec.  Je  n'ai  pu  vérifier  l'exactitude  de  ce  renseignement,  que  je  dois  à  l'érudi- 
tion de  .M.  Moisand;  il  est  cependant  intéressant  de  signaler  le  Bcfuvenir  d'un 
ancien  gué  de  l'Isère,  habituellement   fréquenté. 

-  Grenoblt ,  loc.  cit.,  p.  53. 

3  V.  Cos8eron  de  Villenoisy,  Les  inondations  de  VTsèn  et  du  D«n  (Gre- 
noble, Drevet,  1894,  in-8°),  p.  8-9. 

4  Son  histoire  morphologique  n'est  pas  encore  débrouillée.  V.  p.  359,  not     2 
■  Raoul  Blanchard,  Grenoble,  loc.  cit.,  p.  53. 

6  An  contraire,  la   roua-  actuelle  de  Goncelin  a   Pontcharra   et    Montmélian 

par  Le  Cheylas  n'a  été  établie  qu'A  grand'peine  Q  la  fin  du  xvin    siècli 

un  Bol  mouvant,  atterri  depuis  de  longues  anm  tte  route,  pendant  son 

premier  demi-siècle  d'existence,    ■<    ne  peut    être  tenue  pn   bon   état,   les  fortes 

dilatent  le  sol,  le  soulèvent  de  plusieurs  pouces,  et  lorsque  le  dégel  arrive 
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à  Goncelin  qu'elle  quitte  l<-  Graisivaudan;  Goncelin  es!  donc  le 
dernier  point  par  où  la  vallée  puisse  avoir  des  rapports  avec  la 
Maurienne.  <  le  -il»'  es!  (mil  désigné  pour  devenir  le  siège  d'échan- 
ges locaux  réguliers  :  c'esl  à  la  fois  le  trait  d'union  des  deux 
rives  du  Graisivaudan  et  le  débouché  de  la  route  d'Allevard  vers 
la  haute  vallée  de  l'Arc  l. 

Sun   rôle  commercial,  à  la  vérité,  ne  se   manifeste  qn' 
tard2.  La  foire  ne  paraîi  pas  avoir  été  mentionnée  avant  le  débul 


elle  présente  sur  plusieurs  points  des  effondrement--  desquels  les  voitures  ne 
peuvent  se  sortir  ».  Arch.  Isère,  série  S  (Isère),  dossier  pout  de  Goncelin, 
lettre  du  conseiller  d'arrondissement  de  Goncelin  au  préfet,  le  4  septembre 
1S41_'.  V.  aussi  p.  365,  note  2. 

I  a  grande  route  de  Grenoble  à  Chambéry  passait  sur  les  vastes  replats,  bien 
conservés,  de  la  rive  droite,  au  milieu  des  vignobles;  la  liste  de  ses  relais  (aux 
A  y  mes,  commune  de  Saint-Nazaire  ;  à  La  Terrasse  et  à  Banaux)  figure  no- 
tamment dans  la  note  de  J.-J.-A.  Pilot,  Postes  et  relais  en  Daupbiné,  B.  s. 
Stat.  Tsère,  •">.  t.  VIII,  1879,  p.  417-438.  Banaux  y  esl  présenté  comme  ayant 
été  avant   17'.*»  le  seul  bureau  de  postes  «lu  Graisivaudan. 

1  I.a  petite  ville  apparaît  d'ailleurs  de  bonne  heure  comme  une  station  fron- 
tière. En  1263,  l'acte  de  cession  par  Guigues  de  La  Rochette  au  dauphin  de 
tous  ses  droits  sur  le  mandemenl  d'Allevard  indique  les  limites  de  ce  domaine, 
o  depuis  le  torrent  du  Bens  jusqu'à  Malefosse,  et  depuis  la  crête  de  Brame- 
farine  jusqu'à  celle  des  Alpes  de  Maurienne  ».  Les  deux  parties  contractantes 
fournissent  simultanément  caution,  et  de  la  caution  grenobloise  il  esl  «lit  : 
o  Poterii  m  ubi  voluerit,  excepta  quod  non  comedat  panem  neqm  earnem  extra 
Goncelinwn.  9  A.  Bougy,  Essai  historique  et  statistique  sur  l'ancien  mande- 
ment d'Allevard.  depuis  les  siècles  primitifs  du  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours. 
/;.  8.  8tat.  Tsère,  1.  L840,  p.  182-216.  Ce  n'est  pas  là.  assurément,  une  frontière 
de  grande  importance,  mais  sa  mention  suffit  à  indiquer  que.  dès  cette  date. 
Goncelin  formait  une  étape  sur  la  route  d'Allevard  en  Graisivaudan,  c'est-à-dire. 
sensu  lato,  sur  celle  de  Maurienne  à  Grenoble. 

2  D'après  des  renseignements  recueillis  sur  place  et  non  vérifiés.  Goncelin 
aurait  été  un  site  d'occupation  romaine,  et  l'origine  de  ses  fortifications  pour- 
rait remonter  aussi  haut  que  celle  des  plus  anciennes  enceintes  de  Grenoble. 
D'autre  part,  la  «  Grand'Rue  ».  étroite  et  rectiligne.  a  conservé,  avec  son  pavé 
de  pierres  pointues,  le  caractère  pittoresque  d'une  grande  route  d'autrefois,  el 
les  habitants  ne  se  font  pas  faute  d'en  raconter  l'histoire  avec  force  détails. 

Rappelons  enfin  que  la  tradition  locale  t'ait  de  Goncelin,  pendant  tout  le 
moyen  àjre.  une  ville  libre,  c'est-à-dire  une  commune:  caractère  qui  pourrait 
expliquer  en  partie  son  rôle  régional  traditionnel  et  s'accorderait  assez  bien 
d'ailleurs  avec  sa  situation  de  bourg  d'étape.  Les  fortifications,  dont  b-s  mines 
sont  encore  bien  visibles,  peuvent  être,  d'ailleurs,  un  indice  de  l'existence  d'an- 
ciennes libertés  communales. 

En  loti.  Goncelin  esl  le  seul  village  de  la  rive  gauche  à  posséder  un  méde- 


LA  FOIRE  DE  QONCELIN.  '.'<*'<~ 

'In  xviii*  siècle  '  ;  mais,  lorsqu'elle  apparaît  dans  les  pièces  d'ar- 
chives, elle  \  esi  présentée  comme  datanl  déjà  de  très  longtemps 
el  peut-être  de  plusieurs  siècles2.  Les  dates  assignées  à  cette 
foire  par  les  documents  <le  17<il  sont,  chose  remarquable,  les 
mômes,  à  très  peu  près,  qu'aujourd'hui  :  il  es!  donc  hors  de  doute 
que  ces  dates  correspondent  à  des  réalités  el  que  leur  choix  n'a 
pas  été  déterminé  par  le  hasard. 

2"  Les  caractères  <l<-  la  Foire  de  Goncelin.  —  Les  dates  tradi- 
tionnelles de  cette  foire  sonl  les  suivantes  : 

l'nr  fois  par  semaine    le  samedi    pendanl  les  mois  de  mai  el 
juin.; 
A  la  Saint-Laurenl  (  10  août  : 
Tous  les  samedis  de  novembre  el  décembre. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  en  nuire,  la  foire  de  la  Saint- 
Laurent,  consacrée  à  des  transactions  auxquelles  une  seule  jour- 
née ne  pouvait  suffire,  a  été  doublée  d'une  autre  appelée  le 
■   retour  de  la  Saint-Laureni  »,  el  qui  a  lieu  le  25  août. 

I.  A  quoi  correspondent  ces  dates?  La  première  série  occupe 
la  saison  de  printemps;  la  deuxième,  la  saison  d'été;  !;i  troisième, 
la  saison  d'automne. 

Or.  ce-  trois  saisons  -mil  celles  où  il  se  tient  en  Dauphiné  le 
plus  grand  nombre  de  foires.  Si  l'on  essaye,  d'après  le  diction- 


cin  (Arch.  com.  de  Grenoble,  Comptes  des  deniers  communs,  CC,  633).  Kn  17<>i. 
certaines  communes  de  In  vallée  se  servent,  pour  leurs  grains,  de  la  «  mesure 
de  Goncelin  »  (Arcb.  Isère,  <  '.  Intendance  du  Dauphiné,  Révision  des  feux  de 
1701,  i.  V.  Col.  1847  \"i.  I  >éj  à  apparaît  donc  le  rfile  de  capitale  régionale. 

1  Celle  de  Vizille  esi  mentionnée  dans  les  comptes  des  deniers  communs  de 
Grenoble  en  1523  (Arch.  com.,  CC,  ('>ir,i  el  celle  du  Bourg-d'Oisans  en  1597 
(Arch.  com.,  Conseil  de  Police  el  Santé,  FF,  13). 

1  Arch.  Isère,  < '.  Révision  des  Ceux  de  L701  :  a  11  y  :i  une  foire  l«'  jour  de  la 
Saint-Laurenl  h  un  marché  le  samedi  de  chaque  semaine  pour  les  grains,  el  on 
débite  des  bestiaux  dans  ce  marché  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  Saint- 
Jean-Baptiste  el  depuis  la  Côte  de  Tous  les  Saints  o  (t.  V.  fol.  1834  r  I.  Ihi.l.. 
t.  V.  fol.  1830  v". 
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H,,!!,  des  Postes  el  Télégraphes,  d'établir  pour  le  département 
de  l'Isère  le  total  des  foires  pour  chaque  mois  de  l'année,  on 
obtient  '  le  tableau  suivant  : 
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dont  les  maxima  se  présentent  :  1"  en  mai  et  juin;  2°  en  août; 
3"  en  octobre  et  novembre,  avec  prédominance  des  mois  de  prin- 
temps. Les  foires  de  Goncelin  coïncident  à  peu  près  exactement 
avec  ces  saisons  de  maxima;  ce  sont  même  celle-,  de  tout  le  dé- 
partement, qui  s'y  adaptent  le  mieux,  et,  avant  même  d'étudier  la 
foire  dans  son  rôle  commercial,  on  peut  supposer  que  ce  rythme 
bien  choisi  n'a  pas  été  indifférent  à  son  succès  et  au  développe- 
ment de  son  importance  traditionnelle. 

Mais  d'autre  part,  ces  dates  suffisent  à  nous  montrer  que  les 
foires  dauphinoises,  et  celle  de  Goncelin  en  particulier,  ont  avant 
tout  un  caractère  pastoral.  Leur  rythme  correspond  en  effet  à 
celui  de  la  vie  pastorale,  et  elles  marquent  à  peu  près  exactemenl 
les  diverses  phases  annuelles  de  l'élevage  régional  des  bêtes  à 
cornes.  An  printemps,  les  bêtes  quittent  l'étable  pour  monter  à 
1'  «  alpe  -  nu  à  la  <■  montagne  »,  qu'elles  occupent  tout  l'été;  .:i 
l'automne,  elles  regagnent  l'étable  pour  l'hiver.  Tel  esl  du  moins 
le  régime  des  centres  pastoraux  du  Graisivaudan. 

C'est  vers  mai  et  juin,  puis  en  octobre  et  novembre,  que  le 
mouvement  est  le  plus  actif.  C'est  alors,  dans  les  vallées  dau- 
phinoises, en  Graisivaudan  surtout,  une  période  d'animation  in- 
tense, tout  à  fait  favorable  aux  relations  et  aux  échanges.  C'est, 
après  la  dispersion  en  étables  et  avant  la  dispersion  en  pâtura- 
ges, le  moment  où  il  esl  le  plus  facile  de  rassembler  1»'-  animaux 
en  un  lieu  déterminé,  pour  permettre  la  comparaison  des  pro- 
duits, la  balance  de  l'offre  et  de  la  demande  et  l'établissement  des 


1   En  défalquant   la   foire  hebdomadaire  de   Voiron,  dont    l'entrée  en  compte 
donnerait  un  simple  décalage  de         l. 
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cours.  Au  retour,  il  en  va  de  même;  ei  ainsi,  deux  fois  l'an,  cer- 
tains sites  favorisés  voient  se  rassembler  produits,  marchands  ei 
acheteurs,  ei  servent  de  centre  commercial  à  toute  une  région 
pastorale. 

An  point  de  concentration  ainsi  fixé,  les  éleveurs  montagnards 
amènenl  aussi  leurs  produits.  Pour  ceux-là  —  éleveurs  de  Char- 
treuse, du  Vercors  ou  des  hauts  centres  de  l'Oisans,  le  pâtu- 
rage esi  proche  de  l'étable,  et  point  n'est  besoin  d'un  voyage  pé- 
riodique pour  passer  de  l'un  à  l'autre.  Mais  au  printemps,  après 
un  semestre  d'étable,  l'engraissement  des  bête6  est  excellent; 
c'est  alors  qu'elles  se  trouvent,  suivant  le  terme  consacré,  le  plus 
parfaitement  -  en  chair  :  le  moment  est  particulièrement  favo- 
rable à  leur  achat  aussi  bien  qu'à  leur  vente,  et  c'est  naturelle- 
ment aux  points  de  rassemblement  qu'on  va  chercher  ei  tenter 
les  acheteurs. 

Enfin,  le  mouvemeni  périodique  des  animaux  prête  à  d'autres 
tractations  encore.  Bien  des  éleveurs  presque  tous  ceux  des 
vallées  et  particulièrement  ceux  du  Graisivaudan  ne  peuvent 
surveiller  eux-mêmes,  à  la  montagne,  leur-  bêtes  pendant  la 
saison  d'été.  Ils  concluent  alors  avec  des  montagnards,  et  sur- 
tout avec  des  entrepreneurs  spécialisés,  une  sorte  «le  bail  de  lo- 
cation. G'esi  ainsi,  par  exemple,  que  certains  habitants  de  Theys 
ou  de-  Adrets  louent,  chaque  printemps,  de  vastes  pâti 
communaux  en  Chartreuse-  à  l'Aup  du  Seuil,  au  Coi  du  Coq, 
etc.,  —  puis  se  mettent  en  quête  d'animaux  de  louage  pour  les 
peupler  ou,  pour  mieux  dire,  les  exploiter  au  cours  de  l'estivage. 

Inversement,  il  arrive  que  «le-  propriétaires  montagnards  I nt 

pour  l'hiver  leurs  bêtes  aux  gens  des  basses  vallées,  qui  les  met- 
tent à  l'étable  et  en  profitent  pendant  l'hivernage.  C'est,  bien  en- 
tendu, au  commencement  et  à  la  fin  de  l'estivage,  aux  points  de 
concentration  commerciaux  que  se  concluent  la  plupart  de  ces 
contrats,  et  ainsi  se  dégage  un  nouvel  aspeci  des  transactions 
pastorales  dont  nous  avons  déjà  appris  à  connaître  le  caractère 
saisonnier. 

Le-  contrats  de  louage  sont,  d'ailleurs,  comme  on   peut   s'y 
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attendre,  beaucoup  plus  nombreux  pour  l'été  que  pour  l'hiver. 
Ils  sonl  généralemenl  conclus  sur  les  bases  suivantes  :  le  loyer 
des  élèves,  des  animaux  encore  improductifs,  es!  payé  en  argenl  : 
le  loyer  des  vaches  esl  payé  en  beurre  el  en  fromage.  Il  s'agil 
ainsi  d'un  véritable  affermage  des  animaux,  dont  le  produil  sert 
à  payer  la  location  l.  La  fabrication  'lu  beurre  el  du  fromage  est 
particulièrement  intense  pendant  la  saison  d'été^  or  ce  -oui  là 
des  objets  do  commerce;  nos  sites  commerciaux  verront  donc 
affluer,  généralemeni  au  milieu  de  la  saison  d'estivage,  les  loca- 
taires montagnards,  apportant  les  produits  de  leur  industrie  pas- 
torale; nouvelle  occasion  île  mouvements  el  d'échanges,  d'où  ré- 
sultera une  passagère  reprise  des  transactions  commerciales. 

Or,  la  première  partie  de  cette  étude  non-  a  montré  que  Gon- 
celin  était  un  carrefour  de  voie-  locales,  c'est-à-dire  un  point  île 
concentration  (oui  désigné  d'avance.  Nous  avons  vu,  d'autre  part, 
que  le-  dates  Hé  ?es  foires  étaient,  dans  un  rayon  assez  étendu, 
relie-  nui  coïncii In ieii I  le  mieux  avec  le-  époques  île  grands  mou- 
vements pastoraux.  Au  printemps,  à  l'automne  et  nu  milieu  «le 
l'été,  il  e-l  donc  naturel  <jue  nous  voyions  affluera  Goncelin  les 
éleveurs  île  bêtes  à  cornes  de  toute  une  petite  région.  La  foire  île 
printemps,  correspondant  à  la  période  la  plu-  active,  sera  par 
suite  la  plu-  animée  et  la  plu-  suivie.  A  celle  d'automne,  les 
transactions  pastorales  sont  déjà  moin-  nombreuses,  et  d'ail- 
leurs, les  dates  traditionnelles  de  Goncelin  sont  légèrement  en 
relard  sur  celle-  du  retour  de.-  montagnes;  mai-  non-  verrons 
que  d'autres  opérations  de  commerce  rural  s'y  traitent.  Enfin.  In 
foire  d'été,  la  dernière  venue,  datant  certainemenl  de  l'élevage 
en  grand  de-  bovidés  el  surtout  du  régime  de  louage  saisonnier 
que  non-  avons  défini,  se  marque  surtoul  par  le  négoce  de-  pro- 
duil- de  l'industrie  laitière  pastorale;  c'est,  a  Goncelin,  la  grande 
foire  de-  fromages. 


1  On  compte  en  général,  pour  une  période  d'estivage  il''  trois  mois  fram 
lt-  produil  «le  la  vache,  pendanl   le  premier  moi-,   paye  1'-  loyer  de  la  l»'-t'':   ]<■ 
produil  <lu  second  mois  paye  1"  loyer  du  pâturage  "t   le  salaire  des  bergi 
troisième  moi-  '-si  bénéfice  ûel  (renseignement  de  .M.  Moisand). 


LA   FOIRE  L)K   GONCELIN.  371 

Ce  sont  surtoul  les  communes  du  canton  de  Goncelin  et  des 
cantons  limitrophes  qui  participenl  à  ce  mouvement.  En  <  •  lîet,  le 
chemin  'le  fer  a'amène  ;'i  Goncelin  ;'i  peu  près  aucun  animal  de 
L'espèce  bovine.  Tous  ceux  qui  se  rassemblent  sur  la  fuir.-  arri- 
vent par  les  rouir-  environnantes,  el  sonl  tous  amenés,  soit  par 
leurs  propriétaires,  soit  par  ceux  qui  les  nul  loués1.  G'esl  « I« >m- 
une  circulation  relativemenj  capricieuse,  dont  le-  éléments  sont, 
pris  chacun  ;'i  part,  trop  peu  importants  et  trop  variables  pour 
servir  de  base  à  une  statistique  positive.  Du  moins,  le  domaine  de 
La  foire  de  Goncelin  est-il,  ;'i  l'origine,  borné  par  !»•  rayonnement 
des  foires  voisines  Les  plu-  anciennes,  qui  jouent  pour  leurs  pro- 
pres  environs  Le  même  rôle  que  Goncelin  :  celles  de  Saint-Pierre- 
d'Entremont,  de  Grenoble  et  du  Bourg-d'Oisans;  il  esi  borné  vers 
le  Nord  par  l'ancienne  frontière  savoyarde.  Autant  que  permet- 
tent d'en  juger  lf-  renseignements  recueillis  sur  place  <•!  les 
rapports  du  service  des  épizooties,  Goncelin  sert  ainsi  de  centre 
pastoral  ;'i  un»'  région  d'élevage  de  bovidés  dont  Les  limites  ne 
dépassent  pas,  au  Nord  et  ;'i  l'Est,  relie-  du  département  de 
l'Isère;  n'atteignent  pas,  à  l'(  luest,  Saint-Laurent-du-Pont,  le  Col 
de  Vence  et  Domène,  mais  s'étendent  vers  le  Sud  jusque  dans  lu 
plaine  du  Bourg-d'Oisans  (v.  fig.  1). 

A  ses  rassemblements  périodiques,  les  apports  les  plus  impor- 
tants sonl  fournis  par  les  grands  centres  pastoraux  du  Graisi- 
vaudan  même  nu  de  ses  abords  :  Theys,  Saint-Pierre-d'Allevard, 
Pontcharra,  La  Perrière,  Pinsot,  Le-  Adrets.  Puis  viennenl  les 
communes  'In  canton  du  Touvel  et  surtoul  celle-  du  plateau  des 
Petites-Roches  :  Saint-Hilaire,  Saint-Bernard.  Les  communes  de 
l'intérieur  du  massif  de  la  Chartreuse  -nul  plutôt  dans  la  sphère 
d'attraction  de-  centres  pastoraux  du   massif  même  ei  de  -..m 


'  l>i'  1 1 u ■ . n . ■ .   1rs  concours  agricoles  de  Goncelin,  coinm ax  des   bourgades 

voisines,  ne  voient  jamais  se  présenter  d'autres  éleveurs  m111'  ceux  '1''-  cantous 
limitrophes.  <Vux  de  la  Chartreuse  <•!  «lu  Villard-de-Lans  appartiennent  déjà 
9  d'autres  régions  d'élevage  pourvues  de  centres  particuliers  et,  hors  les  très 
grandes  occasions,  s'aventurent  rarement  au  delà  des  concours  agricoles  de  Gre- 
noble. 
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Fig.  l.  -  Domaine  pastoral  de  la  foire  de  Goncelin. 


avant-pays  occidental;  leurs  habitants  ne  viennent  guère  à  Gon- 
celin qu'à  titre  de  locataires  ou  d'acheteurs,  et  parement.  Enfin, 
les  communes  de  l'Oisans  —  Allemont,  le  llivier-d'Allemont,  Oz 
et  Vaujany,  beaucoup  plu-  nue  le  Bourg-d'Oisans  lui-même  — 
ne  trouvant  pas,  à  la  saison  favorable,  de  débouché  commercial 
dans  le  bassin  de  la  Romanche,  préfèrenl  à  La  trop  longue  route 
de  Maurienne,  par  le  cul  du  Glandon,  relie  que  leur  ouvre  sur  le 
Graisivaudan,  ei  en  particulier  -ni'  Goncelin,  le  pas  île  la  Coche, 
à  travers  l'axe  de  Belleduune  (altitude  1979  mètres),  praticable 
dès  le  moi  de  mai.  Leur  apport,  qiii  se  réduit  d'ailleurs  à  deux 
ou  trois  douzaines  de  bêtes  chaque  année,  offre  (\\\  moins  un 
exemple  curieux  de  ce  phénomène  bien  connu  eu  haute  mon- 
tagne, que  le-  crêtes,  même  marquées  de  l'empreinte  de  la  mor- 
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phologie  glaciaire,  ne  sont  pas  nécessairement  le  plus  grand 
obstacle  à  la  circulation  commerciale.  Il  est  possible  que  les  ha- 
bitants de  la  basse  vallée  de  l'Eau-d'Olle  aient  pris  l'habitude  de 
fréquenter  les  foires  du  Graisivaudan  c'est-à-dire,  jusqu'au  mi- 
lieu du  siècle  dernier,  celle  de  Goncelin,  la  seule  existante),  au 
moment  où  la  basse  plaine  d'Oisans,  marécageuse  et  inondée, 
leur  barrait  la  route  du  Bourg-d'Oisans,  où  la  vallée  inférieure 
de  la  Romanche,  avec  son  barrage  de  Livet,  leur  interdisail  le 
chemin  de  Vizille,  et  où  la  frontière  de  Savoie  rendait  difficiles 
les  échanges  commerciaux  normaux,  par  le  Glandon,  avec  Saint- 
Jean-de-Maurienne. 

La  concentration  à  Goncelin  ne  porte  pas  uniquement  sur  les 
bêtes  à  cornes.  Quelques  troupeaux  de  moutons,  témoins  demeu- 
rés visibles  d'un  autre  âge  d'exploitation  pastorale,  y  sont  égale- 
ment l'objet  de  transactions  locales.  Quelques  communes  du 
Graisivaudan  —  Les  Adrets,  Pontcharra,  Saint-Maximin,  Theys, 
La  Ferrière-d'Allevard,  Le  Muret,  Laval  nourrissent  des  trou- 
peaux de  150  à  300  brebis.  Amenées  sur  la  foire  de  Goncelin, 
les  bêtes  qui  en  proviennent  sont  généralement  achetées  par  des 
éleveurs  de  Saint-Pierre-d'Entremont  ou  de  la  Gombe  de  Savoir. 
qui  cherchent  à  «  garnir  leurs  montagnes  ».  11  arrive  que  le:- 
gens  de  Saint-Pierre-d'Entremônt,  qui  descendent  de  Chartreuse 
par  le  col  du  Frêne,  Sainte-Marie-du-Mont,  ou  Ghapareillan  et  la 
route  de  Grenoble  à  Ghambéry,  amènent  à  la  foire,  pour  les  ven- 
dre, des  taureaux  fournis  par  la  célèbre  «  Alpette  des  Bœufs  < 
de  Ghapareillan,  puis  ramènent  pur  les  mêmes  voies  les  trou- 
peaux de  moutons  dont  il-  onl  besoin  pour  leurs  propres  alpages. 
C'est  là,  parmi  les  multiples  transactions  auxquelles  prête  la  vie 
pastorale  du  pays,  celle  qui  présente  le  plus  grand  caractère  de 
régularité;  mais  elle  ne  porte,  on  le  voit,  que  sur  un  nombre  très 
restreint  d'animaux.  Pour  le  reste,  les  tractations  locales  si  va- 
riées, aux  formes  si  multiples  et  si  difficilement  saisissables, 
n'ont  d'autre  résultat  que  de  faire  circuler,  de  commune  à  com- 
mune, de  pâturage  à  pâturage,  de  propriétaire  à  propriétaire,  des 
animaux  dont  le  nombre  et  la  nature  restent  sensiblement  inva- 
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riables.  Envisagée  sous  cel  aspect,  La  foire  de  Goncelin  résume 
ef  centralise  les  mutations  pastorales  périodiques  d'une  région 
assez  restreinte;  elle  constitue,  peut-on  dire,  le  noyau  d'une  cel- 
lule économique  dont  la  forme  principale  d'activité  es!  La  pro- 
duction des  bêtes  à  cornes. 

II.  -  Mais,  par  là  même,  ]<■  rôle  de  la  foire  de  Goncelin  ne  se 
borne  pas  à  ce  caractère  étroitement  régional.  Par  delà  les  tran- 
sactions Locales,  par  delà  Les  mouvements  plus  ou  moins  réglés 
du  cheptel  d'exploitation,  le  domaine  pastoral  de  La  foire  fournit 
du  bétail  pour  la  vente  au  dehors  :  soit  pour  la  boucherie,  soit 
pour  l'élevage  dans  les  régions  pastorales  environnantes.  Or,  le 
bétail  esi  une  marchandise  qui  ue  peut  être  achetée  avantageu- 
sement que  "  au  vu  .  C'est  mie  denrée  vivante,  et  qui  par  con- 
séquent réclame  de  La  part  de  l'acheteur  un  contrôle  particuliè- 
rement minutieux;  on  ne  pourrait  sans  déboires  Tacheter  par 
procuration  ou  par  correspondance,  comme  on  achète  des  grains 
ou  des  bois.  De  toutes  les  marchandises,  c'est  celle  peut-être  qui 
réclame  le  plus  impérieusement  la  réunion,  en  un  même  point, 
des  acheteurs,  des  vendeurs  et  des  objets  de  vente;  c'est  ainsi 
que  le  rassemblement  périodique  des  animaux  et  des  éleveurs, 
déterminé  presque  uniquement  par  les  conditions  géographiques 
de  l;i  vie  [iMsfnr.-ilc  esl  tout  nntiirellement  appelé  à  servir  d'or- 
ganisme commercial  pour  la  vente  des  produits  d'élevage  au 
dehors.  Ainsi  naîl  la  foire  proprement  dite,  avec  l'un  de  ses  prin- 
cipaux traits  :  La  présence  personnelle  et  simultanée  des  mar- 
chands et  des  acheteurs  en  face  du  produit  à  vendre.  De  ce  ca- 
ractère éminemment  géographique  dérivent  les  particularités 
économiques  qui  l'accompagnent  :  les  marchandages  multipliés 
et  interminables,  la  grande  variabilité  des  cours,  La  nature  indi- 
viduelle et  fragmentaire  des  achats,  qui  ue  se  font  pour  ainsi 
dire  jamais  en  gros,  quelle  que  soit  leur  importance  liii.ile: 
enfin,  la  vente  au  comptant  avec  arrhes  à  la  commande  el  solde 
à  la  livraison    et  l'usage  relativemenl  très  restreint  «lu  crédit. 

Ainsi  donc,  après  la  concentration  du  bétail,  la  foire  de  G 
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celin  en  réalise  l'exportation  partielle;  c'est  un  nouvel  aspecl  de 
son  rôle  géographique,  qui  dérive  tout  naturellement  du  premier, 
mais  sous  lequel  on  voit  se  rattacher  à  elle  un  domaine  singu- 
lièrement plu-  étendu. 

Sous  cette  forme,  l'étendue  du  rayonnement  commercial  de  la 
foire  ei  son  importance  relative  dépendent  à  peu  près  entière- 
ment d'un  nouveau  facteur  économique,  instrument  de  son  rôle 
d'exportation,  et  qui  sert  de  trait  d'union  entre  elle  et  le  monde 
extérieur.  Ce  facteur  économique  nouveau,  c'est  le  négociant 
spécialisé,  c'est-à-dire  le  maquignon;  intermédiaire  commercial 
de  nature  très  particulière,  mais  dont  toutes  les  particularités 
économiques  reflètent  simplement  les  phénomènes  géographi- 
ques et  commerciaux  que  nous  venons  d'anarj  ser. 

A  Goncelin,  les  maquignons  ne  participent  pas  tous  également 
;iu  commerce  d'exportation  de  la  foire;  beaucoup  se  contentent 
de  suivre  les  opérations  locales,  en  y  jouant  plus  ou  moins  régu- 
lièremenl  le  rôle  d'intermédiaires  ou  de  revendeurs.  Seuls  peu- 
vent entreprendre  les  opérations  à  grand  rayon,  le-  transports  à 
distance,  les  ventes  au  loin,  ceux  dont  les  affaires  ne  sont  pas 
bornées  au  domaine  restreint  de  Goncelin  et  des  cantons  envi- 
ronnants; ce  sont  les  agents  les  plus  importants  du  commerce 
extérieur  de  la  foire,  mais,  par  cela  même  qu'ils  ne  sont  pas  liés 
à  cette  foire  seule,  ils  débordent  le  cadre  de  notre  étude.  Nous  ne 
les  envisagerons  donc  que  dans  la  part  plus  ou  moins  restreinte 
de  leurs  affaires  qu'ils  consacrent  à  la  foire  de  Goncelin.  Pres- 
que tous  ces  maquignons  à  fort  chiffre  d'affaires  et  à  grand  raj  on 
d'action  ayant  leur  centre  d'opérations  hors  du  domaine  pastoral 
de  la  foire  de  Goncelin.  nous  les  appellerons  les  maquignons 
étrangers,  par  opposition  aux  maquignons  locaux  dont  le  rôle, 
tout  diiTérenl.  comme  nous  venons  de  le  voir,  sera  analysé  en- 
suite l. 


'  Quelques  maquignons  césidanl  a  l'intérieur  de  uotre  domaine  pastoral  peu- 
enl  entreprendre  «les  opérations  à  distance  ei  but  plusieurs  centres  ;"l  la 
•i 1 1-  rôle  étanl    le  mOme  que  celui  des  maquignons  étrangers,   nous  les  classe- 

10 
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Les  maquignons  étrangers  sont,  à  Goncelin,  à  peu  près  exclu- 
sivemeni  acheteurs  de  bétail.  En  effet,  si  les  statistiques  de  la 
gare  de  Goncelin  indiquent  que,  d'aucune  provenance,  le  che- 
min de  fer  u'amène  plus  «le  dix  bêtes  à  cornes  par  an,  elles  mon- 
trent en  revanche  que  cette  gare  en  fait,  pour  des  destinations 
diverses,  d'importantes  expéditions.  Voici  les  destinations  pour 
lesquelles  Goncelin  embarque  plus  de  dix  têtes  de  bétail  par  an, 
et  le  nombre  moyen  annuel  d'animaux  expédiés    v.  Cig.  2.  I 

Albens 70 

Rurnilly  90 

Ugine  fin 

Gières 20 

Jarrie-Vizille  20 

Grenoble   120 

Voiron 90 

Grand-Lemps   80 

Beaurepaire   20 

Soi!  un  total  de  570  bêtes  en  moyenne,  fournies  en  majeure 
partie  par  les  foires  de  printemps.  Sur  ce  total,  les  deux  cin- 
quièmes —  soit  220  animaux  en  moyenne  —  sont  destinés  à  la 
Savoie;  un  tiers  —  190  animaux  —  au  Bas-Dauphiné ;  un  peu 
moins  d'un  cinquième  —  120  animaux  —  à  la  gare  de  Grenoble; 
enfin,  une  fraction  beaucoup  plu-  restreinte  —  20  têtes  —  à  la 
gare  de  Gières,  autant  à  celle  de  Jarrie-Vizille.  Si  l'on  se  reporte 
à  la  figure  1,  on  constate  que  toute.-  ces  stations  sont  extérieures 
au  domaine  pastoral  propre  de  la  foire  de  Goncelin,  et  que  les 
statistiques  du  chemin  de  fer  représentent  bien,  à  n'en  pas  dou- 
ter, le  trafic  d'exportation  dans  son  ensemble,  et  lui  seul,  — 
échanges  locaux  ayant  lieu,  nous  l'avons  vu,  uniquement  par 
voie  de  terre  dans  le  domaine  restreint  représenté  figure  1. 


ions  dans  la  mûme  catégorie,   la   résidence   ordinaire  du   sujet    important    évi- 
demmenl   beaucoup  moins  à  notre  classification  que  son   rayon  d'action 
chiffre  d'affaires. 


I  i-    2.  —  Rayonnemenl  commercial  de  la  foire  de  Goncelin 
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Pour  beaucoup  de  ces  exportations,  la  statistique  brute  de  la 
gare  u'indique  que  le  terme  des  expéditions  par  voie  ferrée,  mais 
non  la  destination  réelle  des  produits;  c'est  surtout  le  cas  dans 
les  pays  de  montagnes  où  la  densité  relative  des  voies  ferrées  est 
faible,  et  où  la  circulation  routière  du  bétail  peut,  uous  l'avons 
vu,  franchir  dès  le  printemps  des  obstacles  parfois  insurmon- 
tables en  apparence.  Ainsi,  les  expéditions  faites  par  la  gare  de 
Grenoble  comportent  un  certain  nombre  d'animaux  à  destination 
des  centres  d'élevage  du  Vercors,  quelques  autres  pour  les  villa- 
ges de  la  basse  Chartreuse  les  plus  rapprochés  de  la  ville.  Les 
bêtes  que  reçoit  la  gare  de  Gières  alimentent  en  partie  les  bour- 
gades des  environs  d^Uriage.  Enfin,  les  envois  faits  par  Jarrie- 
Vizille  se  répartissent  entre  l'Oisans,  la  Mateysine  et  le  Champ- 
saur,  que  les  bêtes  gagnent  soit  par  le  tramvs  aj .  -"il  par  la  route. 
La  foire  de  Goncelin  est,  en  effet,  régulièrement  fréquentée  par 
un  ou  deux  maquignons  du  Vercors,  deux  ou  trois  df  La  Mure, 
un  un  deux  de  Gap  et  de  Saint-Bonnet-en-Champsaur.  Les  bes- 
tiaux de  cette  première  série  sont  à  peu  près  sans  exception  des- 
tinés à  l'élevage,  au  labour  ou  à  l'industrie  laitière;  les  maqui- 
gnons qui  les  achètent  en  ont  généralement  le  placement  acquis 
d'avance  chez  des  cultivateurs  ou  de  petits  propriétaires. 

Il  en  va  ordinairement  de  même  pour  le  bétail  expédié  vers  le 
Bas-Dauphiné  ;  c'est,  en  particulier,  le  cas  de  celui  qu'achètent 
les  maquignons  de  la  région  voironnaise.  Mais,  au  Grand-Lemps 
et  à  Beaurepaire,  on  voit  déjà  se  dessiner  le  rôle  des  grands  mar- 
chés de  revente  et  de  réexpédition,  par  lesquel-  le  bétail  prove- 
nant de  Goncelin  peut  se  répandre  dans  de-  directions  très  va- 
riables, très  difficiles  à  connaître  et  dont  la  détermination 
échappe  presque  complètement  aux  causes  géographiques  dont 
nous  avons  jusqu'ici  suivi  assez  régulièrement  l'action.  Eu  tous 
cas,  il  est  à  peu  près  certain  qu'une  grande  partie  de  ce  bétail  est 
destinée  à  la  boucherie,  et  en  particulier  à  l'approvisionnement 
de  l'agglomération  lyonnaise. 

Ces  caractères  se  précisent  encore  pour  le  bétail  destiné  aux 
gares  savoyardes.  Une  assez  grande  partie  de  ce  bétail  se  répartit 
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bien,  il  esi  vrai,  entre  les  cultivateurs  de  la  Combe  de  Savoie,  de 
la  Cluse  de  Chambéry  ou  de  la  Basse-Maurienne,  qui  l'utiliseni 
pour  le  laitage  ou  le  travail  des  champs;  mais  cette  répartition 
est  faite  le  plus  souvent  par  l'intermédiaire  des  revendeurs  sa- 
voyards, qui  viennenl  faire  à  Goncelin  une  partie  seulement  de 
leurs  approvisionnements;  ils  alimentent  les  foires  locales,  vers 
lesquelles  la  gare  de  Goncelin  achemine  plus  ou  moins  réguliè- 
remenl  de  petits  envois  doni  l'importance,  inférieure  ou  égale  à 
dix  têtes  par  an,  échappe  à  nos  statistiques.  D'autres  expéditions 
son!  directemenl  acheminées  vers  Modane  et  ses  environ-,  où 
elles  son!  destinées  à  la  boucherie  et  spécialement  à  l'alimenta- 
tion des  troupes.;  mais  ce  commerce  spécial,  La  «  vente  pour  le 
combat  »,  est  à  peu  près  entièremenl  concentré  entre  les  mains 
d'un  spécialiste  qui,  véritable  providence  des  cultivateurs  du 
Graisivaudan,  ne  borne  pas  ses  achats  à  la  foire  de  Goncelin  ou 
même  aux  marchés  voisins,  mais  achète  en  toute  saison  et  par- 
tout  les  animaux  hors  d'âge.  Cet  industriel  n'habitant  pas  Gon- 
celin, mais  une  commune  voisine,  procède  d'ordinaire  à  ses  em- 
barquements à  la  gare  de  son  domicile;  aussi  son  commerce 
échappe-t-il,  lui  aussi,  à  notre  statistique  et  presque  à  notre 
sujet;  il  mérite  néanmoins  d'être  signalé,  comme  une  forme 
spéciale  de  l'exportation  de  notre  domaine  pastoral.  —  Beau- 
coup  de  bestiaux  encore  son!  répartis,  pour  l'élevage  ou  l'agri- 
culture, en  Bauges  et  en  Basse-Savoie  par  les  foires  d'Albens, 
en  Haute-Savoie  par  celles  d'Ugines;  bien  que  distribués 
pricieusemenl  au  gré  des  intérêts  du  revendeur,  on  peu!  en- 
core considérer  leur  répartition  comme  déterminée,  dans  mie 
certaine  mesure,  par  des  raisons  géographiques.  Mais  d'autres 
paraissent  y  échapper  bien  davantage;  c'est  ainsi  que  les  gros 
marchands  de  bestiaux  savoyards,  ceux  de  Rumilly  en  particu- 
lier, fournissent  de  vaches  laitières  et  d'animaux  de  boucherie 
le  littoral  méditerranéen,  depuis  Toulon  jusqu'à  Nice;  le  bétail 
de  Goncelin  participe  à  ces  fournitures,  mêlé  en  petite  propor- 
tion à  du  bétail  de  toute  provenance,  et  dépouillé  ainsi  de  tout 
caractère  d'origine. 
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Aussi,  dans  la  mesure  où  Ton  considère  le  rôle  des  maquignons 
étrangers,  di  endeurs  de  bétail,  seuls  agents  du  com- 

merce d'exportation,  les  limites  de  l'extension  de  la  foire  tendent 
à  devenir  insaisissables.  Le  gros  maquignon  parcourt  ou  fait 
parcourir  une  zone  plus  ou  moins  étendue,  où  il  fréquente  tous 
les  marchés;  il  a  des  centres  d'opérations  sur  toutes  les  foires 
d'une  grande  région,  sinon  do  la  France  entière,  achète  suivant 
les  commodités  du  moment  et  revend  au  mieux  de  ses  intérê  s; 
peu  d'opérations  commerciales  se  déplacenl  plus  volontiers  sui- 
vant les  oscillations  des  cours,  en  raison  de  ce  fait  même  que  le 
maquignon  est  non-  avons  vu  pourquoi  —  un  commerçant 
nomade.  Son  uomadisme  n'est,  en  général,  soumis  à  aucun 
rythme  :  la  seule  loi  de  ce  mouvement  réside  dans  les  caprices 
de  l'offre  et  de  la  demande.  Goncelin  n'apparaît  dans  cet  en- 
semble de  transactions  que  comme  une  maille  isolée  d'un  ré* 
seau  très  élargi,  dont  les  initiatives  particulières  ei  les  hasards 
du  marché  peuvent  sans  cesse  modifier  le  dessin  et  l'étendue. 

C'est  ainsi  que,  lors  de  la  grande  épizootie  italienne  de  1909- 
1910,  des  revendeurs  de  bestiaux  transalpins  ont  parcouru  toutes 
les  foires  de  la  région  pour  alimenter  le  marché  de  la  péninsule; 
c'est  à  cette  circonstance  fortuite  que  Goncelin  doit  d'avoir  en- 
voyé quelque-  train-  de  bestiaux  au  delà  de  la  frontière;  mais  il 
est,  on  le  voit,  impossible  de  faire  état  d'un  mouvement  aussi 
accidentel.  De  telles  extensions  de  débouchés  peuvent,  aussi  bien 
que  des  restrictions  inverses,  se  produire  à  tout  instant:  on  ren- 
contre par  exemple  à  Goncelin,  deux  ou  trois  fois  par  an,  des 
maquignons  venus  du  Rhône  moyen  ou  de  la  plaine  de  la  Saône. 

Mais  on  voit  q :es  variations  du  rayonnement  de  la  foire  sont 

dues  à  des  phénomènes  généraux  intéressanl  des  régions  autre- 
ment vastes  que  celle  qui  uous  occupe. 

Sua-  cette  forme,  par  conséquent,  l'étude  géographique 
d'  -  une  foire  »,  prise  en  elle-même,  Ivan1  à  perdre  beaucoup  de 
son  sens.  Les  opérations  commerciales  auxquelles  elle  donne 
lieu  ne  peuvent  revêtir  un  caractère  réellement  géographique  que 
si  elles  sont  étudiées  dans  le  cadre  d'une  vaste  région  ou,  d'une 
autre  manière,  au  regard  d'une  spécialité  particulière. 
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Cependant)  la  foire  de  Goncelin  esl  assea  bien  définie,  au  point 
de  vue  du  commerce  des  bêtes  à  cornes,  par  sa  double  fonction 
de  concentration  et  d'exportation.  Bile  ne  joue  pour  ainsi  dire 
pas  le  rôle  de  centre  d'importation  et  de  marché  de  réexpédition, 
que  nous  venons  d'entrevoir  dans  la  vie  de-  grandes  foire-  de 
ie  ri  du  Baa-Dauphiné  ;  seuls,  quelques  petits  maquignons 
savoyards  y  amènent,  de  temps  en  temps,  de.-  vaches  de  race 
tarine  qui  sont,  -"il  réparties  dans  le  domaine  pastoral,  soit  plu* 
tôt  achetées  par  les  maquignons  du  Vercors  ou  de  la  Mateysine. 

Cette  fonction  de  transit  paraît  n'être  d'ailleurs,  pour  les  gran- 
des foires  de  réexpédition,  qu'ui «tension  du  rôle  de  concen- 
tration de  la  foire  de  Goncelin;  les  voies  de  communication  per- 
mettent à  certains  centres  commerciaux  d'étendre  considérable- 
meni  leur  domaine  d'approvisionnement,  tandis  que  la  1  <  »irc  de 
Goncelin,  n'ayanl  pour  site  qu'un  nœud  de  routes  locales 
distribue  à  la  circulation  que  l'es  produits  d'une  région  res- 
treinte.  Son  rôle  géographique  essentiel  reste  donc,  en  définitive, 
celui  que  nous  avons  envisagé  au  début  de  ce  chapitre  :  •"•entre 
pastoral  et  commercial  d'une  petite  région  d'élevage. 

[II.  —  C'est  dans  les  échanges  pastoraux  qui  résultent  de  ce 
régime  qu'interviennent  les  maquignons  locaux.  Il-  jouent  pres- 
que toujours  te  rôle  d'intermédiaires  pour  les  mouvements  de 
bestiaux  qui  ont  lieu  à  l'intérieur  du  domaine  pastoral.  En  l'ab- 
sence <\r  toute  importation  appréciable  de  bétail,  le  maquignon 
local  achète  et  revend  généralement  sur  place.  Assurément,  il 
ne  s'interdit  pas  d'exporter,  lui  aussi,  dans  un  rayon  limité,  lors- 
qu'il y  trouve  intérêt;  ses  opérations  ne  sont  pas  nécessairement 
bornées  aux  limites  précises  de  notre  domaine  pastoral,  et  nous 
avons  déjà  vu  que  l'intervention  d'un  agent  commercial  peut 
fausser,  parfois  effacer  même,  les  délimitatioi  aphiques. 

Par  exemple,  les  maquignons  du  plateau  des  Petites-Roches 
amènent  souvent,  sur  la  foire,  des  bêtes  généralement  des  lai- 
tières prises  en  Chartreuse,  à  Saint-Pierre-d'Entremont  sur- 
tout; elles  sont  ensuite,  soit  réparties  autour  de  Goncelin,  soit 
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vendues  aux  exportateurs,  principalement  à  destination  du  Bas- 
Dauphiné  (Voiron  et  du  Vercors.  des  maquignons  locaux  peu- 
vent ainsi  étendre  accidentellement  l'aire  d'approvisionnement 
de  Goncelin,  en  établissant  un  contact  commercial  intermittent 
entre  deux  domaines  pastoraux  voisins.  Mais,  par  cela  même 
que  le  rayon  d'action  des  maquignons  locaux  est  beaucoup  plus 
limité,  sauf  exceptions  '.  que  celui  des  maquignons  étrangers, 
leurs  opérations  se  trouvent,  en  gros,  liées  aux  mutations  pas- 
torales dont  l'étude  a  fait  l'objet  du  premier  paragraphe  de  ce 
chapitre. 

Le  maquignon  régional  joue  donc,  dans  le  domaine  de  la  foire 
de  Goncelin,  le  rôle  de  courtier  local  en  bêtes  à  cornes.  Sur  la 
luire  même,  le  maquignon  exerce  le  plus  souvent  son  rôle  d'in- 
termédiaire d'une  façon  assez  curieuse  par  le  système  dit  de  la 
«  vente  à  bénéfice  »,  dont  le  principe  est  le  suivant,  Le  cultiva- 
teur désireux  d'acheter  une  ou  plusieurs  têtes  de  bétail,  et  se 
défiant  de  ses  connaissances  techniques,  a  recours  à  la  compé- 
tence d'un  maquignon  pour  l'aider  dans  ses  recherches.  Il  débat 
d'abord  avec  lui  le  ••  bénéfice  à  lui  verser  une  fois  l'opération 
conclue  :  deux,  trois  bu  quatre  -  pistoles  à  forfait,  ou  tant  {mur 
cent  sur  le  prix  des  achats.  La  convention  faite,  nos  Jeux  hom- 
mes parcourent  ensemble  le  marché,  examinent  les  animaux;  le 
maquignon  donne  son  avis,  généralement,  paraît-il,  en  toute 
sincérité  \  —  conseille  ou  déconseille  l'achat,  et,  une  fois  le  mar- 
ché fait,  empoche  séance  tenante  le  «  bénéfice  »  convenu,  prix 
de  la  consultation  plutôt  que  montant  du  courtage.  Cette  opéra- 
tion lucrative  et  peu  l'ati^.-inle  est  pratiquée  de  plus  en  plus  vo- 
lontiers par  les  maquignons  locaux,  qui  la  préfèrent  au  régime 
onéreux  du   courtage   proprement   dit;  son   introduction   sur  le 


1  V.  p.  o7~»,  note  1. 

2  La  tromperie  sur  la  qualité  ou  l'entente  préalable  du  maquignon  avec  un 
vendeur  serait,  comme  abus  de  confiance,  passible  de  la  Cour  d'assises.  Il  est 
frappant  de  voir  que  personne,  dans  le  pays,  ne  doute  de  la  parfaite  probité  des 
maquignons  el  do  la  régularité  des  marchés  «  à  bénéfice  ». 
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champ  de  foire  a,  peut-on  dire,  an  sens  géographique,  en 
qu'elle  réduil  progressivement  le  nombre  des  ventes  conclues  iî 
domicile  ei  par  négociations  individuelles,  H  qu'elle  tend  à  con- 
centrer sur  le  champ  de  luire  tous  les  marchés  d'échanges  lo- 
caux. La  très  grande  majorité  des  marchés  conclus  sur  foire  le 
sont,  paraît-il,  sous  cette  forme,  et  les  ventes  à  bénéfice  repré- 
sentent près  des  trois  quarts  du  chiffre  total  d'affaires  de  la  foire. 
Elles  portent  sur  130  ou  150  têtes  en  moyenne  chaque  samedi  de 
printemps,  contre  i5  à  50  destinées  à  l'exportation  et  embarquées 
;'i  la  gare;  pour  la  foire  d'été  ei  d'automne,  les  chiffres  sont  sen- 
siblement plus  bas. 

Ainsi,  le  maquignon  local  représente  simplement  l'agent  com- 
mercial de  la  circulation  pastorale  à  l'intérieur  de  la  petite  ré- 
gion  dont  Goncelin  concentre  géographiquement  les  transac- 
tions. 

IV.  —  Il  >"  a  enfin,  sur  la  foire  de  Goncelin,  une  troisième  caté- 
gorie d'intermédiaire  commercial  :  le  fournisseur  de  spécialité, 
important  dans  la  région  les  produits  qu'elle  ne  se  fournit  pas  ù 
elle-même.  Celui-là  profite  du  phénomène  humain  caractéris- 
tique de  notre  foire,  l'afflux  périodique  des  cultivateurs  environ- 
nants, auxquels  il  distribue  sa  marchandise  sans  s'astreindre  à 
des  déplacements  excessifs.  C'est,  en  particulier,  ce  qui  a  lieu 
pour  1<-  commerce  du  porc,  produit  d'élevage  pour  lequel  Gon- 
celin ne  représente  plus  un  point  d'exportation,  mais  au  con- 
traire nu  centre  d'approvisionnement. 

Le  domaine  pastoral  de  Goncelin,  en  effet,  n'est  pas  produc- 
teur de  porc;  il  en  est  consommateur.  Pas  de  famille  de  paysans 
qui  if>  engraisse,  chaque  saison,  un  ou  plusieurs  animaux  pour 
sa  consommation  particulière;  mais  nulle  part  on  ne  pratique, 
dans  cette  région,  l'élevage  proprement  dit  du  porc,  au  moins 
sur  une  échelle  appréciable.  Les  statistiques  agricoles  le  mon- 
trent bien,  en  faisant  ressortir  le  très  petit  nombre  de  verrats  et 
dt'  truie-  relativement  au  grand  nombre  de  porcs  à  l'engrais. 
Pour  le  canton  de  Goncelin  par  exemple,  voici  les  chiffres  indi- 
ques par  les  deux  statistiques  de  1903  et  L909  : 
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1003 

1909 

1.035 

959 

1 28 

138 

7) 

8 

Porcs  à  l'engrais 

Truies 

Verrats 


Malgré  le  léger  relèvement  du  nombre  des  animaux  repro- 
ducteurs, nous  sommes  bien  en  présence  d'un  phénomène  parti- 
culier d'économie  agricole,  l'engraissement  des  porc-  par  les 
familles  paysannes,  pour  In  consommation  particulière,  l'éle- 
l>our  la  vente  étant  réduit  au  minimum.  Lorsqu'on  a.  dans 
chaque  famille.  «  tué  le  cochon  »,  événement  d'importance  qui 
survient  généralement  vers  l'automne,  on  se  rend  à  la  foire  pour 
.acheter  un  nouvel  élève,  qui  sera  maintenu  sous  le  têt  pendant 
un  an;  ou  bien,  plu-  souvent  encore,  on  attend  pour  le  remplacer 
la  foire  du  printemps  suivant.  De  là  vient,  pour  le  centre  écono- 
mique de  uotre  domaine  pastoral,  l'obligation  d'importer  de  l'ex- 
térieur les  porcs  destinés  à  celle  consommation  locale. 

L'importation,  que  nous  pouvons  mesurer  approximativement 
grâce  aux  statistiques  de  la  gare,  est  en  moyenne,  chaque  année, 
■  le  750  à  800  animaux.  Les  provenances  principales,  d'où  il  ar- 
rive régulièrement  plus  de  10  porc-  par  an.  sont  le-  suivantes 
Hg.  2,  2     : 

Crest 350  porcs  par  an  en  moyenne. 

Tullins    210 

Montélimar   ...      80 


.Mai-,  là  encore,  les  commodités  commerciales  du  revendeur 
jouent  le  principal  rôle  dan-  la  délimitation  «le  l'aire  d'approvi- 
sionnement. Suivant  le-  cours,  il  es!  avantageux  d'acheter  dans 

la    Drôme,  dan-   la    Loire,  dan-   l'Allier,  dan-   la   Bl    SSi  a-   la 
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Haute-Garonne  ou  même  jusqu'en  Espagne.  Ainsi,  les  impor- 
fcateurs  de  porca  de  Ghapareillan,  du  Touvet  ou  de  Goncelin  ne 
limiteiil  pas  plua  leur  domaine  d'achal  que  les  exportateurs  de 
bétail  de  Savoie  ou  du  Bas-Dauphiné  ue  limitaient  leur  champ 
de  vente.  Seuls,  les  marchands  de  porcs  de  Gharnècles  ou  de 
Tullins  peuvent  s'approvisionner  dans  les  régions  d'élevage  qui 
circonscrivent  leur  résidence;  mais  il-  n'ont  garde  de  s'j  borner. 
Là  encore,  par  conséquent,  l'intermédiaire  commercial,  né,  à 
coup  sûr,  <lc  notre  foire,  a  fini  par  en  déborder  le  cadre. 

A  l'intérieur  môme  du  domaine  propre  de  cette  foire,  quelques 
échanges  locaux  de  porcs  onl  lieu,  malgré  l'absence  d'élevage 
proprement  dit.  Certaines  familles  engraissent,  pendant  la  sai- 
gon,  plus  de  porcs  qu'elles  n'en  peuvenl  consommer;  c'est  sur- 
tout le  cas  des  paysans  de  la  rive  droite  du  Graisivaudan,  de 
Meylan  à  Chapareillan.  S'approvisionnant  à  la  foire  de  prin- 
temps,  il-  .iniènenl   ;'i   celle  d\'i  1 1  h  un  ne   i |i ic|i| ne-  dem  i-d<  mz.u  nr- 

d'animaux  gras,  qu'ils  revendent  à  d'autres  paysans  ou  aux  bou- 
chers de  la  région.  M  ;  <  i  s  aucune  de  ces  ventes  ne  dépasse  les 
limites  de  la  région  de  Goncelin,  car  la  gare  de  cette  bourgade 
n'expédie  nulle  pari  plus  de  l<>  porcs  par  an.  Ces  échanges  lo- 
caux, sur  lesquels  la  statistique  n'a  pas  de  prise,  paraissent  être 
l'objet  d'un  trafic  assez  important.  Il  faul  y  joindre  les  ventes 
effectuées  sur  la  foire  par  les  très  rares  éleveurs  des  environs, 
propriétaires  de  truies,  qui  amènent  au  printemps  de  petites  por- 
tées d'élèves.  Au  total,  la  vente  des  porcs  porte,  en  moyenne, 
chaque  samedi  de  foire,  sur  250  à  300  individus. 

On  voit  que  ce  commerce  des  porcs  ne  dérive  pas  directement 
des  conditions  géographiques  régionales,  où  nous  avons  appris 
à  connaître  les  causes  principales  de  l'existence  et  de  la  prospé- 
rité de  notre  foire.  Il  tire,  indirectement,  parti  de  ces  conditions, 
en  ce  qu'elles  ont  réussi  à  faire  de  Goncelin  une  petite  capitale. 

3"  La  foire  el  la  ville.  —  Goncelin  fait  bien  en  effet,  dans  nue 
certaine  mesure,  figure  de  capitale  régionale,  non  pas  seulement 
dans  le  canton  dont  elle  est  le  centre  administratif,  mais  même 
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dans  tout  son  domaine  pastoral.  Elle  es!  depuis  vingt-cinq  fin- 
ir siège  d'une  Caisse  d'Epargne  donl  le  rayon  d'action  coïncide 
assez  sensiblemenl  avec  ce  domaine,  et  qui  voit  chaque  diman- 
che — ■  jour  d'ouverture  affluer  les  cultivateurs  des  environs, 
surtout  de  la  vallée.  Elle  esl  un  centre  d'approvisionnemenl  pour 
certains  produits  industriels;  en  particulier,  une  de  ses  phar- 
macies compte  des  clients  réguliers  dans  un  rayon  très  étendu, 
bien  qu'il  y  ail  des  pharmaciens  à  Crolles,  au  Touvet,  à  Bar- 
raux,  à  Allevard  ei  à  Pontcharra.  Un  négociant  de  Goncelin  vend 
aux  environs  des  machines  agricoles  fabriquées  à  Grenoble.  Plus 
généralement,  sans  parler  des  fromages  de  la  Saint-Laurent, 
dont  la  région  entière  vienl  faire  provision  sur  la  foire,  les  ha- 
bitants du  domaine  pastoral  profitent  de  leur  passage  sur  la  foire 
pour  y  faire  emplette  d'objets  manufacturés  de  tout  genre  :  vê- 
tements, linge,  chaussures,  chapellerie,  objets  de  bois  et  de  fer, 
quincaillerie,  ferblanterie,  bourrellerie  et  même  friandises  di- 
verses. 

.  Or,  il  est  assez  frappant  de  constater  que  ce  rôle  de  capitale, 
toujours  réel,  ne  reste  plus  guère  à  Goncelin  qu'en  vertu  de  la 
tradition.  Le  développement  récent  des  routes  et  des  voies  ferrées, 
la  multiplication  des  ponts  sur  l'Isère,  le  recul  de  la  frontière 
savoyarde  ont  singulièrement  diminué,  -'il-  ne  les  mit  complè- 
tement abolis,  les  privilèges  géographiques  du  site  de  Goncelin, 
origine  première  de  l'emplacement  «le  la  foire.  Aussi,  dans  - 
district  même,  d'autres  sites  ont-ils  récemment  cherché  à  lui 
faire  concurrence;  des  foires  >  sont  nées  partout.  11  en  existe 
notamment  à  Pontcharra,  à  Allevard,  au  Gheylas,  à  Tencin,  au 
Touvet,  qui  tendent  à  prendre  de  l'importance;  d'autres  se  créent 
sans  cesse  dan-  fouir-  les  grosses  communes  de  La  région.  Mais 
la  foire  de  Goncelin  a  pour  elle  l'ancienneté,  et  elle  est  soutenu'' 
par  la  force  de  l'habitude;  bien  que  les  foires  voisines  essayent 
de  soutenir  leur  réputation  naissante  par  des  concours  et  des 
expositions,  elles  ne  réussissent  pas  à  attirer  tous  les  éleveurs, 
tous  les  maquignons  et  tous  les  paysans  qui,  depuis  des  géné- 
rations, se  rencontrent  .:i  Goncelin.  Cette  persistance  est  un  eu- 
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pieux  petit  exemple  du  rôle  des  faits  historiques  dans  l'évolution 
des  phénomènes  géographiques. 


Cela  étant,  il  esl  d'autani  plus  surprenanl  de  constater  com- 
bien faible  esl  le  rôle  que  joue  la  ville  même  de  Goncelin  dans 
les  transactions  de  sa  foire.  Ce  faible  pôle  tienl  au  fait  que  Gon- 
celin est,  à  l'intérieur  d'une  région  d'élevage,  surtout  un  centre 
d'agriculture.  Nous  avons  vu,  dans  uotre  premier  chapitre,  que 
son  site,  nœud  de  voies  naturelles,  était  aussi  particulièrement 
favorisé  au  poini  de  vue  de  l'agriculture;  ce  n'est  pas  à  dire  que 
l'élevage  >  soit  nul,  mais  il  esl  loin  de  présenter  la  même  impor- 
tance que  dans  certaines  communes  voisines.  Voici,  par  exem- 
ple, quelques  chiffres  donnés  par  les  statistiques  extrêmes  des 
Archives  de  l'Isère;  le  nombre  des  taureaux  y  est  particulière- 
ment significatif  : 


LES  ADRETS 

Tiu:\  - 

GONCELIN 

Nombre 

Nombre 

Nombre 

d'habitants 

d'habitants 

d'habitants 

en   L910  :  033 

en  1910  :  1.604 

en  1910  :  1.255 

. — ■ - 

— — 

■r -*^ 

— — — 

1903 

1909 

1903 

1909 

1903 

[909 

30 

20 

32 

su 

-, 

20 
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20 

18 

320 

650 

940 

1  .220 

470 

710 

200 

190 

330 

58 

Mm 

Taureaux 
Bœufs. . . 
Vaches.  . . 

Élèves. . . 


Les  produits  agricoles  dont  Goncelin  fail  commerce  sont, 
quelques  centaines  d'hectolitres  de  vin,  les  primeurs,  les  noix, 
les  cerises,  quelques  fruits  de  table,  les  œufs  ei  un  peu  de  vo- 
laille. Les  primeurs  étaient  jadis  partiellement  écoulées  sur  un 
marché  hebdomadaire  spécial,  tout  n   fail  différent  de  la  foire. 


A.    AU. IX 

qui  avait  lieu  le  vendredi  ei  n'intéressai!  que  le  territoire  même 
de  la  commune  de  Goncelin;  mais,  ;'•  l'inverse  de  la  foire,  le 
marché  a  périclité,  el  même  cessé  de  vivre  depuis  un  an  ou 
deux  '.  Les  produits  d'exportation  du  territoire  '1»'  Goncelin  sonl 
maintenanl  achetés  directemeni  chez  les  producteurs,  par  les 
soins  de  coquetiers  qui  les  transportent  à  Grenoble.  Les  noix 
(noyaux  el  cerneaux),  donl  il  se  vend  chaque  année  pour  une 
cinquantaine  de  mille  francs,  sonl  achetées  d'avance  par  un 
spécialiste  de  Grenoble,  qui  exporte  pour  l'Angleterre  et  les 
Etats-Unis  ei  s'approvisionne  dans  toute  la  région  grenobloise2. 
La  ville  de  Goncelin,  qui  participe  ainsi  très  peu  au  mouve- 
ment de  sa  foire,  n'en  profite  même  pas  davantage.  Ce  n'es!  pas 
aux  commerçants  de  Goncelin  que  les  cultivateurs  fréquentant 
la  foire  achètent  les  objets  manufacturés  dont  ils  ont  besoin. 
Sauf  pour  les  produits  pharmaceutiques  et  les  machines  agri- 
coles, ils  ne  prennent  généralement  pas  le  temps  de  quitter  le 
champ  de  foire  pour  parcourir  la  ville,  et  c'est  sur  place  qu'ils 
font  leurs  approvisionnements.  Aussi  voit-on,  les  jours  de  foire, 
accourir  de  tous  les  environs  des  commerçants  nomades.  11  en 
vieni  de  Tencin,  du  Gheylas,  du  Touvet,  de  Saint-Nazaire ;  il  en 
vient  même  de  Grenoble  et  de  Ghambéry.  Ces  détaillants,  qui 
vendent  de  tout,  installent  sur  le  champ  de  foire  1'  «  étalage  » 
de  leur  marchandise;  ainsi  s'établit,  en  annexe  à  la  foire,  un 
véritable  marche'  où  le  choix  peut  être  très  vaste  et  où  le  voisi- 
nage des  concurrents  peut  maintenir  les  prix  très  bas.  C'est  là, 
et  là  seulement,  que  les  cultivateurs  des  environs  achètent;  à 
tel  point  que  les  commerçants  établis  en  boutique  à  Goncelin  ne 


1  Au  contraire,  le  marché  hebdomadaire  de  Pontcharra  esl  très  prospère; 
cela  ti'iii  s;ms  doute  au  nombre  relativement  élevé  de  fonctionnaires,  d'indus- 
triels, d'employés  et  de  bourgeois  qui  s'y  alimentenl  (renseignement  de  M.  Moi- 
sand). 

ncelin  esl   encore  le  siège  d'un   marché  <ni.r  cocons;  elle  est.  avec  Ten- 
cin, une  grande  productrice  de  vers  à  soie.   Mais  ce  marché,  bi-hebdomadaire, 
serl   surtout  aux   pesées  qui   permettent    d'évaluer   1rs  primes;   les  court!     - 
soie  brute  le  fréquentent  rarement  el  achètent  surtout  à  domicile. 
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peuveni  profiter  de  La  foire  qu'en  y  installant,  eux  aussi,  an  éta- 
lage temporaire;  c'est  à  quoi  se  résignenl  six  ou  sepl  d'entre  eux. 

L'aspeci  de  aotre  foire  s'est  ainsi  complété  :  à  côté  de  la  spé- 
cialité d'exportation  et  de  la  spécialité  d'importation,  dous  > 
voyons  débiter  les  marchandises  les  plus  diverses;  mais  nous 
voyons  que  l'ensemble  de  son  commerce  s'opère  pour  la  région 
el  par  elle;  Goncelin  ne  fail  en  somme  que  prêter  son  territoire 
.1  ces  opérations. 

La  ville  loue  les  emplacements  du  champ  de  foire,  ou  plus 
exactemenl  les  afferme  à  un  particulier,  qui  perçoit  ensuite  pour 
son  compte  les  redevances  des  vendeurs;  on  pourrai!  soutenir 
que  c'esl  sous  cejte  forme  seule  que  Goncelin  tire  profil  de  sa 
foire.  Celle-ci  nr  tient,  par  exemple,  qu'une  place  restreinte  dans 
les  opérations  de  la  maison  de  banque  qui  a  son  siège  à  Gonce- 
lin; seuls  en  effet  usent  du  crédit  les  gros  exportateurs  de  bé- 
tail, et,  s'il  est  vrai  que  l'un  d'entre  eux  peut  faire  jusqu'à 
150.000  francs  d'escompte  par  an,  du  moins  le  total  de  leurs  opé- 
rations ne  représente-t-il  que  1<'  quart  a  peine  du  mouvement 
des  bestiaux,  el  une  fraction  plus  restreinte  encore  du  chiffre 
d'affaires  global.  Tous  les  échanges  locaux,  demi  l'importance 
est  >i  grande,  se  fonl  au  comptant  :  le  paysan  ou  le  maquignon 
local  qui  achète  a  crédit  ne  veul  pas  que  cela  se  sache,  car  cela 
signifie  qu'il  esl  gêné  dans  ses  affaires. 

Les  cafés,  restaurants  et  hôtels  de  Goncelin  eux-mêmes  ne 
vivent  pa>  de  la  foire,  comme  mi  pourrait  s'y  attendre;  il-  eu 
profitent  même  fort  peu.  Eu  effet,  il  est  très  rare  que  les  éleveurs 
régionaux  de  bétail  soient  obligés  de  coucher  à  Goncelin  le  ven- 
dredi soir,  pour  se  trouver  sur  la  foire  le  samedi  matin  à  huit 
heures;  il  leur  suffit  de  quitter  leur  village  de  grand  matin  :  pres- 
que toutes  les  communes  du  domaine  pastoral  sont,  au  pas  des 
troupeaux,  à  moins  de  cinq  heures  de  route  de  Goncelin  Seuls 
couchent  les  éli^eurs  oisannais,  qui  viennenl  irrégulièrement, 
en  très  petit  nombre,  et  les  maquignons,  étrangers  ou  Locaux; 
mais  ceux-ci  même  ont  un  hôtel  attitré,  qui  profite  seul  de  Leur 
passage,  et  n'en  profite  d'ailleurs  que  dix-huit  nuits  par  an  :  cela 
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fail  chaque  fois  une  cinquantaine  de  voyageurs  au  total,  soixante 
au  maximum  '.  Les  maquignons  arrivanl  sur  la  foire  les  mains 
vides  étrangers  pour  acheter,  régionaux  pour  exercer  leur 
courtage  -  à  bénéfice  »,  les  aubergistes  n'onl  à  loger,  en  fail 
de  bétail,  que  les  quelques  bestiaux  des  Oisannais,  les  laitières 
de  Chartreuse  amenées  par  les  maquignons  des  Petites-Roches, 
el  celles  que  les  Savoyards  viennenl  parfois  revendre  aux  Vbi- 
ronnais  :  vingt-cinq  ou  trente  têtes  au  grand  maximum,  el  la 
coutume  locale  esl  de  les  héberger  gratis.  Seuls  payenl  pour  le 
logement  de  leur--  bêtes  les  maquignons  importateurs  de  porcs; 
or  le  principal  (rentre  eux  habite  Goncelin  el  loge  sa  marchan- 
dise chez  lui,  en  sorte  que  les  hôtels  n'y  gagnent  rien.  Il-  se 
rattrapenl  assez  mal  le  lendemain  :  les  éleveurs  régionaux,  en 
général,  quittent  Goncelin  avant  midi  et  n'y  déjeunent  pas,  mais 
l'usage  veut  que  le  vendeur  d'une  tête  de  bétail  traite  son  ache- 
teur; ce  rite,  qui  ne  s'accomplit  d'ailleurs  pas  toujours  sans 
coups  de  poings,  en  retient  un  certain  npmbre  pour  le  repas  de 
midi. 

Aussi  la  foire  de  Goncelin.  phénomène  purement  commercial. 
n'est-elle  accompagnée  d'aucune  réjouissance  publique;  les  gens 
qui  la  fréquentent  y  viennenl  pour  all'aire.»  et  n'ont  pas  le  temps 
de  rester  à  s'amuser.  La  fête  annuelle  —  la  «  vogue  »  —  du  pays 
ne  coïncide  nullement  avec  la  foire;  elle  a  lieu  le  premier  di- 
manche de  septembre.  G'esl  un  indice  de  plus,  et  peut-être  le 
plus  frappant,  da  l'ait  que  la  foire,  si  bien  liée  à  la  vie  pastorale 
du  district  environnant,  est  un  phénomène  à  peu  près  étranger  à 
l'existence  propre  du  centre  lui-même. 


Elle  lui  donne  cependant,  pour  quelques  heures,  une  singu- 
lière animation.  Dès  l'aube,  la  ville  es!  pleine  du  bruit  des  gre- 


'  Il  faul  ajouter  que  les  a  étalagistes  ».  qui  doivent  installer  leur  éventaire 
avanl  l'ouverture  de  la  Eoire,  sonl  obligés,  eux  aussi,  de  coucher  a  Goncelin  le 
vendredi  soir.  Leur  nombre  atteint  rarement  t;i  trentaine. 
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lots,  du  roulement  des  carrioles,  du  mugissement  des  bestiaux; 
de  tous  côtés  vacillent  des  lanternes,  arrivent  de  petits  trou- 
peaux; les  hangars  s'ouvrent  et  laissent  sortir  les  petites  voi- 
tures des  étalagistes  ou  les  bruyants  troupeaux  de  porcs.  Tout 
s'installe;  les  bestiaux  occupent  les  trois  principales  places  de 
la  ville,  l'une  réservée  aux  bêtes  à  cornes,  l'autre  aux  moutons  et 
la  troisième  aux  porcs.  De  l'une  à  l'autre,  I"-  rues  sont  bordées 
d'étalages  en  plein  vent;  l'installation  terminée,  à  huit  heures, 
la  vente  commen 

C'est  alors  la  période  de  la  plus  grande  animation.  Tout  Gon- 
celin  est  sur  pied;  les  curieux  viennent  visiter  le  champ  de  foire, 
se  renseigner  sur  les  prix,  rencontrer  des  amis  lointains;  ils 
forment  avec  les  paysans,  les  maquignons,  les  marchands,  des 
groupes  bruyants  qui  se  disloquent  et  se  reforment  sans 
au  milieu  du  vacarme  de  tous  les  animaux  rassemblés.  Vers 
neuf  heures,  le  receveur  du  prix  des  emplacements  circule  à 
travers  les  groupes,  et  les  gendarmes  «lu  canton  viennent  faire 
paisiblement  une  pelilr  tournée  d'inspection. 

Pendant  que  les  hommes  discutent  le  prix  des  bêtes  à  vendre 
ou  à  acheter,  les  ménagères  parcourent  les  étalages  et  y  font 
leurs  achats;  aux  foires  d'août,  elles  circulent  à  travers  de  véri- 
tables montagnes  de  fromages,  qui  se  débitent  promptement. 
Mais,  dès  dix  heures,  on  commence  à  quitter  le  champ  de  foire; 
la  route  du  Touvet  se  couvre  de  paysmis  en  rouir  vers  les  Pe- 
tites-Roches,  portant  qui  une  fourche,  qui  une  pelle,  qui  un  cha- 
peau neuf,  qui  une  paire  de  chaussures;  beaucoup  n'ont  fait  les 
Il  kilomètres  qui  les  séparent  de  leur  plateau  que  pour  acheter 
des  objets  ménagers,  préférant  faire  leurs  emplettes  sur  la  foire 
plutôt  que  dans  les  boutiques  sédentaires  plus  proches  cepen- 
dant de  chez  eux. 

Les  premiers  troupeaux  s'en  vont,  par  la  route,  vers  onze 
heures;  les  carrioles  aussi  remplissent  les  chemins,  portant  un 
ménage  ou  deux,  chargées  souvent  de  quelques  porcs  grognons 
ou  de  fromages  entas- 

A  midi,  il  ne  reste  plus  guère  d'animaux  sur  le  champ  >\r 

ii 
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foire;  les  restaurants  s'emplissent  du  bruit  des  repas  obliga- 
toires. Mais  dès  deux  heures  il  faut  conduire  à  la  gare,  pour 
L'embarquement,  les  bêtes  vendues  aux  maquignons  étrai 

dant  que  s'éloignent  sur  la  route  les  troupeaux  de 

moutons  qui  regagnent  la  Chartreuse  avec  tes  gens  de  Saint- 
Pie]  re-d'Entremont. 

A  trois  heures,  seuls  demeurenl  les  étalagistes,  el  e'esl  alors 
qu'ils  plient  bag    -■  •:   i  la  lin  de  la  journée,  il  ne  reste  plus  d'au- 

uvenir  de  la  foire  que  quelques  attardés,  et,  jusqu'au  sa- 
medi suivant  ou  la  saison  prochaine,  le  bourg  de  Goncelin  rentre 
dans  le  silence  et  La  paix  des  campagnes. 


La  foire  n'est  'Inné  pour  la  ville  de  Goncelin  qu'un  phénomène 
extérieur,  auquel  elle  prête  sod  site  el  ses  plaees  publiques.  C'est 
un  organisme  parasitaire,  une  petite  ville  dans  la  grande,  qu'elle 
habite  sans  presque  rien  en  tirer,  tout  entière  destinée  à  la  vie 
commerciale  du  district  pastoral  environnant.  Elle  se  comporte 
'•m  somme,  \i~-.;i-\i-  de  ce  district,  comme  un  port  vis-à-vis  de 
son  '  hinterland  :  elle  L'alimente  en  même  temps  qu'elle  lui 
sert  de  débouché;  et.  pour  risquer  un  néologisme,  on  pourrait, 
par  analogie,  appeler  •  umlcmd  de  la  foire  cet  arrière-pays  de 
terre  ferme1.  De  même  qu'un  port  et  la  ville  où  il  est  établi  ne 
-.ini  pas  aécessairement  confondus,  de  même,  non-  devons  ici 
distinguer  très  nettement  deux  villes  différentes;  de  plus,  l'une 
d'elles  ési  permanente,  la  seconde  périodique.  Que  ces  dteox 
villes  se  soient  développées  parallèlement,  en  fonction  d'une 
double  série  de  conditions  favorables,  ou  que  l'organisme  pério- 
dique ait  fait  naître  l'agglomération  permanente  en  raison  des 
avantages  commerciaux  du  site,  nous  ne  sommes  pas  eu  état 


1  Mot   à   mot,    «   pays  autour   »  :   néologisme  difficile  à   forcer  en  français, 
mais  donl  la  forme  allemande  découle  naturellement  de  l'anali  .  le  mol 

hinterland,  a  arrière-pays  ». 
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d'en  décider  en  ce  qui  concerne  Goncelin;  mais  à  eoup  sûr,  les 
traits  qui  définissent  el  qui  déterminent  la  foire  sont  tout  diffé- 
rents de  ceux  qui  caractérisent  la  ville.  Avec  la  présence  per- 
sonnelle des  marchands  el  des  acheteurs,  avec  les  caractères 
géographiques  el  économiques  déjà  exposés  plus  haul  !.  avec  le 
rythme  annuel  surtout,  aous  pourrons  compléter  ainsi,  sur  le 
petit  exemple  que  uous  venons  d'étudier,  la  définition  locale  du 
phénomène  de  foire:  une  ville  parasitaire  intermittente,  pério- 
diquement superposée  à  une  ville  permanente,  pour  les  besoins 
<lu  commerce  d'exportation  et  d'importation  d'un  «  umland    . 

On  pourrait  tenter  d'étendre  cette  définition  aux  grands  em- 
poria  continentaux  d'autrefois  ou  d'aujourd'hui:  Beaucaire,  Leip- 
zig ou  Nijni-Novgorod.  Leur  rayon  d'action  est  infiniment  plus 
étendu  et  leur-  objets  de  vente  singulièrement  plus  variés;  mais 

ils  présentent  en  somi les  caractères  assez  analogues  à  ceux 

que  nous  avons  tenté  de  dégager  de  cette  élude.  Ces  grandes  foi- 
res servent,  elle-  aussi,  d'organisme  commercial  à  un  um- 
land  »  plus  ou  moins  vaste,  qui,  par  leur  intermédiaire,  exporte 
ses  produits  et  importe  ce  dont  il  a  besoin;  elli  omportent 

bien  à  ce  Mire  comme  de  véritables  ports  de  terre  ferme.  D'autre 
part,  des  raisons  géographiques  diverses,  li'"''1-  généralement  au 
rythme  des  saisons  :  mouvement  des  caravanes  ou,  comme  à 
Goncelin,  rythme  de  la  vie  pastorale,  plus  ou  moins  atténuées 
par  le  développement  des  voies  de  communications,  p] 
moins  conservées  par  la  tradition  ou  par  les  faits  historiques, 
leur  imposent  un  caractère  périodique.  Enfin,  elles  se  superpo- 
sent souvent  à  une  ville  permanente2,  laquelle  ae  joue  dans 
leur-  opérations  qu'un  rôle  souvent  très  restreint   .  On  trouverait 


'    Voir  2L'  chapitre,  §  II. 

f  les  exceptions  célèbres  de  la  foire  '1-  Leasay,  en  Normandie,  d< 
du   Lendit  aux  portes  de  Saint-Denis,  des  foires  de  Champagne,  on  aujourd'hui 
des  foires  abyssines,  qui  se  tiennent  en  rase  campagne;  except  ions  meut  rant  que, 
au  moins  au  début,  la  superposition  des  deux  villes  n'est  pas  indispensable. 

3  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  grandes  banques  internationales  n'out  de 
succursale  a  Nijni-Novgorod  que  pendanl  la  durée  dé  la  foire. 
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certainement,  sur  ces  exemples  beaucoup  plus  grandioses,  des 
cas  de  foires  nées  d'un  site  d'habitat  permanent,  de  villes  nées 
d'un  centre  commercial  périodique,  et,  comme  peut-être  à  Gon- 
celin,  de  coalescence  tout  à  fait  accidentelle  de  la  foire  et  de  la 
ville. 


THÉORIE  DES  PHÉNOMÈNES  ÉLECTRO-OPTIQ1  ES 

QUE  PRÉSENTENT  LES  LIQUEURS  MIXTES 
PLACÉES  DANS  l  \  CHAMP  DIRECTEUR  UNIFORME 

Par  M.  J.   CHAUDIER, 
Maître  de  Conférences  à  la  Faculté  des  Bciences 


Dans  plusieurs  Mémoires1,  j'ai  exposé  mes  recherches 
expérimentales  relatives  au  dichroïsme  el  à  la  biréfringence 
(|uc  présentenl  les  liqueurs  mixtes  (liquides  contenanl  en 
suspension  des  poussières  cristallines)  placées  dans  un  champ 
uniforme  électrique,  magnétique  ou  graviflque. 

Je  me  propose,  dans  cette  étude,  de  rechercher  la  cause  de  ces 
phénomènes,  de  compléter  el  de  i lifieç,  quanl  à  la  biréfrin- 
gence, l'interprétation  théorique  que  j'avais  développée  dans  ma 
thèse. 

J'ai  constaté  expérimentalement  que  le  dichroïsme  seul 
apparaîl  lorsque  les  particules  actives  en  suspension  onl  des 
dimensions  assez  grandes,  supérieures  à  0,3  millimètre.  Si  les 
particules  son!  plus  ténues,  le  dichroïsme  reste  le  phénomène 
principal,  mais  la  biréfringence  se  manifeste;  enfin,  si  les 
particules  son!  extrêmement  petites  el  se  rapprochenl  des 
particules  colloïdales,  le  dichroïsme  disparail  el  la  biréfrin- 
gence es!  le  seul  phénomène  que  l'on  puisse  observer. 


1  J.  Chaud ier,  Annales  de  Physique  et  Chimie,  1908       Journal  tic  Physique, 
t.  VIII,  1909.  —  Thèse,  Paris,  1908. 

11. 
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Ainsi  ces  deux  phénomènes  électro-optiques  semblent  liés  aux 
dimensions  des  poussières  cristallines  actives  :  étudioi 
sivement  leur  origine  el  leur  nature, 


I.      --    DICHROÏSME. 

Le  dichroïsme  provienl  de  l'inégale  modification  subie  par  les 
deux  composantes  principales  de  la  lumière,  dirigées  selon  le 
champ  uniforme  horizontal  el  la  verticale. 

Considérons  un  rayon  de  lumière  polarisée  el  soil  a  l'angle  de 
la  vibration  incidente  V  avec  la  direction  du  champ,  nous 
désignerons  par  X  ei  II  les  deux  composantes  principales  de  la 
lumière  avant  l'interposition  de  la  liqueur  mixte,  on  a  : 

N 

7!  =  tg*- 

Désignons  par/?  le  coefficient  de  réduction  suivant  oy,  p  ^  1 
varie  avec  l'inclinaison  de  la  lamelle  orientée  par  le  champ,  que 
nous  supposons  horizontal.  Désignons  par  g  ^  1  le  coefficient 
de  réduction  suivant  ox;qes\  indépendant  de  l'inclinaison  de  la 
lamelle. 

Lorsque  la  lumière  polarisée  rencontre  une  première 
lamelle  de  la  liqueur  mixte,  les  composantes  principales  sont 
modifiées  et  deviennent  Y  et  II'  :  l'on  a  : 

N'=jdN, 
II'  =qR. 

Mais  pour  que  le  rayon  sorte  parallèlement  ;i  la  direction 
incidente,  il  faut  qu'il  se  réfléchisse  sur  une  deuxième  lamelle 
parallèle  .;i  la  première  et,  après  cette  double  réflexion,  les 
composantes  principales  -nui  devenues  X"  >'i  H",  telles  que  : 

X"  =  />N'  =  p*N, 
H"  =  vil'  r=  fR. 
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L'angle  a  de  la  vibration  résultante  ainsi  modifiée  estai,  donné 
par  l'expression  : 

N"       ;/2       N       ,,- 

/.v'-i-jr-^x -  =  -/,/,. 

Pour  un   deuxième  couple  de   lamelles   rencontrées  par  La 
lumière,  on  aura  : 

tgcti—  —2  tgac{  ~\jà)  tg<x. 
Pour  le  m' couple  de  lamelles,  l'angle  x  sera  devenu  am, 


ri 

tgoLm  =   !  '— )  tga. 


=($) 


Lu  rotation  du  plan  de  polarisation  est  donc,  en  supposant 
«„,  >  y-,  c'est-à-dire  p  >  q  : 

w  =  y.m  —  y.. 
D'où  : 

tffU   =    f(J{  *»<  —  *  »  =   ,„2\  m 


4 
tgxa 


I 

©■ 


V^2 

ou  si  l'on  suppose  la  lumière  incidente  polarisée  à  45°,  i</y=  1, 


'+© 


y- 

•  >r  les  coefficients  p  ef  y  sonl  très  voisins  l'un  de  l'autre  el  on 
peul  pi  iser  : 

/■- 


r     1  +  î 


-:  étanl  très  petil  el  posil il. 


(^)"=(f  +  «r=i  +  m.  =  i  +  m(p-i). 
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Par  suite  : 


tgtù 


«-0 


Telle  esl  l'expression  de  la  rotation  du  plan  de  polarisation 
de  la  lumière  ;  remarquons  que  nous  n'avons  fait  aucune  hypo- 
thèse sur  l'origine  des  facteurs  de  réduction  />  el  q. 

Si  nous  supposons  maintenant  que  le  dichroïsme  esl  dû  aux 
réflexions  successives  de  la  lumière  sur  les  particules  cristal- 
lines, i>  et  q  seroni  les  facteurs  de  réflexion  introduits  par 
Presnel  dans  la  théorie  de  la  réflexion  vitreuse. 

Or  les  lamelles  dans  leur  mouvement  de  descente  <lû  à  la 
pesanteur  ont  des  tendances  à  s'orienter  suivant  des  plans  ver- 
ticaux; dès  lors,  le  faisceau  incident  est  réfléchi  par  des  parti- 
cules qui  le  reçoivenl  sous  une  faible  incidence  et  l'on  aura  : 


.  G-0' 


(V' 


G 


+  iV    "'  +  n)°- 


~  (ri  +  rif  ~   /•'  +  n\- 


(2>) 


en  désignant  par  //  l'indice  du  liquide,  r'  l'indice  de  la  lamelle 
cristalline  correspondani  au  coefficienl  />.  el  n'  l'indice  suivanl 
l'horizontale  correspondani  à  q.  Gomme  v'  a  une  valeur  très 
voisine  de  celle  de  ri,  on  peul  remplacer  n!  4-  //  par  r'  q-  n 
dan-  l'expression  de  </-. 
Il  en  résulte  que  : 

p*  _('"'  —  -"J2  —  '"'  —  n  -  _  a:'  —  ri)  (>■'  +  ri  —  :.'//, 

g*  ~     =  :  ir'  +  »f  =  =  '•'  +  /*  - 

et  que  tg&  devient,  en  remplaçant  -g  -  1  par  sa  valeur, 
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2m    V   —  II      ( h  \ 


'!/<•> 


2(i/  -{- n')*  +  2m(v'       /m  ('     t  "       />  ) 


Gomme  la  différence  v'  -    n'  des  indices  de  la  lamelle  cristal- 

li si  très  faible,  el  que  m  n'es!  pas  infini,  le  dénominateur  de 

tgm  esl  toujours  positif  el  en  posant  : 

/v'  A.  ,,'  \ 

D  =  [v'  +  n'f  +  m  (v'  —  n')  (  — ^ n!  Y 

I)  étant  essentiellemenl  positif,  il  vient  : 

[v'—rï)  ^— n) 


m  ( 
ti/M  = 


I» 


On  retrouve  ainsi  les  lois  du  dichroïsme  établies  expérimen- 
talement, en  remarquanl  que  <»  étanl  petit,  on  peul  confondre  la 
tangente  ei  l'arc  : 

1°  La  rotation  du  plan  de  polarisation  de  la  lumière  polarisée 
est  proportionnelle  au  nombre  de  particules  rencontrées,  c'estr 
à-dire  que  le  dichroïsme  des  liqueurs  mixtes  orientées  croîl  pro- 
portionnellement au  nombre  des  particules  cristallines  en  sus- 
pension. 

2°  Li'  dichroïsme  ne  peul  exister  que  si  la  différence  v'  —  n' 
n'est  pas  nulle  :  les  corps  amorphes  ou  cristallisés  dans  le  >>  s- 
tème  cubique,  pour  lesquels  les  indices  sonl  les  mômes  dans 
toutes  les  directions,  ne  sonl  pas  susceptibles  de  présenter  ce 
phénomène. 

3°  Le  signe  du  dichroïsme  pour  un  même  cristal  (v'—n!  cons- 

v'  +  rï 
tant  .  associe  à  divers  liquides,  dépend  du  signe  de  — n 

et  s'annule  quand  l'indice  du  liquide  est  égala  l'indice  moyen 

r'  +  n'       ■' 

— - —  des  particules 
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Remarque.  L'expérience  démontre  qne  le  signe  du  di- 
chroïsme  magnétique  peu!  être  modifié  par  la  valeur  relative 
des  constantes  magnétiques  des  particules  solides  ei  du  liquide 
ambiant,  tandis  que  le  dichroïsme  électrique  esl  indépendanl  de 
la  valeur  relative  des  constantes  diélectriques  des  milieux  asso- 
ciés. Le  champ  gravifîque  intervienl  aussi  seulemenl  pour 
orienter  les  particules, 

II.    —    BIRÉFRINGENCE. 

J'avais  cru  devoir  attribuer,  dans  ma  thèse,  le  phénomène  de 
biréfringence  présenté  par  les  liqueurs  mixte-  placées  dans  un 
champ  directeur,  à  des  modifications  que  subissail  la  lumière 
polarisée  rectilignemenl  en  se  diffractanl  sur  lès  bords  des  par- 
ticules cristallines.  Des  expériences  plus  récentes  m'onl  amené 
à  penser  que  la  biréfringence  des  liqueurs  mixtes,  qui  se  mani- 
feste seulemenl  dans  le  cas  des  particules  1res  ténues,  était 
plutôt  un  phénomène  de  diffusion. 

J'ai  démontré  expérimentalement  que  la  biréfringence  élec- 
trique, magnétique  ou  même  gravifîque  des  liqueurs  mixtes 
était  d'autani  plus  grande  que  l'indice  du  liquide  était  plus  voi- 
sin de  l'indice  moyen  des  particules  en  suspension,  el  l'examen 
de  la  courbe  de  la  variation  de  la  biréfringence  des  liqueurs 
mixtes  dérivées  d'un  même  solide  en  fonction  de  l'indice  du 
milieu  ambiant,  montre  que  de  pari  el  d'autre  du  maximum  les 
abaissements  sonl  l  rès  rapides  '. 

Si  la  biréfringence  est  due  à  la  diffusion  sur  les  particules 
très  petites  des  liqueurs  mixtes,  l'expérience  nous  apprend  donc 
que  ce  phénomène  doil  être  particulièrement  intense,  lorsque 
les  deux  milieux  associés  onl  des  indices  voisins,  c'est-à-dire 
lorsque  la  diffusion  se  produira  sans  déviation. 

Or,  de  la  théorie  de  L.  H,i\  leigh  sur  le  bleu  du  ciel,  il  résulte 


'  Voir  Thèse,  pag 
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que  la  diffusion  sur  les  molécules,  lorsqu'elle  se  fail  sans  dévia- 
tion, dans  la  direction  du  rayon  incident,  produil  tout  simple- 
ment lu  réfraction  ordinaire. 

Il  doit  donc  }  avoir  proportionnalité  entre  la  biréfringence  des 
liqueurs  mixtes  e1  la  biréfringence  optique  des  constituants 
solides  de  ers  liqueurs,  si  les  particules  peuvent  être  rappro- 
chées,quanl  à  leurs  dimensions,  des  molécules  étudiées  dans  la 
théorie  de  L.  Rayleigh. 

Cette  conséquence  m'a  conduit  à  étudier  comparativemenl  ces 
deux  biréfringences1;  j'ai  utilisé  le  champ  électrique,  mais  les 
résultats  obtenus  s'appliquenl  aussi  aux  autres  champs  uni- 
formes directeurs,  champ  magnétique  el  champ  gravifîque. 

J'ai  employé  des  substances  minérales  de  biréfringence  opti- 
que bien  déterminée  el  présentant  un  maximum  de  biréfringence 
électrique  par  leur  association  avec  un  même  liquide,  le  sulfure 
de  carbone.  Les  résultats  des   mesures   sont    inscrits  dans  le 

lablrau  suivant  : 

Liquide  .  Sulfure  de  carbone  d'indice  n=  L,62G. 


si  BS1  wrKS 

INDICES    PRINCIP  M  \ 

BIRÊFRIN- 

i.l   NI  1 

nl'l  [Q 

BIRÉFRIN- 
GENCE 

Mésilite 

» 

1,72     -   1,51 

1,68           1,50 

1.65     —   1,48 

1,685  —   1,681  —   1,530 

1,61     —   1,61     —     1.57 

1,653  —    1,642  —   1,629 

1,643    -   1,623 
1,64           1,63     —   1,63 

0,25  (!) 

0,21 

0,18 

0,17 

0,15 

0,04 

0  ir:  , 

0,02 
0,01 

180 
160 
150 
145 
120 

StO 

20 

15 
inappréciable 

(  lïoberl  ite 

Spath 

Aragonite 

Muscovite 

Hornblende 

Tourmaline 

Amlali  msite 

1  J.  Chaudicr,  Comptes  rendus,  1909,  t.  GXLIX,  p.  202, 
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Ce  tableau  montre  nett^ienl  que  la  biréfringence  électrique 
maximum  des  groupements  étudiés  esl  sensiblement  propor- 
tionnelle à  la  biréfringence  optique  des  solides  constituants,  el 
que  ce  phénomène  devienl  inappréciable  si  la  biréfringence 
optique  esl  égale  ou  inférieure  à  0,01. 

III.  —    CONCLUSIONS. 

i  Le  dichroïsme  présenté  par  les  liqueurs  mixtes  orientées 
dans  un  champ  uniforme  quelconque  se  manifeste  lorsque  les 
particules  cristallines  onl  des  dimensions  assez  grandes  ;  il  peu! 
être  expliqué  par  des  réflexions  successives  à  la  surface  de  ces 
particules. 

2°  La  biréfringence  des  liqueurs  mixtes  orientées  esl  d'autanl 
plus  nette  el  plus  intense  que  les  particules  cristallines  actives 
sonl  plus  ténues  :  elle  peu!  être  expliquée  par  la  diffusion  de  la 
lumière  qui  rencontre  ces  particules,  en  appliquant  à  ces  pous- 
sières infiniment  petites  la  théorie  de  l>.  Rayleigh  sur  le  bleu 
du  ciel. 


XECROLOGIM 


M.  Victor  PAQLIEK 

Une  cérémonie  tout  intime  a  réuni  le  20  mai  1012  à  Saint- 
Egrève  les  parents,  les  anciens  amis  el  collègues  de  M.  Victor 
Paquier,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté  des  Sciences  de 
Toulouse,  où  il  ''-l  il. '•< •.'■il.'-  en  décembre  de  l'année  précédente. 
L'inhumation  dans  le  cimetière  de  son  petil  village  natal  de  la 
dépouille  du  regretté  savant,  enlevé  m  jeune  ;'i  l'affection  des 
siens,  a  donné  lieu  à  de  nouvelles  obsèques  religieuses,  à  l'issue 
desquelles  M.  le  professeur  Kilian  ;i  prononcé  l'allocution 
suivante,  qui  a  vivement  ému  l'assistance  : 

«  Ces!  ;hi  nom  du  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des 
Science-,  de  Grenoble,  auquel  Victor  Paquier  a  appartenu  pen- 
dant plu-  île  dix  an-.  ;ni  nom  île  l'Université  'le  France  qu'il  a 
servi  d'abord  à  Grenoble  et  à  Lille,  puis  comme  professeur  titu- 
laire à  Toulouse,  enfin  au  nom  du  Service  de  la  carte  géologique 
et  de  lu  Société  géologique  de  France,  dont  il  fut  l'un  de-  pre- 
miers lauréats,  que  je  viens  déposer  sur  le  cercueil  de  notre  re- 
gretté collègue  l'hommage  ému  de  nos  anciens  maîtres,  de  ses 
amis  et  de  se-  confrères. 

«  Victor  Paquier  a  laissé  après  lui.  malgré  -a  trop  courte  car- 
rière,  >h'<  travaux  importants;  ses  notes  sur  le  Jurassique  supé- 
rieur des  environs  de  Grenoble,  ^\ir  le  Bajocien  de  la  chaîne  de 
Belledonne,  -uv  le  pays  d'Autrans,  sa  remarquable  monographie 
du  Diois  ci  des  Baronnies,  les  cartes  géologiques  qu'il  a  dressées, 
avec  tant  de  soin  et  au  prix  île  tant  de  fatigues,  d'une  grande 
partie  des  montagnes  inhospitalières  ci  .unie-  de  la  Drôme, 
enfin,  el  surtout,  ses  belle-  .■!  délicate-  recherches  paléontolo- 


giques  sur  les  Rudiste-.  assurent  à  sa  mémoire  une  place  d'hon- 
neur dans  les  Annales  de  L'Ecole  géologique  française.  L'Uni- 
versité n'oubliera  pas  les  efforts  qu'il  a  faits  à  Toulouse  pour 
réunir  dans  son  Laboratoire  et  dans  cette  bibliothèque  dont 
l'anéantissement  fut  un  des  plus  grands  chagrins  de  sa  vie,  des 
moyens  de  travail  qui  auraient  puissamment  aidé  à  ses  travaux 
et  à  ceux  de  ses  successeurs.  Nous  conserverons  pieusement  du 
moins,  dans  nus  collections  de  Grenoble,  les  document-  qu'il 
nous  a  laissés  en  mourant. 

«  Adieu,  mon  cher  collaborateur.  Après  avoir  accompli  votre 
tâche,  vous  reposez  maintenant  en  paix,  loin  des  intrigues  d'un 
monde  que  vous  jugiez  parfois  avec  sévérité,  et  vous  connaissez 
sans  doute  à  présent  des  réalités  que  la  Science  n'atteint  pas. 
Puisse  la  certitude  que  vous  avez  contribué  pour  votre  bonne 
part  au  progrès  de  notre  belle  science  que  vous  aimiez  tant  et  à 
la  connaissance  de  votre  chère  patrie  dauphinoise,  puissent 
aussi  les  témoignages  de  sympathie  qui  se  manifestent  si  nom- 
breux aujourd'hui  autour  de  cette  tombe,  adoucir  dans  quelque 
mesure  la  grande  douleur  de  ceux  dont  la  sollicitude  vous  a  en- 
touré jusqu'aux  derniers  moments,  de  cette  mère  surtout,  qui  ne 
vous  avait  jamais  quitté,  qui  a  veillé  sur  vous  avec  tant  d'affec- 
tion et  qui  reste  seule  a  présent  au  pied  de  ces  montagne-,  où 
s'est  écoulée  votre  jeunesse  et  qui  ont  fait  l'objet  favori  île  vos 
étude-.' 


ÉTUDE  MONOGRAPHIQUE  DL  «TÉMOIN  »  SÉDIMENTAIRE 
DES  OLLIÈRES   ardèche) 

Par   M.   W.   KILIAN, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Professeur  à  l'Université  de  Grenoble, 


M.    P.    REBOUL, 

Attaché  au  Laboratoire  de  Géologie  de  l'I  niversité  de  Grenoble 


Avec  une  planche  en  couleurs  et  des  figures  hors  texte. 


Un  curieux  Lambeau  de  dépôts  mésozoïques,  isolé  par  des 
failles  au  milieu  des  terrains  granitiques  et  à  une  altitude  de 
428  mètres,  à  13-18  kilomètres  à  vol  d'oiseau,  à  l'Ouest  de  la 
vallée  du  Rhône,  ne  figure  sur  aucune  carte  géologique.  Il  a  été 
découvert  en  1910,  par  l'un  de  nous  (P.  R.),  puis  étudié  en 
détails  dans  une  course  commune  au  cours  de  laquelle  a  été 
levée  la  carte  géologique  ci-jointe  planche  l.  La  constitution 
de  cei  intéressant  affleurement  donne  sur  l'histoire  géologique 
du  Massif  central  des  renseignements  de  la  plus  haute  impor- 
tance ;  en  voici  la  description  : 

A  5  kilomètres  au  Sud  du  village  «le-  Ollières  Ardèche),  sur 
la  commune  de  Pranles,  entre  les  fermes  de  La  Pize  et  du  Mont 
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Elia,  du  remarque  un  lambeau  de  terrains  sédimentaires  repo- 
sant -m-  les  Micaschistes  et  présentant  la  composition  suivante  : 

1°  Grès  blanchâtres  60  m.  en  gros  bancs,  contenant  des  traî- 
nées de  galets  de  quartz  rose  el  bleuâtre  el  renfermant,  près  de 
la  ferme  des  Sauteaux,  quelques  bancs  dolomitiqu-es.  Vers  la 
base,  ces  grès  prennent  une  teinte  d'un  brun  chocolat. 

2°  Dolomies  «  cargneuliformes  »  roussâtres,  avec  interca- 
lalions  argileuses  et  bancs  dolomitiques  "l'un  brun  capucin 
caractéristique,  parfois  silicifiés  et  transformés  en  calcédoine. 
alternant  vers  le  haut  avec  des  bancs  d'argile  feuilletée  lie  de 
vin  ou  verte. 

3°  Marnes  et  calcaires  scoriacés  ou  en  plaquettes  jaunâtres  à 
petits  fossiles:  Avicula  coniorta  Portl.,  Didimya  intusstriata 
Emm.  sp.,  Ostraea  sublamellôsa  K.  el  1)..  Modiola  minuta  Ou.  sp., 
Alectryonia  nodosa  Goldf.  sp.  =  Marcignyana  Martin  sp.  . 
Avicula  gregaria  Stopp.,  Polypiers,  etc.  formanl  lumachelle  et 
contenant  toute  une  l'annule  qu'il  serait  intéressant  d'étudier 
en  détails. 

4°  Grès  à  galets  de  quartz  blanc  el  rose  groseille,  très  rugueux, 
en  gros  bancs  criblés  de  débris  de  Belemnites  paxiïlosus  Schloth. 
sp.,  Avicula  papyracea  Murch.,  Plagiostoma  giganteum  Sow. 
(  =  Lima  gigantea  Sow.  .  Pecten  Chlamys  priscus  Schloth.  sp., 
Gryphaea  gigantea  Sow.,  Rhynchonella  tetraedra   Sow. 

5°  Brèche  calcaire  gréseuse,  à  nombreux  débris  de  quartz 
roulés  el  taches  hématiteuses,  avec  parties  ferrugineuses  d'une 
teinte  rouge  caractéristique,  irrégulièrement  disposées  :  Belem- 
nites acuarius  Schloth.,  Bel.  Rhenanus  Opp.  très  abondanl  . 
Ih'l.  brevis  Blainv.,  Harpoceras  Hildoceras  serpentinum  Hein. 
sp,,  Harpoceras  falciferum  Sow.  sp.,  Harp.  bifrons  Brug.  sp., 
Harp.  sp.,  Coeloceras  aff.  crassum  Phil.  sp.,  Coel.  mucronatum 


1  l'u  autre  affleuremenl  analogue  de  Jurassique  existe  à  la  Bizette  (Le 
Clap),  à  .">  kilomètres  plus  3  l'Ouesl  el  à  environ  20  kilomètres  du  Rhône  ù 
vol  d'oiseau. 
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cTOrb.  sp.,  Harpoceras  Pleydellia  sp.,  Lytoceras  comucopiae 
Y.  et  B.  sp.,  Gastropodes  Turbo.  Pleurotomaria  cf.  Rhodanica 
Dum.  ei  Pélécypodes  Astarte  sp.  .  Pijgorhytis  (Collyrites)  prior 
Desor  (voir  plus  bas  La  note  spéciale  de  M.  Lambert),  etc. 

6  '  Calcaire  d'un  jaune  brunâtre  à  «  chailles  siliceuses  »  se 
décalcifiant  ri  roussissanl  à  l'air  :  Posidonomya  alpina  A.  Gras, 
Prrim  Camptonectes)  Silenus  d'Orb.,  Perisphinctes  -p.  du 
groupe  de  /v,-.  procerus  Seeb.  sp.,  Parkinsonia  sp. 

T  Calcaires  marneux  gris,  à  Lytoceras  tripartitum  Rasp.  sp., 
avec  bancs  de  marnes  schisteuses  de  faciès  bathyal,  représen- 
tant probablement  le  Bathonien  et  le  Callovien.  Nombreux 
exemplaires  de  Posidonomya  alpina  A.  Gras  à  la  hase  et  gros 
Bel.  îHibolitc?    hastatus  Blainv.  au  sommet. 

En  gravissant  la  croupe  qui  sépare  la  Pize  de  la  ferme  du 
Mont  Elia,  on  rencontre,  au-dessus  des  schistes  précédents,  des 
marno-calcaires  blanchâtres  avec  bancs  grumeleux  1res  fossi- 
lifères à  Spongiaires  avec:  Sowerbyceras  tortisulcatum  p?Orb. 
sp..  Cardioceras  alternans  de  Buch.  sp..  Ochetoceras  canalicula- 
tumdeBuch.  s$.,va.r.  hispida  Opp.  Munst,  sp., Ochetoceras Aro- 
ticum  Opp.  sp.,  Oppelia  Henrici  d'Orb.  sp.,  Lissoceras  Eralo 
d'Orb.  sp..  Perisphinctes  Wartae  Buk.,  Per.  consociatus  Buk. 
sp.,  /V/\  Choffati  de  Riaz,  /Jrr  cf.  Martelli  Opp.  sp.,  Oppelia 
Richei  de  Lor.  ;  nombreuses  Bélemnites  plates  /»v/.  Datensis 
Favre)  et  restes  de  <  Irustacés 

Cette  assise  représente  le  niveau  qui,  aux  Vans,   i  Saint-Paul- 
le-Jeune   Ardèche  .  à  Trepl    Isère  .  à  Chabrières    Bas  es-Al] 
et  à  Rîans   Var  .  esi  bien  connu  sous  le  nom  de  zone  à  Peltoceras 
transversarium . 

'■'"  Calcaires  sublilhographiques,  tachetés,  pauvres  en  fossile 
en  bancs  régul  iers    Lusitanien  . 

I""  Marno  calcaires  grisâtres,  alternanl  avec  des  bancs  schis- 
teux identiques  aux  couches  à  Perisphinctes  Lolhari,  de  (  Irussol  ; 
Oppelia  tenuilobala  Opp.  sp.,  Taramelliceras  Neumayria  Ver- 
tumnus  Font,  sp.,  Tar.  Percevait  Font.  -p..  '/'»//•.  hemipleurum 
Font,  sp.,  '/''//■.  flolbcini  •  Ipp.  sp. 
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lin  La  coupe  se  termine  par  des  calcaires  de  teinte  claire,  en 
gros  bancs,  avec  Sowerbyôeras  Loryi  Mun.  Chalm.  sp.  et  Rhyn- 
chonella  sp.,  d'une  épaisseur  d'environ  10  mètres,  qui  constituent 
le  sommet  occidental  de  la  butte  dominant  la  ferme  du  Mont 
Elia  et  butant  par  faille  contre  les  grès  triasiques,  ce  qu'une 
carrière  exploitée  un  peu  au-dessous  du  col  permet  de  constater. 

Notre  carte  (pi.  I)  et  les  trois  coupes  ci-contre  (fi.  1  à  3) 
montrent  la  disposition  des  deux  lambeaux  jurassiques  dont 
l'étude  attentive  a  permis  d'établir  la  succession  qui  précède 
et  qui  sont  limités  par  des  failles  et  entourés  de  grès  triasiques. 


Cette  coupe  est  très  instructive  lorsqu'on  la  compare  à  la  série 
classique  de  la  montagne  de  Grussol  près  de  Valence,  récemment 
étudiée  par  M.  Riche  et  aux  successions  observées  à  Priv 
Vernoux  et  à  Chàteaubourg  (Ardèche). 

Le  Trias  présente  un  faciès  identique  à  celui  que  M.  Haug  a 
décrit  aux  environs  de  Privas;  son  épaisseur  est  réduite;  les  grès 
de  la  base  rappellent  les  «  Ghams  »  du  Mas  de  L'Air,  près  de 
Villefort,  étudiés  par  le  regretté  G.  Fabre;  les  dolomies  peu 
épaisses  sont  à  rapprocher  des  dolomies  à  Myophoria  Goldfussi 
Alb.  du  ravin  d'Enfer  (Grussol).    . 

Le  Rhétien.  est  bien  développe  et  fossilifère  aux  Ollières, 
comme  à  Chàteaubourg,  alors  qu'il  fait  défaut  à  Grussol  et  à 
Vernoux;  il  possède  un  faciès  littoral  à  Ostracées  (Alectryonia 
nodosa  Goldf.  sp.},  très  net. 

VHettangien  et  le  Sinémurien  font  défaut  aux  Ollières  comme 
à  Crussol.  alors  que  le  premier  de  ces  étages  existe  à  Vernoux  et 
dans  les  environs  d'Aubenas  et  de  Privas  (Veyras),  où  il  se 
montre  très  fossilifère. 

Le  Lias  moyen  offre  un  type  littoral  à  galets  de  quartz  identi- 
que à  celui  de  Privas;  son  épaisseur  es!  réduite  et  ses  éléments 
-nul  très  grossiers;  les  Polypiers,  les  Lamellibranches,  les  Gas- 
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fcropodes  y  sonl  abondants  el  accuseni  un  faciès  néritique;  les 
zones  paléontologiques  n'y  paraissent  pas  toutes  représentées  et 
il  est  probable  que  cette  assise  comporte  des  lacunes  stratigra- 
phiques  ;  on  sait  d'ailleurs  que  ce!  étage  manque  toui  entier  à 
Cru-sol. 

Le  Toarcien,  très  réduit  m  épaisseur  el  de  nature  grossière- 
ment détritique,  ue  semble  pas  non  plus  complet;  il  rappelle  vi- 
vement celui  du  flanc  sud-est  de  la  montagne  de  Crussol  (Vi- 
gnes de  Guilherand),  ainsi  que  le  Toarcien  de  Privas.  La  base 
seule  de  cet  étage  paraît  représentée. 

UAalénien  supérieur  et  le  Bajon'rp,  qui  semblent  inséparable  . 
offrent  un  faciès  moins  littoral,  à  «  chaillës  silict  -  ,  cor- 
respondant vraisemblablement  h  une  transgression  des  dépôts 
sur  le  Massif  central.  Il  est  extrêmement  important  d'avoir  re- 
connu en  effet,  dans  cette  assise,  les  chaiUes  siliceuses  donl 
les  débris  remaniés  oui  été  signalés  par  M.  Boule  aux  environs 
du  Monestier  près  du  Puy  puis  par  M.  (i.  Fabre  el  par  l'un  de 
nous  près  de  Langogne.  témoignanl  ainsi  d'une  ancienne 
extension  de  ces  dépôts  sur  une  partie  du  Massif  ancien  1. 

Le  Bafhonicn  et  le  Callox  ien  ont  un  1>  pe  bathyal  plus  accentué 
et  ne  portent  aucune  trace  d'un  littoral  voisin. 

ISOxfordien,  très  fossilifère,  avec  ses  bancs  grumeleux  à  Spon- 
giaires, n'indique  pas  non  plus  l»1  voisinage  immédiat  d'une  lienp 
de  rivage.  Les  représentants  du  Rauracien,  du  Séquanien  ,>(  du 
Kimeridgien,  très  analogues  à  ceux  de  la  montagne  de  Grussol, 
ont  un  faciès  vaseux  absolumenf  semblable  aux  formations 
bathyales  <\\>  I  >iois  ei  des  Baronnies. 

(m  voit  dune  que  la  connaissance  de  ce  lémoin  sédimen  taire, 


'  M.  Boule,  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  Frann  <■'■>  Réunion  pxtr. 
au  Puy,  L893,  t.  XXI.  p.  602. 

(i.  Fabre,  in  ibid.,  i.  XXI.  p.  623  .  Fabi  el  R  iouchc,  in  ibid.,  (4), 
i     XI.  p.  1. 

AV.  Kilinn.  Empreinte  cTEchinides  sur  »»  caillou  <hi  Miocène  de  Langogne 
{Lozère),  en  collaboration  avec  M.  Lambert,  in  C.  /.'.  \.t$oc.  franc,  avanc. 
Sciences,   Congrès  de  Grenoble,    1904. 
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qui  avait  passé  inaperçu  jusqu'à  ces  dernières  années,  constitue 
une  contribution  intéressante  ;:i  l'histoire  du  Massif  central  de  La 
France  et  permet  de  fixer  définitivement  certains  points  impor- 
tants de  son  histoire  comme  la  transgression  des  mers  du  Juras- 
sique moyen  et  supérieur  bien  à  l'Ouest  du  méridien  de  Lu 
Voulte. 


NOTE   SUB    UN   COLLYR1TES 
DU  LIAS   SUPÉRIEUR    TOARCIEN     DE   LARDÈCIIE 

Par  M.  J.  Lambert. 


L'individu  unique  communiqué  est  en  assez  fâcheux  état,  ô 
Fétat  de  moule  gréseux,  avec  seulement  quelques  fragments  de 
test  en  dessus;  il  est  de  plus  un  peu  déformé.  En  voici  eependant 

la  description  : 

Collyrite  mesurant  24  millimètres  de  longueur  sur  22  de  lar- 
geur et  14  de  hauteur,  arrondi  en  avant,  sùbtronqué  en  arrière; 
sa  face  supérieure  est  assez  régulièrement  convexe,  sans  trace 
soit  de  carène  postérieure,  soit  de  sillon  antérieur.  Sa  face  pos- 
térieure est  obliquement  tronquée  et  le  périprocte,  situé  au-des- 
sous du  sommet',  arrondi,  semble  s'ouvrir  dans  une  légère  dé- 
pression;  mais  il  n'y  a  aucune  trace  de  sillon  sous-anal.  A  sa 
face  inférieure,  les  zones  périplastronales  correspondent  à  de 
légers  sillons;  le  plastron  est  large,  subtrigone;  le  péristome 
circulaire  est  nettement  excentrique  en  avant.  Près  du  sommet 


1  11  importe  de  ne  pas  confondre  avec  ce  périprocte  ass^z  difficilement  per- 
ceptible, une  mutilation  très  apparente,  blanchâtre,  due  à  un  choc  el  qui  se 
trouve  au-dessus  èl    un  peu  ù  gauche. 
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antérieur  ambulacraire,  on  apêrçoil  quelques  pores,  assez  rap- 
prochés; les  ambulaires  postérieurs,  peu  distincts,  paraissent 
assez  écartés  el  se  rapprochent  ensuite  assez  brusquement  du 
périprocte,  en  s'inflé'chissani  sur  lui,  el  le  touchenl  à  sa  partie 

sil|MTiriirr. 

Il  est  plus  facile  de  dire  ce  que  cet  individu  n'est  pas  que  de 
dire  ce  qu'il  est.  La  disposition  de  ses  pétales  et  celle  de  ses  pores 
le  classent  sans  conteste  dans  le  genre  Pygorhytis  de  Pomel. 

Ce  n'est  pas  toutefois  le  P.  ringens  Agassiz  'Disaster  subrostré 
et  plus  rétréci  en  arrière,  pourvu  d'un  sillon  sous-anal.  \.<- 
I'.  ovalis  Leske  Spatangiles),  légèremenl  sinueux  en  avant,  a 
son  péristome  plus  petit  et  plus  excentrique,  son  périprocte  plus 
à  flonr  du  test,  ses  zones  périplastronales  non  déprimées;  sa 
face  postérieure  est  moins  obliquement  tronquée.  Ce  lJ.  ovalis 
Collyrites  analis  de  Cotteau  du  Bathonien  est  aussi  moins  ren- 
flé en  avant.  Le  Collyrites  Gillieroni  Desor  a  son  péristome  moins 
excentrique;  sa  face  postérieure  rentrante  est  pourvue  d'un  sil- 
lon sous-anal.  Le  Pygorhytis  avellana  Agassiz  Dysaster  .  plus 
renflé  en  avant,  a  son  périprocte  un  peu  plus  enfoncé,  ovale;  il 
rentre  d'ailleurs  dans  la  section  Pygomalus. 

Si  l'individu  examiné  ne  peut  être  identifié  à  aucune  des  es- 
pèces du  Bajocien  et  du  Bathonien,  ne  devrait-on  pas  le  rap- 
porter an  Collyrites  prior  h. '-or.  des  couches  à  Pentacrines1  de 
Frick  Argovie  ?  Cette  espèce  est  malheureusement  nominale  et 
n'est  connue  que  par  cette  diagnose  :  espèce  voisine  du  C.  ovalis, 
mais  N.i  forme  est  plus  renflée  surtout  en  avant.  <  >r  il  esl  certain 
que  l'individu  <!'■  l'Ardèche  n'est  pas  beaucoup  plus  renflé  en 
,i\  mit  que  le  /'.  ovalis;  mais  il  l'est  un  peu. 

L'individu  examiné  ne  correspond  donc  bien  exactement  à 
aucune  des  espèces  plus  ou  moins  bien  connues  du  Lias  ou  'In 
Bajocien,  mais  sa  conservation  est  trop  défectueuse  pour  qu'il 


'  Comme  il  y  a  des  couches  il    Pentacrinites  dans  tout    le   Lias,  l'indication 
donnée  par  Desor  sur  le  uiveau  du  <'.  )<ii"i  reste  bien  vague. 
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y  ait  lieu  de  lui  donner  un  nom.  Jusqu'à  de  nouvelles  décou- 
vertes, il  est  plus  sage  de  le  considérer  comme  un  Pygorhytis  cf. 
ovalis  si  l'on  ne  préfère  l'identifier  au  P.  prior  Desor  (Gollyrites), 
bien  que  Desor  n'ait  pas  signalé  chez  ce  dprnior  une  face  pos- 
térieure  oblique. 


EXPLORATIONS  GÉOLOGIQUES  DANS  LES  ALPES 
FRANÇAISES  (Suite) 


CAMPAGNE     DE     10  11 
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FEUILLE  DE  VIZILLE  (2«  ÉDITION    AU  80.000" 

ET   CARTE  AU   320.000e 

DE    LA    RÉGION    DU    SUD-EST    DE    LA    FRANCE» 

Par    M.    W.    KILIAN, 

Correspondant  de  l'Institut, 

Professeur  a  la  F. nulle  des  Sciences  de  l'Université  de  Grenoble, 

Collaborateur  principal. 


J.  Feuille  Vizille  au  80.000e  (Revision)  et  carte  au  320.000'. 

(Voir  le  Bulletin,  t.  XXI,  n°  129  (84  p.  et  planches)  en  colla- 
boration avec  M.  Gignoux,  sur  les  cailloutis  et  les  formations 
fluvio-glaciaires  du  Ras-Dauphiné). 

Plusieurs  tournées  ont  été  consacrées  à  la  mise  au  poinl  de  ce 
mémoire,  qui  constitue  une  description  synthétique  >'l  détaillée 


1  Extrait    du   Bulletin  de  l<i  Carte  géologique  de  France,   n    132,   i    XXI. 
1910-1911  .  mai  I912    Comptes  rendus  des  Collaborateurs  pour  fa  campagne 

inn  . 
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des  formations  pléistocènes  du  Bas-Dauphiné  el  contient  une 
unification  de  la  notation  à  appliquer  aux  terrasses  et  aux  mo- 
raines de  cette  région  en  vue  de  la  publication  de  la  carte  au 
320.000e. 


II.  Régions  alpines  diverses  (pour  La  Carte  au  82o.0<>n'  . 

a  Tarentaise.  —  En  collaboration  avec  M.  Jacob,  j'ai  exploré 
à  nouveau  la  région  comprise  entre  le  Petit-Saint-Bernard,  le  col 
de  la  Seigne  el  le  col  du  Bonhomme.  Le-  résultats  de  ces  recher- 
ches vont  être  publiés  en  détail  dans  le  courant  de  191?  el  com- 
prennent en  particulier  les  constatations  suivantes  :' 

1°  Existence  d'une  ècaillf  de  pousser,  de  faciès  briançonnais, 
refoulée  sur  la  bordure  sédimentaire  du  Mont-Blanc  et  compre- 
nant le  massif  des  Aiguilles  de  Mya  et  les  Pyramides  Calcaires; 
cette  '''caille  se  continu»'  par  le  Mont  Ghétif  et  la  Montagne  de  la 
Saxe  dans  la  zone  Sion-Val-Ferret,  vers  le  Valais. 

2°  Disparition  d'une  partie  de  la  zone  «  des  Aiguilles  d'Arves 
I  ar  suite  du  chevauchement  vers  le  Nord-Ouest  du  flanc  r.rlérieur 
de  la  zone  houillère  dite  axiale  qui  comprend  un  puissant  en- 
semble  de  calcaires  cristallins,  de  schistes  et  de  brèches  polygé- 
niques  mésozoïques  étudiées  précédemment  par  MM.  Franchi, 
P.  Lory  et  Kilian  [col  de  la  Seigne)  et  passant  vers  le  haut  à  des 
schistes  lustrés  avec  Piètre  verdi  subordonnées  Versoyen,  col  de 
Breuil  :  cet  ensemble,  qui  se  continue  en  Italie  et  en  Suisse  par 
le  massif  de  la  Grande-Golliaz  W.  Kilian  et  P.  Lory  .  va  dispa- 
raître à  son  tour  plus  au  Nord-Est,  sous  le  bord  frontal  de  la 
nappe  du  Grand-Saint-Bernard  de  M.  Argand. 

3°  Au  Sud- KM,  ce  même  ensemble  de  brèches  et  de  schistes 
bistrés  coupe  obliquemenl  la  vallée  de  l'Isère  el  se  retrouve  dans 
le  Muni  Jovel  que  chevauche  la  masse  permo-carbonifère  'lu 
Mont  Pourri,  équivalent  tectonique  d'une  nappe  plu-  interne. 

En  collaboration  avec  M.  Gignoux,  j'ai  constaté,  en  outre,  à 
l'Est  de  Bourg-Sainl-Mauricc,  la  minéralisation    oligiste    d'?/nc 


EXPLORATIONS   GÉOLOGIQUES    DANS    LES    ALPES    FRANÇAISES.       113 

zone  d'étirement  formant  le  flanc  laminé  d'un  synclinal  pincé 
dans  les  grès  houillers  au  voisinage  «lu  ravin  de  l'Arbonne 
(Combe  à  Mcnaz,  etc.)  et  appartenant  au  même  ensemble  tecto- 
nique que  les  schistes  lustrés  de  Bonneval-les-Bains  ei  les  cal- 
caires cristallins  Lias)  du  Châtelard,  c'est-à-dire  au  liane  externe 
de  la  zone  houillère  dite  axiale. 

b)  Ubaye.  —  Au  Morgon,  on  peut  constater,  dans  les  assises 
renversées  du  Lias  à  Gryphsea  arcuata  Lamk,  Arietites  ceras 
Gieb.  sp.  et  Coroniceras  bisulcatum  Brug.  sp.,  Pecten  sp.  et 
Pentacrinus  tuberculalus  Mill.  du  «  Cirque  de  Morgon  .  l'exis- 
tence de  véritables  récifs  coralligènes  aeoompagné-  de  calcai- 
res à  silex. 

c)  Terrains  pléistocènes  et  formations  fluvio-glaciaires  de  la 
Savoie  et  de  la  Haute-Savoie.  —  .l'ai  tenté  une  synthèse  de- 
dépôts  fluvio-glaciaires  de  la  vallée  du  Rhône,  île-  environs  de 
Genève,  du  bassin  de  l'Arve,  de-  environs  d'Annecy  et  de  Cham- 
béry  en  mettant  en  évidence  l'existence  d'une  glaciation  néowur- 
mienne,  postérieure  à  la  Glaciation  de  Wiirm  et  antérieure  au 
stade  de  Biihl.  «'.elle  phase  intéressante  esl  postérieure  à  l'aban- 
don par  le-  glaciers  des  seuils  de  débordement  •■  et  de  dif- 
fïuence    glaciaires.    Les    résultats   détaillés    de    ces    études    mit 

été   publiés   dan-    les   Anim/rs   ,!r   Glaciologie     t.    Y I .    OOV.    l'.dl      a 

propos  de  l'Histoire  géologique  du  défilé  île  Fort  de  l'Ecluse  près 
de  Bellegarde,  que  j'ai  pu  reconstituer,  et  dans  le  Bulletin  de  l<i 
Société  géologique  >!<■  France  V  série,  f.  XI.  p.  :;:;.  191J  .  Il-  sont 
destinés  à  faciliter  et  à  unifier  la  notation  des  dépôts  pléistocènes 
en  vue  de  l'établissement  de  la  carte  au  320.000  de  la  feuille 
l  ,\  on. 

Basse-Provence. 

J'ai  pu  constater  l'existence,  à  Cassis  Bouches-du-Rhône  .  -iu- 
les assises  de  l'Aptien  supérieur,  d'une  couche  à  fossiles  du 
Gault   remaniés    avec   Douvill.,   Bigoureti,   Puzosia   Mayoriana, 
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etc.;  cel  horizon  n'a  pas  été  indiqué  sur  la  feuille  Marseille  de  la 
(  îarte  géologique  détaillée. 


Examens  de  projets  d'adduction  d'eaux  et  d'autres  entreprises. 

29  projets  on!  été  examinés  sous  ma  direction  dans  les  dépar- 
tements de  l'Isère,  de  l'Ardèche,  des  Basses-Alpes,  des  Hautes- 
Alpes  et  du  Var,  dont  14  par  M.  Paul  Reboul,  12  par  M.  Gignoux 
et  3  par  moi-même. 

J'ai  eu  en  outre  à  étudier  un  certain  nombre  de   projet-  de 
barrages  sur  le  Fier,  sur  l'Eau-d'Olle,  sur  la  Durance    à  Serre- 
Ponçon  et  Fonbeton),  sur  le  Rhône  (à  Bellegarde),  des  puits 
artésiens    (à   Yalréas),   le    régime    hydrologique    de    l'étang   de. 
Praille  près  de  Poleyrieu  (Isère),  etc.,  etc. 
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I! 
FEUILLE   DE   LYON   AI'   320.000e! 

Par   M.    M.    GIGNOUX, 

I  tu.  teui  es  sciences. 
Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences 


I.  —  Question  des  brèches  de  Tarentaise. 

J'ai  continué  cette  année  l'étude  des  brèches  du  Massif  du 
Grand-Fond,  entre  Beau  tort  et  la  vallée  de  l'Isère  :  le  manque  de 
temps  et  la  saison  tardive  m'ont  empêché  d'étendre  ces  explora- 
tions autant  que  je  l'aurais  voulu.  Néanmoins,  la  partie  Nord  du 
massif  ayant  été  étudiée  par  le  capitaine  Pussenot,  nous  avons 
pu  arriver  à  des  conclusions  qui  paraissent  mieux  établie.-  que 
les  résultats  antérieurs,  et  dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  les 
traits  principaux  '-'. 

Dans  mon  compte  rendu  de  l'année  dernière,  j'avais  distingué 
dans  la  région  deux  zones  principales    synclinales    de  brèches 

1°  Une  zone  orientale,  comprenant  le  massif  de  Villette-Teis- 
sens,  le  Roignais  et  les  affleurements  au  Sud  des  Chapieux 
Crej  Bodin),  ei  chevauchée  sur  son  bord  interne  par  la  zone 
houillère.  Les  brèches  et  calcine-  cristallins,  qui,  dan-  cette  zone, 
surmontent  le  Tria-,  sont  indubitablement  d'âge  liasique,  d'après 
les  travaux  de  MM.  W.  Kilian,  .1.  Révil,  Ch.  Jacob;  au-de 


1   Extrait  du  Bulletin  <l<  s  Services  >l>  la  Cartt  géologique  de  France.  Compte 
rendu  des  Collaborateurs  pour  ww.',.        (1914). 

"  Voir  :  M.  Gignoux,  Comptt   rendu  sommaire  «ies  séances  </<    ht  8 
logique  d<    France,   15  décembre  1913,  '-t   Pussenot,  ili'ul..   19  janvier  1914. 
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comme  j'.ii  eu  l'occasion  *e  le  préciser  l'an  dernier  Villette  . 
vienl    une    puissante    série    schisteuse    avec    microbrèches    et 

pseudo-grès,  qui  monte  probablement  très  liant  dans  le  Jurassi- 
que, mais  où  rien  n'autorise  à  voir  du  Tertiaire.  Par  son  bord 
externe,  cette  grande  zone  synclinale  s'appuie  contre  un  anticli- 
nal faisant  affleurer  le  permo-carbonifère  au  Nord  (Combe  de  la 
Neuva,  au  Sud-Ouest  des  Chapieux  1),  les  quartzites  triasiques 
au  Sud  (cols  du  Grand-Fond  et  de  la  Nova,  versant  Est  de  la 
Grande-Parei  . 

2°  Une  zone  occidentale,  comprenant  la  crête  Grande-Parei, 
Pierre-Menta,  Aiguille  du  Grand-Fond,  ainsi  que  le  massif  du 
Mont  Coin,  au  Sud;  les  brèches  de  cette  zone  avaient  été  provi- 
soirement considérées  par  moi  Tan  dernier  comme  tertiaires 
à  la  suite  de  beaucoup  d'auteurs  et  notamment  de  MM.  Kilian  et 
Ré  vil  ;  nu-  observations  récentes  nous  prouvent  an  contraire 
que  la  coupe  de  cette  zone  est  tout  à  fait  pareille  à  celle  de  la 
zone  orientale  et  que,  par  conséquent,  rien  n'autorise  non  plus 
à  y  voir  du  Tertiaire. 

LTn  argument  absolument  décisif  pour  l'âge  Has-ique  des  brè- 
ches de  base  de  cette  deuxième  zone  -  m'a  été  fourni  par  l'étude 
du  massif  du  Mont  Coin.  Une  très  belle  eoupe  s'observe  sur  le 
versant  Sud-Ouest  de  cette  montagne,  au-dessus  du  lac  morai- 
nique  indiqué  par  la  carte  d'Etat-Major  près  de  la  cote  1.944. 
Les  éboulis  qui  entourent  ce  lac  recouvrent  des  schistes  triasi- 
ques  bigarrés,  qu'on   voit  affleurer  au  sommet  des  premières 


1  Ce  terrain  forme  dans  le  fond  de  la  Comité  de  la  Neuva  nue  longue  et 
étroite  bande  s'étendanl  bien  plus  au  Sud  que  ne  l'indique  la  carte  de  M.  Ber- 
trand (feuille  Albertville)  :  car  cet  auteur  a  attribué  là  au  Trias  des  schistes 
luisants  probablement  permiens.  Je  signalerai  en  outre,  en  passant,  que  le 
premier  affleurement  rocheux  au  Nord-Est  des  maisons  de  Roselend  est  formé 
par  des  poudingues  houillère,  et  non  par  des  quartaites  triasiques,  comme  l'indi- 
que la  carte  :  le  fait  est  important,  car  on  est  justement  là  près  de  la  limite 
Ouest  du  faciès  quartzite. 

!  Divers  auteurs  avaient  signalé,  dans  ces  brèches,  des  galets  Liasiques;  il 
s'agil  probablement  de  galets  formés  par  des  calcaires  noirs,  grossièrement 
cristallins,  mais  à  grain  régulier,  et  appartenant  sans  doute  au  Trias  (comme 
me  l'a  confirmé  aussi  le  capitaine  Pussenot). 
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pentes  :  au-dessus,  s'élève  une  grande  falaise  constituée  par  des 

calcaires  cristallins,  blancs  ou  rosés,  associés  à  des  brèches  cal- 
caires; cet  ensemble  très  calcaire,  à  faciès  zoogène,  rappelle 
trait  pour  trait  les  marbres  et  brèches  <l<-  Villette,  certainement 
liasiques;  de  plus,  ces  brèches  polychromes  du  Mont  Coin  nfont 
montré  une  section  très  nette  de  Bélemnite1.  Les  assises  supé- 
rieures de  la  coupe  se  voieni  en  remontanl  l'arête  entre  le  Muni 
Coin  et  la  Grande-Parei  :  on  y  voit  les  faciès  devenir  plus  schis- 
teux,  mais  il  y  a  constamment  des  intercalations  de  brèches  et 
ilr  microbrèches  souvent  à  aspeci  pseudo-gréseux,  ce  qui  nu-  les 
avail  fait  confondre  l'an  dernier  avec  des  grès  du  Flysch),  de 
manière  que  l'on  a  bien  un  seul  et  même  ensemble,  le  même 
qu'à  Villette. 

La  même  série  se  prolonge  plus  <m  Nord,  jusqu'au  Gormet  de 
Roselend,  où  «'Ile  a  été  étudiée  aussi  par  le  capitaine  Pussenot. 
Par  son  côté  interne,  la  bande  «les  brèches  vient  ici  en  contact 
avec  les  quartzites  triasiques  :  une  digitation  anticlinale  se 
montre  même  plus  ou  moins  complètement  entourée  par  les  brè- 
ches :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  la  crête  comprise  entre  le  Grand- 
Fond  et  le  point  2.505  :  la  charnière  triasique  y  apparaît  au  som- 
met des  éboulis  de  son  versant  Ouest,  et  on  peut  voir  là  nette- 
ment le-  premiers  bancs  de-  brèches,  à  très  gros  éléments,  re- 
poser contre  les  quartzites  verticales.  Donc,  ce  contact  entre  brè- 
ches  et  quartzites  ne  semble  pas  pouvoir  être  interprété,  ainsi 
que  je  l'avais  lait  l'an  dernier,  comme  une  ligne  de  contact  anor- 
mal-,  mais  bien  plutôt  comme  un  contact  Me  transgression 
(A.  Pussenol  :  et  de  l'ait,  un  peu  plu-  au  Nord,  à  l'entrée  de  la 
Combe  de  la  Neuva,  un  voii  les  brèches  reposer  sur  les  calcaires 
triasique-  et  non  plus  sur  le-  quartzites. 

En  résumé,  si  l'on  cherche  à  prolonger  vers  le  Sud  l'interpré- 


1  .Ii-  me  fais  un  plaisir  il.'  rappeler  ici  combien  a  été  précieuse  pour  moi 
['aide  <i<-  mon  excellent  maître.  M.  le  professeur  Kilian,  qui  a  bieu  voulu 
examiner  soigneusniinii   mes  échantillons. 

-  A  moins  de  supposer  un   •■   encapuchonnement    t   trèa  compliqué. 
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tation  que  MM.  Kilian  et  Jacob  ont  donnée  récemment  pour  la 
région  située  au  Nord  des  Ghapieux,  on  arrive  aux  résultats  sui- 
vants : 

1"  La  série  (A)  de  ces  auteurs,  ou  couverture  mésozoïque  nor- 
male de  la  zone  houillère,  se  prolongerait  par  le  massif  du 
Roignais;  la  surface  de  dislocation  S.  qui  forme  son  bord  ex- 
terne, passerait  dans  le  fond  de  la  Combe  de  la  Neuva.  où  elle 
serait  jalonnée  par  un  anticlinal  étiré  de  Permo-bouiller. 

2°  La  série  (B),  formant  le  massif  de  la  Pointe  de  Mya  et  cor- 
respondant à  la  zone  des  Aiguilles  d'Arves,  se  retrouverait  dans 
le  massif  Grand-Fond,  Pierre-Menta,  Grande-Parei,  Mont  Coin; 
quant  à  la  dislocation  S'  qui  la  limite  à  l'Ouest,  elle  a  pu  rester 
inaperçue,  mais  elle  doit  passer  entre  ce  massif  et  celui  du  Roc 
de  Bioley,  où  règne  le  faciès  dauphinois  :  peut-être  est-ce  elle 
qu'on  retrouverait  plus  au  Sud,  entre  le  Lias  dauphinois  du 
Dérochoir  et  les  schistes  triasiques  signalés  plus  haut  au  pied  du 
Mont  Coin  :  on  sait  en  effet  que  le  faciès  schisteux  du  Trias  est 
nui tuut  développé  dans  la  zone  des  Aiguilles  d'Arves. 

II.  —  Quaternaire  de  la  région  de  Belley  1. 

Je  nie  suis  proposé  d'étudier  la  question  des  allumons  prégla- 
ciaires de  Virieu-le-Grand-Rossillon  et  de  distinguer,  si  possible, 
divers  stades  de  stationnement  glaciaire  dans  le  bassin  de  Belley. 
tous  résultat-  susceptibles  d'être  traduits  sur  le  i/320.<>»i>. 

Région  de  Rossillon-Virieu-le-Grand.  —  Entre  Virieu-le- 
Grand  et  AmbérieU  existe  une  cluse  étroite  suivie  par  le  chemin 
de  1er  de  Lyon  à  Genève  [cluse  des  Hôpitaux  el  faisant  commu- 
niquer le  bassin  de  Belley  avec  la  grande  plaine  du  Rhône  en 


1  Lu  plupart  de  ces  observations  ont  été  faites  pu  compat-mie  de  M.  l'abbé 
Ôombaz,  qui  prépare  un  travail  d'ensemble  sur  le  Quaternaire  de  cette  région, 
ei  m'a  aimablement  fourni  une  foule  d'iruli. -nions  très  précieuses.  (Voir  plus 
loin,  |i.  427). 
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bordure  de  la  Bresse  :  les  belles  rccberehes  de  M.  Depéret  ont 
montre  que  cette  cluse  avail  été  parcourue  par  un  ancien  Rhône, 
(préglaciaire,  d'après  ce  savant  ,  dont  on  retrouve  les  alluvions 
à  la  sortie,  dans  les  collines  d'Ambutrix,  près  Ambérieu  x. 

A  l'entrée  de  cette  cluse  des  Hôpitaux,  entre  Rossillon  et  Vi- 
neu-le-Grand,  il  existe  aussi  des  Lambeaux  très  étendus  de  for- 
mations quaternaires  considérés  sur  la  feuille  Ghambéry  comme 
représentant  aussi  des  alluvions  'préglaciaires.  Nos  observations 
nous  conduisent  à  modifier  notablement  cette  interprétation. 

Tout  d'abord,  la  partir  supérieure  de  ces  formations  est  très 
nettement  marainique  par  sa  topographie  :  de  beaux  vallums 
barrent  l'entrée  de  la  cluse  entre  Rossillon  et  Gontrevoz  :  on  y 
voit  même  des  dépressions  fermées,  occupées  par  de  petits  lacs 
et  dont  la  forme  exclut  tout  remaniement  torrentiel.  Ces  formes 
topographiques  correspondent  donc  à  un  important  stade  de 
retrait  du  glacier  rhodanien,  à  un  moment  où  celui-ci  ne  péné- 
trait plus  dans  la  cluse  des  Hôpitaux.  D'ailleurs,  dans  cette  partie 
supérieure,  on  trouve  partoul  d<  cailloux  striés  et  même  de 
beaux  blocs  erratiques  (sommets  boisés  au  Nord-Ouest  de  Gon- 
trevoz 2). 

En  dessous,  le  remblaiement  a  commencé  par  des  sables  et 
graviers  mieux  lavés,  à  allure  fluviatile;  mais  de  gros  blocs  et 
des  cailloux  striés  s'y  rencontrent  assez  bas  (gravières  près  du 
lac  de  Virieu);  on  peut  les  considérer  comme  formés  en  marge 
de  l'ancien  glaeier  en  voie  de  progression  et  plus  ou  moin.-  re- 
maniés par  les  cours  d'eau  marginaux.  C'est  donc  seulement  à 
la  partie  tout  à  fait  inférieure  de  la  série,  près  du  fond  des  val- 
lées actuelles,  que  l'on  pourrai!  retrouver  de  vraies  alluvions 
ftuviatiles  :  encore  leur  intime  liaison  avec  la  partie  supérieure 


'   Voir  l'exposé  des  observations  Faites  par  MM.  Depérel   cl    Kilian  dans  le 
Bull.  Cait.  aéol.  AV..  t.  X.  p.  540-541. 

Nous  avons  reconnu  depuis  que  les  mêmes  remarques  avaient  déjà  été 
faites  par  MM.  I'..  < i < -  Martonne  el  J.  B.  Martin  :  voir  à  <■•■  siiji't  l'ouvrage 
très  important  de  l'abbé  J.-B.  Martin,  Ta  Jura  méridional  {Rcvut  do  géogra- 
phie,  I V,   1910),  auquel  uous  renvoyons  pour  la   bibliographie. 
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du  complexe  engage-i-elle  à  y  voir  simplement  des  alluvions  de 

progression  on  relation  avec  le  glacier  qui  les  a  plus  tard  recou- 
vertes de  ses  moraines  :  rien  n'indique  qu'elles  soient  prégla- 
ciaires. Bien  entendu,  ceci  n'infirme  en  rien  la  réalité  du  pas- 
sage d'un  Rhône  préglaciaire  à  travers  la  cluse  des  Hôpitaux  et 
révélé  par  les  observations  de  M.  Depéret  dans  la  cluse  elle- 
même  et  aux  environs  d'Ambérieu. 

La  même  interprétation  s'applique  aussi  aux  formations  qua- 
ternaires qui  dominent  au  Nord  le  village  de  Virieu-le-Grand  et 
qu'on  peut  étudier  en  remontant  les  premiers  lacets  de  la  route 
de  Thézillieu;  on  y  observe,  sur  la  rive  droite  clu  vallon,  deux 
replats  étages  au  pied  de  la  montagne  de  Ravière. 

I.  —  Le  premier  replat  se  trouve  à  360  mètres  environ;  un  peu 
en  contre-bas  s'élèvent  les  ruines  de  l'ancien  château.  On  voit  là 
des  graviers  et  cailloutis  à  aspect  alluvial,  marqués  en  an  sur  la 
feuille  Ghambéry  1  ;  le  faciès  est  identique  à  celui  des  dépôts  de 
Rossillon.  et  nous  conduit  à  la  même  interprétation  :  formations 
fluvio-glaciaires  déposées  sur  le  bord  de  l'ancien  glacier  et  plus 
ou  moins  remaniées  par  les  cours  d'eau  marginaux2.  Sur  la 
rive  gauche  de  l'Arène,  on  retrouve  ce  replat,  constitué  ici  par 
des  matériaux  locaux  :  ils  indiquent  un  ancien  delta  torrentiel. 
déposé  en  bordure  du  glacier  par  l'Arène,  dont  le  thalweg  s'est, 
depuis,  légèrement  déplacé  vers  l'Ouest,  donnant  lieu  ainsi  à  une 
petite  épigénie;  la  pente  de  ce  replat  de  la  rive  gauche,  plus  forte 
que  sur  la  rive  droite,  s'accorde  bien  avec  l'hypothèse  d'un  cône 
torrentiel. 

Ce  premier  système  de  replats  se  prolonge  très  nettement  dans 
la  direction  de  Rossillon  :  il  forme  un  petit  seuil  avec  verrou 
marginal  au-dessus  du  tunnel  du  chemin  de  fer  et  vient  se  rac- 


1  Près  du  village  même  a-  Virieu,  cette  carte  distingue  aussi  un  lambeau  de 
"'  ffl"  dont   l'interprétation  parait  assez  obscure. 

:  I.''  faciès  de  ces  dépôts  ''st  tout  à  f:iit  analogue  à  celui  du  tluvio-glaciaire 
dominant  Bellegarde,  si  bien  étudié  par  M.  Kilian,  ei  que  j'ai  ou  l'occasion 
iter. 
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corder  certainement  avec  un  des  systèmes  de  vallums  de  Ros- 
sillon  :  l'altitude  de  ce  replat  '360  mètres  environ)  nous  indique 
d'ailleurs  qu'il  doit  être  à  peu  près  contemporain,  ou  très  peu 
postérieur,  aux  vallums  les  plus  élevés  (365  mètres)  dominant  la 
gare  de  Rossillon;  on  ne  peut  guère  voir  là  qu'un  soûl  et  même 
stade  glaciaire. 

II.  —  Un  deuxième  replat  est  atteint  par  la  route  de  Thézillieu 
après  son  premier  grand  lacet  vers  le  Sud  :  il  se  trouve  à 
400  mètres  d'altitude  environ  :  on  y  voit  des  sables  calcaires  très 
fins,  où  sont  épars  de  gros  blocs  d'origine  locale,  peu  roulés  :  il 
est  probable  qu'on  a  là  un  dépôt  formé  par  un  (orront  local,  à 
une  époque  où  le  niveau  de  base  fourni  par  la  surface  du  glacier 
était  encore  un  peu  plus  élevé. 

Partie  Sud  du  Valromey.  —  Les  mêmes  stationnements  gla- 
ciaires qui  correspondent  aux  stades  de  Rossillon-Virieu  ont 
également  laissé  des  traces  à  Ventrée  du  Valromey. 

Conformément  à  l'opinion  généralement  adoptée  on  ne  peut 
guère  attribuer  au  Rissien  que  les  blocs  erratiques  isolés  sur  les 
plus  hautes  chaînes  (Colombier,  etc.).  Quant  au  glacier  Wûr- 
mien,  il  devait  envahir  le  Valromey  à  la  fois  par  1»'  Sud  et  par 
le  Nord,  car  il  traversait  le  col  de  Richemond  voir  l'ouvrage 
classique  de  Penck  et  Briickner]  pour  venir  déboucher  dans  le 
Valromey  vers  Hotonnes  :  au  Nord  de  Ruffieu-Hotonnes,  en  effet, 
on  ne  trouve  guère  que  des  maté]  iaux  locaux,  tandis  que  plu?  au 
Sud  les  matériaux  alpins  prédominent  :  le  plateau  de  Songieu, 
par  exemple,  montre  une  topographie  tout  à  fail  caractéristique 
de  moraines  superficielles,  qui  sont  venues  recouvrir  de  grandes 
surfaces  mûres  très  anciennes  probablemenl  antérissienm 
quant  aux  moraines  de  fond,  plus  argileuses,  ell<  -  sont  entaillées 
par  les  troites  des  rivières  actuelles    pont  de  Luthézieu  ; 

cela  nous  prouve  que  le  creusement  du  Valromey  i  I 
que  préwiirmienne,  au  moins  aussi  avancé  qu'aujourd'hui. 

Vers  l'entrée  du  Valromey,  entre  les  villages  de  Belmont  el  de 
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Ghayornay,  on  retrouve  les  stades  de.  retrait  du  glacier  wiirmien. 
Signalons  en  particulier  le  beau .  vallum  mnrri inique  qui  se  déve- 
loppe au  Sud  de  Luthézieu,  entre  les  points  508  et  500.  Plus  im- 
portant encore  pour  la  région  est  un  stade  ultérieur,  où  le  glacier, 
tout  en  remplissant  complètement  la  cuvette  d'Artemare,  ne  re- 
courrait plus  qu>e  la  bordure  du  Valromey  :  à  ce  stade  appartient 
un  vallum  près  du  village  de  Belmont,  puis  une  série  de  vallums 
barrant  transversalement  la  direction  des  cours  d'eau  (Suran  et 
torrent  d'Arvière),  qui  les  recoupent  et  qu'ils  ont  parfois  dévias 
d'une  manière  fort  curieuse  1  :  les  lambeaux  du  point  370  (270  par 
erreur  sur  la  carte  d.'Etat-Major),  près  de  Linod  et  de  la  Vierge 
de  Don  [380  environ),  sont  des  fragments  de  ces  vallums;  le 
faciès  des  dépôts  y  est  le  même  qu'à  Virieu  et  indique  aussi  des 
cailloutis  formés  en  marge  du  glacier  et  plus  ou  moins  rema- 
niés; d'après  les  altitudes,  il  est  également  probable  que  ce  stade 
est  à  peu  près  contemporain  de  celui  de  Virieu-Rossillon. 

Les  stades  ultérieurs,  naturellement  confinés  dans  le  fond  de 
la  dépression  d'Artemare,  ne  nous  ont  rien  montré  de  très  net. 
Nous  avons  seulement  noté  une  très  belle  terrasse  sur  laquelle 
est  construite  la  gare  d'Artemare,  à  une  quinzaine  de  mètres 
au-dessus  des  thalwegs  :  il  en  subsiste  deux  lambeaux,  l'un  au 
Nord  de  la  gare,  l'autre  entre  Artemarc  et  Ameyzieu;  elle  se  pro- 
longe dans  la  direction  de  Virieu-le-Grand,  en  cessant  d'être 
entaillée  par  l'érosion  récente.  Peut-être  faut-il  y  voir  un  ancien 
passage  (par  Virieu-Pugieu)  des  eaux  du  Valromey.  pendant 
que  la  dépression  de  Culoz  (marais  de  Lavours)  était  encore 
occupée  par  les  glaces. 

Bassin  de  Belley.  —  Le  réseau  très  compliqué  des  vallées  qui 
parcourent  le  bassin  de  Belley  est  creusé  dans  un  vaste  plateau 
ondulé,  à  relief  très  mûr  2  ;  des  «  côtes  »  formées  par  les  cal- 


3  Voir  le  travail  cité  de  l'abbé  Martin. 

3  Pour  toute  cette  région,  nous  renvoyons  pour  In   bibliographie  à  la   thèse 
de  M.  Révil  (Charabéry,  1911). 
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caires  du  Bajocien-Bathonien  ou  du  Jurassique  supérieur,  y 
alternent  avec  des  couches  ox.fordienn.es  ou  liasiques,  dont  le 
fond  aplani  dessine  une  très  ancienne  surface  d'érosion.  C'est 
dans  ces  çombçs  de  plaieau  que  se  son!  conservés  le  plus  sou- 
vent de>  dépôts  niorainiques  wurmiens  ou  postwurmiens  nom- 
breux lacs  .  Mais,  dan-  ces  moraines  des  plateaux,  nous  n'avons 
pu  réussir  à  individualiser  des  stades  bien  nets:  on  pouvait 
d'ailleurs  >">  attendre,  car  le  retrait  de  cette  couverture  de  glace 
relativement  mince,  sur  une  région  doucement  ondulée,  a  dû 
être  très  irrégulier  et  se  produire  par  abandon  successif  de 
lobes  ■  morts  »,  condition  peu  favorable  à  l'édification  de 
moraines  terminales  bien  individualisées. 

C'est  donc  dans  le  fond  ou  en  bordure  des  dépressions  qu'il 
faut  rechercher  les  moraines  les  plus  récentes  :  telles  seraient, 
en  commençant  par  les  plus  jeunes  : 

A.  —  Le  vallum  de  Charronod,  au  Xord  de  Massignieu. 

C'est  la  colline  morainique  du  point  267  :  elle  est  séparée  de  la 
colline  de  Massignieu  (:30o  mètres)  par  une  dépression  maréca- 
geuse, sans  doute  parcourue  autrefois  par  un  cours  d'eau  mar- 
ginal de  l'ancien  glacier;  à  ce  moment-là,  le  glacier  avait  aban- 
donné la  cluse  du  lac  de  Bafe. 

hii  côté  Nord,  le  glacier  devait  s'avancer  jusque  dans  la  région 
d'Artemare^Talissieu,  el  c'esl  peut-être  à  cette  époque  que  l'on 
doit  rapporter  la  terrasse  de  la  gare  d'Artemare,  signalée  plus 
haut. 

Quant  à  la  colline  du  calvaire  de  Massignieu,  parfois  consi- 
dérée comme  un  vallum  ',  elle  doit  représenter  seulement  une 
butte  isolée  des  plateaux  du  bassin  de  Belley,  partpui  recouverts 
de  glaciaire  :  son  soubassement  est  en  effel  formé  de  mollasse, 
visible  dans  les  escarpements  qui  dominent  le  Rhône  en  face 
de  LUcej    non  indiquée  sur  la  feuille  Chambéry  , 


1  Région  étudiée  par  Douxami;  voir  ,T.-P>.  Martin,  op.  cit. 
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B.  —  Le  stade  de  Viriomn- Belley. 

M.  W.  Kilian  avait  déjà  attiré  l'attention  sur  la  probabilité 
d'un  stationnement  glaciaire  à  la  sortie  des  cluses  de  Pierre- 
Châtel  Virignin)  et  du  lac  de  Bave.  Et.  de  fait,  on  trouve  là  des 
dépressions  qui  ont  tous  les  caractères  dé  cuvettes  terminales 
secondaires.  Nous  croyons  que  les  traces  de  ce  stationnement 
sont  à  rechercher,  non  pas  dans  les  collines  de  Belley  (mollasse 
couronnée  de  glaciaire  qui  font  face  à  ces  dépressions  et  ne 
sont  que  des  lambeaux  découpés  dans  les  plateaux  glaciaires 
qui  occupent  tout  le  bassin  de  Belley,  mais  bien  dans  les  replats 
qui  s'étagenl  en  bordure  de  ces  dépressions,  en  confre-bas  des 
collines. 

Tels  sont,  pour  la  cluse  de  Bare,  les  replats  qui  s'étendent  au 
pied  du  plateau  de  Magnieu-Muzin.  entre  ce  dernier  village  et  le 
point  299;  tel  est  aussi  le  replat  visible  à  280  mètres  environ  au- 
dessus  du  village  de  Virîgnin.  A  la  même  époque  appartiennent 
probablement  aussi  des  lambeaux  de  moraines,  cônes  de  tran- 
sition et  terrasses,  confinés  dans  le  fond  des  dépressions,  à 
15-30  mètres  au-dessus  des  thalwegs  actuels  (région  de  Peyrieu- 
Peyzieu-gare  de  Brens-Virignin.  et  petit  plateau  compris  entre 
Ghazey  et  Rqthonod,  au  Nord  -  Nord-Ouest  de  Belley). 

Ce  stade  est  probablement  le  dernier  pendant  lequel  le  glacier 
rhodanien  ait  pu  pénétrer  encore  dans  le  bassin  de  Belley  :  il 
devait  aussi  remplir  la  cuvette  d'Artemare-Gerveyrieu.  A  cette 
époque,  un  important  cours  d'eau  périphérique,  drainant  les 
eaux  du  Valromey,  devait  passer  par  Virieu,  Pugieu,  Ghazey, 
Arbignieu  et  Peyzieu  ?).  Dans  la  dépression  de  Culoz,  on  peut 
rapporter  à  ce  stade  le  vallum  de  Nattages  310  mètres)  et  les 
replats  morainiques  des  collines  entre  Creyssin-Rocheforl  et 
Geyzérieu  ces  derniers  signalés  par  M.  Hollande  et  visités  par 
M.  l'abbé  <  îombaz  . 
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C.  —  Stade  de  B régnier- Gordon. 

La  dépression  suivie  par  le  chemin  de  fer  entre  le  Mon!  de 
Cordon  et  la  Montagne  d'Izieu  semble  bien  montrer  les  traces 
d'un  stationnement  glaciaire  :  le  petit  lac  de  Pluvis  (12  mètres 
de  profondeur)  a  tous  les  caractères  d'un  lac  de  cuvette  termi- 
nale :  il  est  dominé  à  l'Ouest  par  un  petit  rempart  haut  d'une 
quinzaine  de  mètres,  sur  lequel  sont  construites  les  maisons  de 
La  Bruyère;  on  ne  voit  pas,  malheureusement,  d'affleurement 
bien  net,  mais  il  y  a  beaucoup  de  blocs  erratiques,  dont  quel- 
ques-uns de  très  grandes  dimensions  :  vers  l'Est  ce  rempart  mo- 
rainique  se  prolonge  par  une  très  belle  terrasse  fluvio-glaciaire 
(gravières)  qui  se  suit  jusqu'à  Brégnier  le  long  du  Rhône,  qu'elle 
domine  de  10-15  mètres. 

Nous  n'avons  pu  reconnaître  plus  en  aval,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  aucun  autre  stationnement  glaciaire;  la  colline  qui 
domine  à  l'Est  le  village  de  Groslée  (318  mètres),  pouvait,  d'après 
les  contours  de  la  feuille  de  Chambéry,  être  interprétée  comme 
un  vallum  morainique  :  en  réalité,  les  affleurements  de  roche  en 
place  sont  plus  étendus  que  ne  l'indique  la  carte,  et  les  placages 
glaciaires  sont  à  rapporter  simplement  au  glaciaire  des  plateaux 
de  l'Ile  Crémieu. 

IL  —  Résumé. 

On  peut  donc,  provisoirement,  reconstituer  ainsi  l'histoire  des 
dernières  phases  de  la  glaciation  wurmienne  : 

1°  Stade  de  Lagnieu  (C.  Depéret),  encore  extrajurassien. 

2°  Stade  de  Brègnier-Cordon  :  le  glacier  recouvre  encore  tout 
le  bassin  de  Belley  (s.  1.)  d'où  émergent  seulement  les  sommets 
des  plus  hauts  chaînons  jurassiens.  On  peut  provisoirement  rat- 
tacher à  ce  stade  les  moraines  de  Virieu-ftossiUon  el  de  la  bor- 
dure du  Valromey,  marquant  respectivement  l'abandon  par  les 
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glaces  de  la  cluse  des  Hôpitaux  ei  du  Valromey,  faii  important 
dans  l'histoire  du  glacier  rhodanien  l. 

:r  Stade  de  Virignin-Belley    W.  Kilian)  :  le  glacier  n'occupe 

plus,  dans  le  bassin  de  Belle}    s.  I.    que  le  fond  des  dépressions 

plaine  •!••   Virignin,  etc.,  cuvette  d'AFtemare)  :  il  y  arrive  en 

franchissanl  encore  les  cluses  de  Pierre-Châtel  et  du  lac  de  Bare. 

4°  Stade  de  Charbonod  près  Massignieu  :  le  glacier  a  com- 
plètement abandonné  le  bassin  de  Belley;  sa  langue  terminale 
occupe  les  marais  de  Lavours. 


1  J'avais  d'abord  pensé  pouvoir  synchroniser  les  moraines  de  Virieu- 
Rossillon  avec  le  stade  de  Lagnieu  :  c'est  impossible,  car  cela  donnerait  au 
glacier   rhodanien  une   pente   beaucoup   trop  faible. 
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III 

SUR  LA  QUESTION  DES  BRÈCHES  DE  LA  TARENTATSEJ 

Par   M.    M.    GIGNOUX, 

Docteur  es  sciences, 
Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


Il  s'agit  ici  des  brèches  polygéniques  à  gros  éléments  qui  for- 
ment les  montagnes  du  Grand-Fond,  de  Pierre-Menta  et  de  la 
Gfande-Parei,  entre  Moûtiers  et  les  Ghapieux. 

Vâge  de  ces  brèches  a  été  très  discuté  (Marcel  Bertrand, 
W.  Kilian,  P.  Lory,  J.  Révil,  J.  Boussac);  on  les  a  considérées 
alternativement  comme  secondaires  ou  tertiaires  -.  J'ai  pu  faire 
cet  été  quelques  observations  nouvelles  dans  ce  massif,  dont  le 
capitaine  Pussenot  a  étudié  en  même  temps  la  partie  nord;  en  y 
joignant  les  données  obtenues  dans  les  régions  voisines  par 
MM.  Kilian.  P.  Lory  et  Gh.  Jacob,  nous  croyons  pouvoir  conclure 
à  l'âge  liasique  de  ces  brèches. 

Je  n'en  donnerai  ici  qu'un  argument,  déduit  d'une  coupe  que 
j'ai  observée  au  col  <lu  Coin,  au  .Nord  du  Cormet  d^Arèches.  On 
voit  là  les  schiste-  rouges  du  Trias  supérieur  surmontés  directe- 
ment (localement,  cargneules  triasiques)  par  les  premières  assi- 
ses des  brèches  en  question.  Et  ces  assises  sont  absolument  iden 
tiques  à  la  brèche  bien  connue  de  Villette,  près  Moûtiers,  rap- 
portée par  MM.  Kilian  el  Révil  au  Lias    el  plus  spécialement  au 


1  Extrait  du  Compte  rendu  des  séances  d<    fa  SociéU    géologiqut   dt    Franct 
L5  décembre  1913.  Voir  aussi  ante,  p.    109 

-  L'année  dernière,  j'axais  moi-même  conclu  provisoirement  à  l'âge  tertiaire 
d'une  grande  partie  de  ces  brèches  {Bull.  »b'o</.  géol.  de  /Y.,  t.  XXII,  1912). 
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Toarcien)  :  j'y  ai  même  trouvé  un  fragment  <lc  Bélemnile    pré- 
senté à  la  Société  . 

Ces  brèches  sont  surmontées,  dans  le  massif  étudié  ici,  comme 
à  Villette  et  aux  Chapieux  (W.  Kilian  et  Ch.  Jacob),  par  un  com- 
plexe plus  schisteux  et  microbréchoide,  dans  lequel  on  peut  voir 
du  Jurassique;  mais  il  n'y  a  pour  le  moment  aucune  raison  d'y 
comprendre  aussi  le  Tertiaire.  Ainsi  le  Tertiaire  de  la  zone  des 
Aiguilles  d'Arves,  déjà  très  réduit  au  Niélard  (W.  Kilian  et 
P.  Lory  .  disparaîtrait  totalement  au  Nord  de  l'Isère,  soit  par 
suite  de  la  montée  axiale  au  voisinage  du  Mont-Blune,  soit  par- 
suite  de  l'étirement  de  toute  cette  zone  des  Aiguilles  d'Arves, 
comme  l'ont  suggéré  déjà  MM.  Kilian  et  Gh.  Jacob. 


LES  COUCHES  A  CYPRINA  ISLANDICA 
DANS  L'ITALIE  DU  NORD1 

Par  M.  M.  GIGNOUX, 

Docteur  es  sciences. 
Préparateur  à  la  Faculté  de-;   Sciences. 


Je  rappellerai  d'abord  que  j'ai  été  conduit  à  distinguer  paléon- 
lologïquement,  dans  l'Italie  «lu  Sud,  deux  termes  dans  la  série 
pliocène  continue  :  un  Pliocène  ancien  (Plaisancien  et  Astien; 
et  un  Pliocène  récent  (Calabrien  =:  Villafranchien  . 

Reste  à  savoir  ci-  que  dévienl  cette  série  pliocène  à  mesure  que 
l'on  remonte  vers  le  Nord,  Son  terme  inférieur  >  esl  bien  connu  : 
i  'es!  le  Pliocène  classique  dit  subapennin.  Mai-  peut-on  y  sui- 
vre le  Pliocène  supérieur  marin?  J'ai  montré  dans  ma  thèse 
qu'on  le  retrouvait  bien  nettement  aux  portes  de  Home,  au 
Monte  Marin,  puis  aux  environs  de  Pise,  à  Vallebiaja.  Cher- 
chons maintenant  à  le  suivre  au  Nord  <!<■  l'Apennin,  par  les 
Marches,  l'Emilie  <'t  le  Plaisantin. 

A  vrai  dire,  cette  tentative  n'esl  pas  entièremeni  nouvelle;  le 
professeur  de  Stefani  avait  déjà  attiré  l'attention  sur  la  présence, 
dans  l'Emilie,  de  ce  qu'il  a  appelé  -  les  couches  postpliocènes  à 
Cyprina  islandica  .  Mai-  il  ne  paraît  pas  avoir  été  suivi,  et 
M.  Sacco,  ru  particulier,  s'esl  nettement  prononcé  contre  toute 


1  Extrait  du  Compti  rendu  sommaire  des  séances  <l>  I"  Société  géologique 
de  France,  16  décembre  L913.  Un  article  plus  étendu  paraîtra  dana  le  Bulletin 
de  cette  Société. 
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tentative   de   démembrement  du   Pliocène   de   cette  région.  La 
question  m'a  paru  mériter  d'être  reprise. 

I  me  des  régions  les  plus  favorables  pour  cela  est  celle  de  Cas- 
tellarquato,  au  Sud-Est  de  Plaisance  :  la  coupe  de  la  série  plio- 
cène y  est  la  suivante  : 

i"  A  la  base,  argiles  bleues  de  mer  profonde  :  c"est  la  localité 
type  de  l'étage  plaisancien. 

2°  Au-dessus,  assises  sableuses  dont  la  partie  inférieure  est 
consolidée  en  grès  à  Amphistéginés  ;  le  tout  contient  une  faune 
astienne. 

3°  La  série  marine  se  termine  par  des  sables  jaunes  et  gris 
avec  intercalations  caillouteuses  ou  argileuses  :  la  faune  devient 
île  plus  en  plus  littorale  et  en  même  temps  se  rapproche  de  plus 
en  plus  de  la  faune  actuelle  gisement-  du  Rio  Bertacchi,  d.u  Rio 
dei  Gatti,  du  Torrente  Çhiavenna)  :  les  formes  éteintes  dispa- 
russent peu  à  peu  et  celles  qui  persistent  les  dernières  sont  pré- 
cisément 1rs  mêmes  que  l'on  trouve  dans  le  Calabrien  de  l'Italie 
du  Sud.  du  Monte  Mario  et  de  l  àllebiaja  \>.  ex  :  Cardium  multi- 
costatum  Br.,  Arca  pectinata  Br.,  Nassa  groupe  clathrata  Boni. 
Cardita  intermedia  Br..  Turritella  tornata  Br.,  :  de  plus  apparaît 
la  Cyprina  islandica  L. 

Cette  coupe  présente  la  plus  complète  et  la  plus  remarquable 
similitude  avec  celle  du  Pliocène  des  collines  pisanes  :  mêmes 
argiles  plaisanciertnes  représentées  en  Toscane  par  le  gisement 
d'Orciano,  équivalent  à  celui  de  Castellarquatn  :  mêmes  sables 
à  faune  astienne,  avec  leur  niveau  de  grès  à  Amphistéginés 

«  pierre  lenticulaire  »  de  Toscane)  ;  enfin  mêmes  sables  jau- 
nes supérieurs,  où  Ton  trouve  près  de  Pise  le  fameux  gisement 
de  Vallebiaja,  un  des  types  de  l'étage  calabrien.  Les  couches 
supérieures  de  Castellarquato  ont  de  même,  à  tous  points  de 
vue,  une  analogie  surprenante  avec  celles  du  Monte  Mario,  où 
l'on  rencontre  aussi  la  Cyprina  islandica  associée  aux  mêmes 
formes  éteintes. 

Ainsi,  conformément  à  l'avis  de  M.  de  Stefani,  je  crois  qu'il 
faut  voir,  dans  le-  couches  supérieures  de  Castellarquato.  une 
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zone  paléontologique  plus  récente  que  le  Pliocène  ancien  clas- 
sique, et  un  représentant,  dans  l'Italie  du  Nord,  du  Calabrien  de 
l'Italie  du  Sud.  Je  me  sépare  en  ceci  de  M.  Sacco  et  aussi  de 
M.  Levi,  qui,  en  1900,  a  consacré  une  monographie  spécial»'  aux 
environs  de  Castellarquato. 

On  peut  d'ailleurs  vérifier  directement  la  continuité  de  ces 
gisements  du  Nord  avec  ceux  de  la  côte  adriatique  de  l'Italie 
méridionale.  Surtout  le  versant  Nord-Est  de  l'Apennin,  on  cons- 
tate en  effet  que  la  partie  supérieure  de  la  série  pliocène  contient 
des  faunes  à  cachet  récent.  Je  l'ai  observé  aux  environs  de  Reg- 
gio-Emilia,  d'Imola,  d'Ancône,  de  Chieti  et  enfin  de  Vasto  :  et 
cette  dernière  localité  nous  conduit,  tout  près  des  argiles  cala- 
briennes  des  Pouilles,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier,  antérieu- 
rement, à  Gravina. 

Enfin  j'ajouterai  qu'aux  environ-  d'Imola  on  peut  faire  des 
observations  fort  intéressantes  sur  le  synchronisme  des  faunes 
marines  et  des  faunes  de  Mammifères.  Au  Sud  de  cette  ville,  la 
série  pliocène  se  termine  en  effet  par  les  sable-  jaunes  du  Cas- 
tellacio,  à  faune  marine  récente,  i  alabrienne.  L<'  Musée  de  l'Ins- 
titut technique  d'Imola  contient  quelques  débris  de  Mammifères 
récolté-  autrefois  dans  ces  sables  du  Castellacio  par  le  sénateur 
Scarabelli-Gommi-Flamïni  :  j'y  ai  note  entre  autres  des  molai- 
res typiques  d'EIephas  meridionalis  Nesti.  La  faune  continentale 
villafranchienne  nous  apparaît  donc,  omime  toujours,  contem- 
poraine de  I"  faune  marine  câlabrienne.  Si  l'on  admettait  la 
classification  adoptée  par  M.  Haug,  en  faisant  débuter  le  Qua- 
ternaire avec  l'apparition  des  Eléphants,  on  voit  que  ces  faunes 
[câlabrienne  et  villafranchienne  devraient  être  rangées  dans  le 
Quaternaire. 

En  tout  cas,  pour  résumer  tout  ceci  dans  un  langage  objectif, 
sans  faire  appel  à  aucune  nomenclature,  on  peut  dire  que  :  au 
moment  < >m  existait  déjà  VElephas  meridionalis  et  où  vivait  une 
faune  manu.'  presque  identique  à  la  faune  actuelle,  La  Méditer- 
ranée baignait  encore  tout  le  versant  Nord  de  L'Apennin  el 
s'avançait  dans  la  plaine  du  Pô  au  moins  jusqu'à  la  latitude  de 
Plaisance. 


NOTE  SUR  L'HISTOIRE  GÉOLOGIQUE  ET  L'AGE 
DES  LACS  DE  GENÈVE,  D'AINNECl   ET  1)1  BOURGET 


Par  M.  W.  KILIAN, 

--.•m  .i  la  L'acuité  des  Sciences. 


En  retraçant  l'histoire  de  la  région  subalpine  pendant  l'époque 
quaternaire,  on  arrive  à  la  conclusion  que  les  lacs  de  Genève, 
du  Bourget  et  d'Annecy  ne  remontent  pas  plus  haut  que  la  gla- 
ciation wûrmienne  (IV  glaciation).  Il  n'est  pas  difficile  de  mon- 
trer notamment  comment  le  lac  du  Bourget  est  resté  depui-  - 
origine  (époque  néowûrmienne  en  relations  faciles  avec  le 
Rhône  (et  la  mer)  par  le  canal  '1»'  Savières  ei  la  Ghautagne,  alors 
que  le  creusement  postglaciaire  et  régressif  du  canon  du  Rhône, 
avec  ses  rapides  difficilement  franchissables  aux  poissons  (Perte 
du  Rhône  .  "ut  accentué  progressivement  l'isolement  biologique 
du  lac  Léman.  En  ce  qui  concerne  le  lac  d'Annecy,  le  creusement 
jes  du  Fier  .;i  l'époque  néowûrmienne  a  définitivement 
isolé  le  lac  actuel  qui  ne  représente  qu'une  faible  portion  d'un 
lao  postwiirmien  plus  étendu,  comblé  en  partie  par  le  delta 
d'un  ancien  Fier  (plaine  des  Fins  .  Le  lac  résiduel  ■•  d'aujour- 
d'hui ne  communique  plus  avec  le  Fier  que  par  un  canal  usinier 
[le  Thiou),  ce  qui  rend  les  communications  biologiques  à  peu 
près  nulles. 

particularités  '1»'  l'histoire  de  nos  trois  lacs  subalpins  ex- 
pliquent peut-être  les  caractères  différents  de  leur  faune  ichtyo- 
iue. 


SUR  LA  PRÉSENCE  DE  CÉPHALOPODES  A  AFFINITÉS 

INDO-AFRICAINES 

DA^S  LE  CRÉTACÉ  MOYEN  DE  CASSIS 

(BOUCHES-DU- RHONE*) 

Par     M.     W.     KILIAN, 

Correspondant  de  l'Institut, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences, 


M.     P.     REBOUL, 
Attaché  au  Laboratoire  de  Géologie  de  l'Université  de  Grenoble. 


Des  fouilles  exécutées  dans  le  Gault  et  le  Génomanien  des 
falaises  de  Cassis  (Bouches-du-Rhône  et  la  révision  de  la  <  îollec- 
tion  Zurcher2  nous  on<  permis  de  recueillir  un  grand  nombre  de 
Céphalopodes,  dont  l'étude  a  révélé  une  analogie  très  grande 
avec  les  faunes  décrites  dans  l'Inde  par  Stoliczka  et  M.  Kossmat. 
Nous  citerons  <mi  particulier  les  espèces  suivantes  : 

[canthoceras  Newboldi   Kossm.  Ac.  Rhotomagense  Stol. 

!'•  P.  • 

Ac.  Newboldi  var.  spinosa  Kossm.  et  var.  planicosta  Kossm. 


1  Extrait  de  VA.  F.  A.  8.  Congrès  de  Tunis   1913. 
Les  précieuses  séries  recueillies  par  notre  confrère   M.  Zûrcher,  clan-   le 
Sud-Est  de  la  France,  fonl   partie  actuellement  dea  collections  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble. 
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Cette  dernière  espèce  en  particulier,  que  M.  Pervinquière  a 
également  signalée  en  Tunisie,  et  qui  paraîi  avoir  été  confondue 
par  d'Orbigny  avee  Ammonites  Mantelli  Pal.  franc.,  Crétacé, 
Céph.,  PL  104,  non  PI.  103  .  esl  extrêmement  fréquente  dans  les 
b'anes  gris  qui  surmontent  le  «  banc  des  Lombards  à  Cassis 
ei  se  fait  remarquer  par  la  conservation  de  son  test  blanc,  se 
détachant  sur  le  fond  gris  de  la  roche. 

Stoliczkaïa  dispar.  d'Orb.  sp. 

Schlœnbachia  varians  Sow.  sp. 

Desmoceras  sugata  Forbes  (signalé  pour  la  "première  fois  en 
France). 

Puzôsia  crebrisulcata  Kossm. 

Fbrbesiceras  Larg'illerlianum  d'Orb.  sp. 

Gaudryceras  cf.  Varagurense  Kossm.  (forme  intermédiaire 
entre  G.  cf.  Varagurense  et  G.  Valudayorense  Kossm.  . 

Ces  espèces  sont  associées  dans  le  «  banc  des  Lombards 
avec  des  formes  du  G-ault  (Schlœnbachia  Mayoriana  d'Orb.  sp.; 
Latidorsella  latidorsata  d'Orb.  sp.,  Douvilléiceras  sp..  Acantho- 
plitcs  cf.  Bigourcli  Sennes  sp.,  Puzosia  Paronœ  Kil.,  P.  Dupi- 
niana  d'Orb.  sp.),  avec  Turrïlites  costatus  Lamk.,  Discoïdes  cy- 
lindricus  Desor  et  des  Gastropodes  variés,  dont  la  plupart 
paraissent  en  partie  remaniés  et  se  distinguent  par  leur  conser- 
vation spéciale  (moules  pyriteux). 

Il  apparaîl  ainsi  que  les  bancs  qui  supportent,  à  l'Est  de  I 
l'assise  à  Acanthooeras  Newboldi  Kossm.  sp.   Génomanien  .  ren- 
ferment un  mélange  d'espèces  appartenant  à  plusieurs  niveaux 
Gaull  inférieur,  fi.  supérieur  ou  Vraconnien  et  Cénomanien  in- 
fi  i  ieur  . 

Nous  nous  proposons,  dans  un  prochain  travail,  de  donner 
une  description  complète  de  ce  gisemenl  et  des  asfsises  aptien- 
nes  qui  en  forment  le  substratum.  Le  but  de  la  présente  Note 
est  simplement  d'attirer  l'attention  sur  le  caractère  indo-paci- 
fique de  la  faune  mésocrétacée  de  ce  point  si  intéressant  du 
littoral  proven 


SUR  L'HISTOIRE 
DES  DERNIÈRES  GLACIATIONS  RHODANIENNES 

DANS  LE  BASSIN  DE  BELLEY1 

Par   MM.    M     GIGNOUX   et   P.    COMBAZ. 


La  dernière  période  pendant  laquelle  le  bassin  de  Belley  ait  été 
occupé  par  les  glaciers  se  place  entre  l'époque  wûrmienne  (stade 
de  Lagnieu  :  C.  Depéret)  et  Tépoque  néowùrmienne  -t.ide  de 
Collonges-Fort  l'Ecluse  :  W.  Kilian  .  Les  stationnements  gla- 
ciaires dont  on  peut  retrouver  les  traces  dans  cette  région  appar- 
tiennent donc  à  des  stades  de  retrait  du  glacier  wurmien,  stades 
antérieurs  à  l'incursion  néowùrmienne.  laquelle  est  restée  con- 
finée  dans  la  plaine  suisse  Rhône  et  aux  environs  de  Cham- 
béry  (Isère 

I  A  l'époque  wûrmienne  (cf.  Penck-Bruckner  .  le  glacier  re- 
couvrait encore  une  lionne  partie  tic-  haut-  plateaux  du  Bugey, 
et  par  conséquent  devait  noyer  toute  l'entrée  de  la  cluse  des 
Hôpitaux,  bien  an  delà  'le  Rossillon;  il  occupait  encore  le 
romey.  \  pénétrant  à  la  fois  par  le  Sud  et  par  le  Nord  [col  de 
Richemond]  :  enfin,  suivant  la  vallée  du  Rhône,  il  s'avançait  jus- 
qu'aux moraines  de  Lagnieu.  comme  l'a  montré  M.  Depéret. 

Une  première  phase  de  retrait  intéressante  à  distinguer  cor- 
respond à  l'abandon,  par  le-  glaces,  du  Valromej  et  de  la  cluse 
des  Hôpitaux  :  elle  a  laissé  à  l'entrée  de  ces  deux  vallées  des 
barrages  morainiques  très  importants. 


1   Kxtrail  du  Comptt   rendu  <l<   V Académie  </>  25  mai   1914    Su;  le 

même  sujet,  v  oir  ante,  p.   1 12. 
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A.  A  l'entrée  de  la  cluse  des  Hôpitaux,  aux  environ-  de  Ros- 
sillon  et  de  Contrevoz,  on  observe  en  effet  une  puissante  accu- 
mulation de  graviers  et  de  cailloutis,  interprétée  sur  la  carte 
géologique  (feuille  Chambéry)  comme  alluvions  préglaciaires; 
sa  partie  supérieure  est  au  contraire  purement  glaciaire,  en  rai- 
son de  sa  topographie  (dépressions  fermées1}  et  des  blocs  erra- 
tiques et  cailloux  striés  qu'on  y  trouve;  quant  à  la  base  de  ce 
complexe  de  remblaiement,  elle  a  un  faciès  plus  torrentiel  ou 
fluviatile,  mais  elle  est  liée  intimement  au  glaciaire  qui  la  sur- 
monte. 

On  peut  y  voir  des  alluvions  de  progression,  d'âge  tout  au  plus 
préwiirmien;  aussi  nous  ne  croyons  pas  qu'elles  aient  rien  de 
commun  avec  les  alluvions  prérissiennes.  si  bien  étudiées  dans 
les  environs  d'Ambérieu  par  M.  Depéret,  qui  y  a  retrouvé  la  trace 
d'un  Rhône  préglaciaire  ayant  traversé  la  cluse  des  Hôpitaux. 
Ces  vallums  de  Rossillon-Contrevoz,  barrant  l'entrée  de  la  cluse 
des  Hôpitaux,  témoignent  donc  d'une  époque  où  un  lobe  mar- 
ginal  presque  mort  du  glacier  rhodanien  s'arrêtait  au  seuil  de  la 
cluse,  sans  y  pénétrer.  Ces  formations  se  prolongent  ainsi  vers  le 
Xord-Est,  jusqu'au-dessus  de  Virieu-le-Grand,  sous  forme  d'un 
replat  à  360  mètres  environ. 

B.  L'entrée  du  Valromey  esl  également  barrée  par  des  val- 
lums transversaux  Est-Ouest^  fort  nets,  visibles  par  exemple  à 
la  vierge  de  Don  el  au  point  270  (en  réalité  370).  D'après  leur 
altitude,  ces  vallums  doivent  être  à  peu  près  contemporains  du 
stade  de  Virieu-Rossillon.  En  arrière,  plus  au  Xord,  s'étendent 
les  formations  glaciaires  plus  anciennes  du  Valromey  (maxi- 
mum wurmien). 

G.  A  ci'  stade  de  Virieu-Rossillon,  le  glacier  rhodanien  recou- 
rrai! une  bonne  partie  des  plateaux  des  environs  de  Belley,  pla- 
teaux témoie-nant  d'une  surface  d'érosion  très  ancienne  et  très 


1  Déjà    notées    par    MM.    A.    Martin    el    E.    de    Martonne    (Thèse   do   l'abbé 
Martin). 
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évoluée,  dont  les  combes  oxfordiennes  et  liasiques  (à  220  m. 
environ)  étaient  occupées  par  les  glaces,  tandis  qu'émergeaient 
les  ■  côtes  ■>  bajociennes  et  portlandiennes.  Quant  au  front  de  la 
nappe  glaciaire,  il  étaii  sûrement  en  amont  de  Lagnieu  :  peut- 
être  occupait-il  encore  la  cuvette  terminale  de  Morestel,  ou  bien 
s'arrêtait-il  aux  environs  de  Brégnier-t  ordon. 

Là,  nous  avons  en  effet  observé  les  traces  d'un  stationnement 
glaciaire,  dans  le  seuil  où  passe  le  chemin  de  fer  au  Nord  de  la 
montagne  de  Cordon;  le  petit  lac  de  Pluvis  12  m.  de  profondeur 
marque  ici  l'emplacement  d'une  cuvette  terminale  secondaire, 
dominée  vers  l'aval  par  un  rempart  morainique  [blocs  erratiques 
à  la  Bruyère)  passant  à  une  terrasse  fluvioglaciaire  (village  de 
Brégnier).  Plus  en  amont,  entre  Peyrieu  et  Peyzieu,  des  moraines 
latérales  semblent  se  rapporter  à  ce  stade. 

3  I  rne  phase  ultérieure  correspond  à  un  moment  où  le  glacier, 
ayant  abandonné  les  plateaux  du  bassin  de  Belley,  restait  con- 
nue dans  les  vallées  qui  les  découpent  stade  de  Brens-B'elley 
de  M.  Kilian1  .  Il  s'avançait  par  la  cluse  de  Pierre-Châtel  ju 
qu'à  l'Ouest  de  la  gare  de  Brens  où  subsiste  un  lambeau  de  mo- 
raine frontale  ;  la  terrasse  de  Peyrieu,  au  Sud-Ouest,  en  est  une 
dépendance,  actuellement  isolée  par  le  creusement  du  Furans 
12  m.).  En  outre,  il  pénétrait  dans  la  dépression  de  Belley  par 
la  cluse  du  lac  de  Bare,  au  débouché  «1.'  laquelle  s'observe  une 
cuvette  terminale  encerclée  par  des  moraines  à  Coron 
Muzin  . 

4"  Une  dernière  phase  enfin  correspond  à  l'abandon  par  les 
places  des  élu-''-  'lu  lac  de  Bare  el  de  Pierre-Châtel ;  la  langue 
glaciaire  restait  alors  confinée  dans  la  dépression  Vions-Guloz- 
Artemare  (marais  de  Lavours  :  comme  témoins  de  ce  stationne- 
ment, on  retrouve  «le-  moraines  frontales  près  de  Massignieu, 
non  pas,  ainsi  que  l'avaient  indiqué  certains  auteurs,  dans  la 


1  <)n  trouvera  toute  la  bibliographie  dans  [a  récente  el   remarquable  Thèse 
.!■•   iJ.   J.   Ut-vil. 
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colline  même  du  village  de  Massignieu,  dont  le  soubassement  est 
mollassique.  mais  au  contraire  à  quelques  kilomètres  plus  au 
Nord,  dans  le  vallum  bien  plus  bas  de  Charbonod,  en  face  de 
l'entrée  de  la  cluse  de  Bare.  A  ce  même  stade  de  Charbonod,  on 
doit  peut-être  rapporter  la  belle  terrasse  (lô  m.  environ)  de  la 
gare  d'Artemare;  on  la  retrouve  près  de  Talissieu. 

Conclusions.  —  En  résumé,  stade  de  }'irieu-Rossillon  (avec 
front  glaciaire  à  Brégnier-Cordon?,,  stade  de  Brens-Belley,  stade 
de  Charbonod,  près  Massignieu  :  telles  sont  les  étapes  successi- 
ves du  retrait  du  glacier  rhodanien;  ces  stades  sont  d'ailleurs 
assez  mal  individualisés,  car  ils  correspondent  à  de  simples  sta- 
tionnements et  non  à  des  récurrences. 

Si,  comme  tout  porte  à  le  croire,  on  parallélise  le  stade  ivùr- 
mien  de  Lagnieu  C.  Depéret)  pour  le  glacier  du  Rhône,  avec  le 
stade  de  Grenay  (Depéret  et  Delafond;  pour  le  glacier  de  l'Isère- 
Rhôné,  et  avec  le  stade  de  Rives  W.  Kilian  et  Depéret)  pour  le 
glacier  de  l'Isère,  on  voit  que  les  stades  que  nous  venons  de 
décrire  pour  le  glacier  du  Rhône,  dans  la  région  de  Belley,  seront 
à  peu  près  contemporains  des  stades  distingués  depuis  long- 
temps par  M.  Kilian  pour  le  glacier  de  l'Isère,  entre  Rives  et  la 
dépression  centrale  de  Moirans  'environs  de  Voiron). 

En  outre,  tandis  que  les  moraines  de  Lagnieu  se  rattachent  à 
une  terrasse  de  15  mètres,  les  terrasses  de  Brégnier-Cordon. 
d'Artemare.  de  Peyrieu,  qui  correspondent  certainement  à  des 
stationnements  glaciaires  bien  plus  récents  et  plus  internes,  se 
montrent  encore  à  15  mètres  environ  au-dessus  des  thalwegs  : 
on  aurait  donc  plusieurs  stationnements  glaciaires  assez  éloignés 
les  uns  des  autres  et  correspondant  à  un  seul  et  même  niveau 
de  remblaiement.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'un  de  nous,  en  colla- 
boration avec  M.  Kilian.  a  décrit  des  faits  analogues  pour  le  gla- 
cier de  l'Isère,  on  sera  tenté  d'en  déduire  que  l'altitude  des  gran- 
des nappes  alluviales  fluvio glaciaire s  n'est  pas  réglée  unique- 
ment par  les  crues  ou  décrues  du  glacier  qui  les  alimente,  mais 
bieri  plutôl  par  l'altitude  du  niveau  de  base  qui  les  commande. 
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DANS   LES   ALPES   OCCIDENTALES 
ET  SUR   LE   LIAS  DE  LA  RÉGION  DELPHINO-  PROVENÇALE  * 

Par  M.   W.    KILIAN, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciem 


La  partie  inférieure  du  système  jurassique  (Rhétien  et  Lias) 
des  Alpes  françaises  nous  révèle  les  traces  dune  transgression 
lente  et  progressive  débutant  avec  les  couches  à  Avicula 
conforta  et  succédant,  notamment  dans  l'Ouest  de  la  région, 
au  régime  lacunaire  du  Trias  supérieur.  Au  début,  cette  trans- 
gression infraliasique  amène  une  remarquable  uniformité  dans 
les  dépôts  :  partout  elle  a  lais-'''  des  calcaires,  souvenf  couverts 
de  petites  coquilles  marines  dont  VAvicula  contorta  est  la  plus 
connut*  :  le  caractère  général  de  la  faune  accuse  cependant  une 
différence  sensible  entre  la  région  occidentale,  où  règne  le  type 
Souabe  Champ,  Digne),  et  la  région  orientale  intra-alpine), 
mû  domine  I''  type  Karpathique  ;i  Terebratula  gregaria.  i>  c< 
aux  mouvements  antérieurs,  les  dépôts  liasiqui  reposent  par- 
fois, comme  près  de  La  Mure,  en  discordance  angulaire  sur  le 
tlouiller. 

L'un    remarque   égalemenl    qu'aloj  -   qu'à   l'Esl    ce   débul    esl 
marque   par  des   dolomies   jaunâtres   succédanl   aux  calcaires 


'    Kxtrail    des    Cotnptt  s    rendus   du    Contres    ■  '■<    tarantes   en    1913 

(Grenoble),  Sciences,   Paris    L914  (Imp.   Nation 
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triasiques  [schistes  lustré^  inférieurs),  la  transgression  n'a 
atteint  certains  îlots  émergés  Massif  de  La  Mure,  etc.'  que  pen- 
dant le  cours  des  époques  sinémurienne,  charmouthienne  et 
même  toarcienne  (Beaumont,  d'après  M.  P.  Lory  . 

Eu  même  temps  s'effectuait  une  extension  vers  l'Ouest  du 
géosynclinal  mésozoïque,  qui  était  limité  à  l'époque  triasique, 
aux  régions  intra-alpines,  qui  comprend  maintenant  toute  la 
zone  delphino-savoisienne  et  qui  s'accidente  bientôt  par  la  sur- 
réctiôn  du  bombement  briançnnuni-  il  -<•  décompose  en  deux 
géosynclinaux  piémontais  '.  reconnus  et  définis  par  M.  Haug 
el  par  nous. 

Les  dépôts  jurassiques  reposent  en  concordance  sur  le  Trias, 
formant  avec  ce  dernier,  dan-  la  zone  cristalline  delphino- 
savoisienne,  un  système  discordant  sur  les  terrains  plus  anciens 
(Rouiller  et  Schistes  cristallins  affectés  par  les  mouvements 
hercyniens. 

'L'effort  orogénique  ne  se  traduit  plus,  pendant  cette  période, 
que  par  des  mouvements  lents  et  de  vaste  amplitude  affectant 
surtout  le  géanticlinal  briançonnais  et  quelques  régions  limitées, 
comme  le  dôme  de  La  Mure. 

Ces  mouvements  ont  eu  pour  effet,  après  l'affaissement  géné- 
ral qu'a  marqué  la  transgression  rhétienne  'ainsi  qu'en  témoi- 
gnent les  gisements  du  Briançonnais,  du  Pas-du-Roc  en  Mau- 
rienne,  de  Champ  prés  Vizille  et  de  Ghateaubourg  sur  le 
bord  du  Massif  central),  et  à  partir  du  Sinémurien,  la  formation 
graduelle  et  l'approfondissement  mouvement  de  descente]  du 
géosynclinal  dauphinois,  la  submersion  graduelle  des  «dômes» 
du  Mont-Blanc,  de  La  Mure  et  du  Beaumont,  la  surrection  du 
géanticlinal  Briançonnais. 

Vers  les  bords  de  la  mer  liasique  delphino-alpine  les  types 
rhodanien,    provençal    et    jurassien    formaient    une    marge    de 


1    Haug,   Bulletin   des  Services  de  la   Cartt    géologique  (1892),  el    Etude  des 
Préalpes    Romandes,    p.    L8,    ei    Kilian,    Bulletin   d<    la    >  "<    de 

Frana   (Réunion  extr.  à  Turin). 
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faciès  néritique,  tandis  qu'à  l'emplacement  des  hauts-fonds 
déterminé  par  les  dômes  de  La  Mure  et  le  géanticlinal  briançon- 
nais  se  déposaient  des  calcaires  à  Entroques  (calcaire  de  Laf- 
frey),  des  boues  de  Foraminifères  (calcaires  zoogènes)  ou  des 
formations  bréchoïdes  (Brèche  du  Télégraphe  qui  atteignent 
leur  maximum  le  long  de  la  zone  axiale  du  Briançonnais  el 
relient  au  type  bathyal  dauphinois  par  les  calcaires  à  silex,  les 
formations  oolithiques  et  coralligènes  :  des  calcaires  à  Gryph< 
qui  constituent  notre  type  intermédiaire,  alors  qu'à  l'Est,  un 
type  mixte  les  reliait  aux  dépôts  du  géosynclinal  piémontais 
déjà  indiqué  à  l'époque  triasique,  dépôts  transformés  ulté- 
rieurement on  a  schistes  lustrés  ».  Au  Nord  ce  dernier  géosyn- 
clinal s'élargit  en  empiétant  sur  des  zones  plu  externes  région 
du  Petit-Saint-Bernard)  el,  par  la  région  du  Simplon,  gagne  les 
Grisons  et  les  Alpes  orientales. 

Il  est  particulièrement  intéressant  de  constater  ces  modifica- 
tion.^ survenues  dès  l'époque  liasique  dans  la  bathymétrie  de 
la  mer  jurassique  du  Sud-Est  de  la  France,  car  il  semble  que 
ces  mouvements  ont  servi  en  quelque  sorte  de  prélude  aux 
plissements  alpins  dont  ils  indiquent  déjà  les  directions  prin- 
cipales. 

Les  dernières  éruptions  mélaphyriques  spilites  se  manifes- 
tent pendant  l'époque  rhétienne  à  l'Ouest  Bassin  du  Drac  el 
au  début  de-  temps  liasiques.  Mais  ce  ne  -mit  là  que  les  der-« 
prières  manifestations  des  coulées  basaltiques  du  Trias 
supérieur. 

Au  point  de  vue  de-  faciès,  les  dépôts  liasiques  des  Alpes 
françaises  montrent  une  assez  grande  variété;  les  sédiments 
sableux,  de  nature  franchement  littorale  nu  aréuacée  com3 
ceux  de  la  bordure  du  Massif  central  environs  de  Privas  .  font 
complètement  défaut  dans  le-  Alpes,  mais,  dans  les  zones  inté- 
rieures de  la  chaîne,  <•!  surtout  au  voisinage  du  géanticlinal 
briançonnais,  les  sédiments  bréchoïdes  littoraux?  alternent 
avec  diverses  formations  uéritiques  calcaires  uettement  ooli- 
thiques, calcaires  à   Bivalves  et   à   Entrnques,  etc.     et   contras- 
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font  d'une  part  avec  les  sédiments  vaseux  du  géosynclinal  dau- 
phinois, ei  de  l'autre  avec  ceux  du  géosynclinal  piémontais 
plus  ou  moins  modifiés  ultérieurement  par  le  métamorphisme 
régional  (Schistes  lustrés  et  des  intrusions  éruptives  basiques 
Roches  vertes)  probablement  bien  postérieure-. 

A  l'époque  liasique  un  axe  géanticlinal  rappelant  Vile  pen- 
nine  d'O.  Hèer  apparaît  à  l'Est,  la  mer  continuant  à  occuper  l'es- 
pace compris  entre  elle,  le  Plateau  Central  et  une  autre  terre 
émergée  méridionale  (Maures  et  Esterel  .  Cette  disposition  des 
terres  et  des  mers  a  été  mise  en  lumière  surtout  par  l'étude 
détaillée  des  faciès  :  les  résultats  en  ont  été  retracés  d'une 
façon  très  instructive  par  M.  Haug.  Dans  la  zone  axiale,  la 
dépression  marine,  qui  a  reçu  le  nom  de  Géosynclinal  subalpin. 
présente  des  dépôts  d'eaux  assez  profondes,  vaseux  et  à  Cépha- 
lopode- :  c'est  le  faciès  dauphinois.  Près  des  régions  émergées 
que  nous  venons  d'énumérer,  au  contraire,  les  dépôts  ont  un 
caractère  plus  ou  moins  littoral  (faciès  rhodanien,  provençal)  ; 
dans  la  zone  du  Briançonnais,  ils  sont  en  partie  formés  par 
une  brèche  appelée  par  nous  Brèche  du  Télégraphe)  dont 
l'extension  correspond  à  celle  de  la  zone  où  s'accumulaient  les 
débris  arrachés  au  Géanticlinal  briançonnais. 

La  mer  qui  baignait  à  ce  moment  nos  Alpes  était  en  commu- 
nication avec  la  mer  de  l'Europe  centrale  par  le  Jura  et  la 
Bourgogne,  avec  le  bassin  méditerranéen  par  le  Piémont  et  la 
Ligurie  et  avec  le  Languedoc  par  la  région  rhodanienne  :  elle 
était  vraisemblablement  limitée  à  l'Ouest  par  la  région  littorale 
du  .Massif  central,  du  Mont-d'Or  lyonnais  à  Vernoux,  Chateau- 
bourg,  Crussol  et  Privas  et  la  région  du  Gard  ^environ  d'Alais  ; 
au  Sud,  par  le  massif  probablement  émerge  des  Mai  ire-  et  de 
l'Esterel  ;  les  rivages  de  ces  masses  continentales  sont  appro- 
ximativement indiqués  par  l'existence  des  marges  néritiques 
(faciès  rhodanien  et  provençal  d'E.  Haug),  riches  en  minerais 
de  fer.  entourant  l'important  géosynclinal  dauphinois  qui  re- 
pliait sur  l'emplacement  du  Pelvoux,  de  la  chaîne  de  Belledonne 
e\  d'une  portion  de  la  zone  subalpine  ei  qu'accidentaienl  quel- 
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ques  hauts-fonds  (dômes  de  La  Mure  et  du  Beaumunt,.  Une 
région  moins  profonde  el  un  axe  géanticlinal  géanticlinal  dii 
Briançonnais)  qui  nous  ont  laissé  les  formations  néritiques  de 
notre  «  type  intermédiaire  »  et  les  brèches  détritiques  du  Brian- 
çonnais, séparaient  le  géosynclinal  dauphinois  du  géosynclinal 
piémontais  situé  plus  à  l'Est  et  dans  lequel  se  formaient  ces 
puissants  sédiments  qui  sont  devenus  les  Schistes  lustrés. 

Ce  géosynclinal  piémontais  situé  à  l'Es!  du  géanticlinal 
briançonnais  appartient  au  Sud  de  l'Arc  el  de  Bardonnèrlu'  à 
la  zone  tectonique  du  Piémont,  mais  au  Sud  du  Mont-Blanc 
dans  la  région  du  Petit-Saint-Bernard,  sa  limite  extérieure  ne 
coïncide  plus  avec  les  limites  de  cette  zone  tectonique  qu'il 
déborde  vers  le  Nord-Ouest, 

L'analyse  que  nous  venons  de  faire  des  d<  pots  liasiques  dans 
les  Alpes  françaises  nous  montre  qu'ils  se  groupent  naturel- 
lement en  plusieurs  types  caractérisés  par  leurs  faciès  et  leur 
répartition  géographique  ;  ce  sont  : 

A.  Le  type  rhodanien,  magistralement  défini  par  M.  Haug  dès 
1892,  avec  ses  lacunes,  l'absence  fréquente  du  Rhétien,  de  l'Het- 
tangien  et  du  Sinémurien  (Crussol).  la  réduction  de  certaines 
assises  (Toarcien  de  Crussol),  ses  transgressions  littorales  (Crus- 
sol, Vernoux,  Pranles),  ses  faciès  détritiques  et  grossiers  (Lias 
à    galets  de    quartz  des    environs    de  Privas)    ou    ferrugineux 

Minerais  de  fer  de  La  Verpillière,  etc.  ;  il  se  montre  à  peu  près 
complet  dans  le  Mont-d'Or  lyonnais  et  se  relie  par  le  Bugey 
au  type  jurassien  moins  littoral  ;  il  a  été  illustré  par  les  travaux 
de  Dumortier,  de  Faisan  et  Locard,  de  MM.  Attale  Riche, 
Roman  el  rappelle  le  type  terrigène  du  Minerai  de  fi 
Lorraine.  L<'  type  rhodanien  occupe  sans  doute  en  profondeur 
une  portion  de  l'emplacemenl  des  chaînes  subalpines  el  «lu 
Bas-Dauphiné. 

B.  Au  Sud-Est,  a  partir  de  Castellanè,  le  typ<  provi  nçal 
lemeni  défini  par  M.  Haug,  représente  le  faciès  néritique  mar- 
ginal,  parfois   ricl n   Brachiopodes,  comme  dans   le  Var,  el 
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correspondanl  au  littoral  des  Maures  ;  l'absence  du  Lias  aux 
environs  de  Grasse  paraît  être  eu  relations  avec  la  même  ligne 
de  rivage.  Ces  deux  types  du  Lias  se  montrent  en  dehors  de 
notre  champ  d'études  et  leur  description  sort  du  cadre  du  pré- 
sent  travail. 

C.  Le  type  dauphinois,  caractérisé  par  la  grande  épaisseur,  la 
monotonie  et  le  faciès  bathyal  des  dépôts,  la  présence  presque 
exclusive  des  Céphalopodes  dans  leur  faune,  et  accidenté  de 
quelques  accidents  néritiques  très  localisés,  ne  comprend  que 
deux  divisions  lithologiques  :  le  «  Lias  calcaire  »  et  le  «  Lias 
schisteux  »  ;  il  s'étend  des  environs  de  Digne  à  la  Haute-Savoie, 
sur  remplacement  actuellement  occupé  par  les  massifs  cristal- 
lin- de  la  zone  delphino-savoisienne  dont  ses  dépôts  forment 
t'enveloppe  sédimentaîre.  11  se  montre  presque  entièrement 
schisteux  dans  une  partie  de  l'Oisans. 

Plusieurs  saillies  anticlinales  ou  hauts-fonds  (Massif  de  La 
Mure,  du  Beaumont,  etc.)  devaient  rompre  l'uniformité  de  cette 
sorte  de  fosse  ef  non-  ont  laissé  des  sédiments  néritiques,  com- 
me le  Calcaire  néritique  de  Laft'rey.  de  Villard-Notre-Dame,  les 
brèches  et  calcaires  à  Entroques  du  Beaumont  (P.  Lory),  etc.  — 
Le  type  dauphinois  est  développé  entre  Gap  et  Digne  et  dans  la 
-''•rie  autochtone  de  l'Ubaye  au  Sud  de  Jausiers. 

Autour  du  Massif  cristallin  du  Mercantour,  à  Pourriac,  dans 
les  Alpes  Maritimes  septentrionales,  se  présente  un  retour  du 
•faciès  -néritique  dans  lequel  Gr.  arcuata  se  montre  mélangée  à 
des  Céphalopodes. 

1'.  Le  type  intermédiaire,  riche  en  faciès  variés,  forme  la 
transition  entre  le  type  vaseux  dauphinois  et  le  type  briançon- 
nais  qui  s'annonce  par  des  intercalations  bréehi forme-  ;  il 
comprend  des  calcaires  zoogènes,  a  Foràminifères,  oolithiques 
mu  à  silex  [La  Mandette  (Lautarel  .  Galypso  m  Mauriennc,  le 
Niélard.  Varbuche  [Tarentaise)  ]",  des  brèches  (brèche  de  Vil- 
lette,  brèche  du  Télégraphe),  passant  à  de  véritables  conglomé- 
rats à  galets  perforés  par  de-  Pholades    Villette  .  et  des  assises 
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puissantes  de  Calcaires  cristallins  ;  à  la  partie  supérieure,  le 
Lias  schisteux  est  souvent  nettement  dévejoppé    Encomb] 

Il  demeure  réservé  à  de  nouvelles  et  minutieuses  recherches 
de  délimiter  avec  plus  de  précision  encore  l'extension  et  la 
succession  de  ces  divers  faciès,  d'essayer  de  découvrir  la  cause 
des  remarquables  différences  dans  les  dépôts  du  Jurassique 
inférieur  que  nous  venons  de  signaler  et  de  bien  les  se] 
dans  un  certain  nombre  de  points,  des  formations  calcaires  plus 
anciennes  du  Trias. 

Ce  type,  dont  la  forme  néritique  à  Gryphées,  et  à  Pélécypodes, 
Brachiopodes,  el  ses  calcaires  à  silex  son!  les  éléments  les  plus 
caractéristiques,  si  retrouve  dans  les  masses  charriées  de 
l'Ubaye  el  de  là  Haute-Savoie    le  Môle  près  Bonneville  . 

Des    récifs    de    Polypiers    s'j     montrenl    en    divers    points 
d'Orgentil,  Maurienne,  Morgon,  etc.). 

E.  Le  type  briançonnais,  essentiellement  bréchiforme,  esl 
localisé  dans  le  voisinage  de  la  zone  dite  -  axiale  du  Brian- 
çonnais. Distingué  par  M.  Haug,  il  a  été  plus  spécialement 
défini  par  nous  el  a  fail  l'objet  particulier  de  nos  iccherchcs  ; 
il  se  fait  remarquer  par  d'énormes  masses  de  conglomérais 
bréchiformes  (brèche  du  Télégraphe  ravinant  leur  substratum 
el  par  l'érosion  de  la  partie  terminale  du  Trias  et  du  Rhétien, 
qui  ont  généralemenl  disparu. 

Il  est  difficile  de  dire  à  quel  horizon  du  Lias  appartiennent 
ces  brèches  qui  n'onl  pas  partout  fourni  des  fossiles  et  dont 
l'épaisseur  se  réduit  rapidemenl  vers  l'Es!  :  c'est  ainsi  qu'à  la 
Gochette,  près  <\r  Briançon,  elles  sonl  limitées  à  quelques 
es  fine  surmontenl  directemenl  les  dépôts  fossilifères  du 
Bathonien  à  Brachiopodes.  <»n  connaît  ce  faciès  jusqu'en 
itaise  Val  d'Isère,  Col  de  la  Leysse  el  l'on  retrouve  des 
témoins  de  ce  Lias  bréchoïde  briançonnais  dans  certaines  mas- 
ses de  charriage  des  Alpes  suisses,  notamment  dans  celles 
qui  dépendent  de  la  «  nappe  de  la  brè  ch< 

I".  Le  type  mixte,  bien  développé  dans   les  Massifs  du  Gha- 
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berton 1  et  de  Rochebrune  (Hautes-Alpes),  d'une  part,  et  de 
l'autre,  en  Tarentaise  vallon  des  Chapieux  et  base  du  mont 
Jovet  et  dans  l'Allée  Blanche  au  Sur]  du  Mont-Blanc,  forme 
une  transition  entre  le  type  briançonnais  et  les  Schistes  lustrés 
du  type  piémontais  :  il  est  caractérisé  par  l'alternance  de  bancs 
de  brèches  parfois  polygéniques  Les  Chapieux)  avec  des  schis- 
te- lustrés  et  des  calcaires  cristallins  qui;  parfois  (comme  en 
Tarentaise  .  sont  localisés  à  la  base  du  romplexe. 

(i.  Le  type  piémontais  est  formé  de  schistes  lustrés  dont  une 
partie  seulement  représente,  d'après  les  recherches  de 
M.  Franchi  et  nos  travaux  récents  publiés  en  collaboration 
avec  M.  Gh.  Pussenot2,  la  série  liasique,  tandis  que  d'autres 
portions  de  la  masse  schisteuse  appartiennent  au  Trias  (Pichery 
en  Tarentaise)  et  à  divers  horizons  mésozoïques  'Bathonien, 
Malm,  marbres  en  plaquettes  suprajurassiquès),  la  série  schis- 
teuse ne  débutant  pas  partout  au  même  niveau  ;  au  col  de  la 
Mulatière  par  exemple,  le  facie^  schisteux  ne  commence  à  se 
montrer  qu'au  sommet  du  Rhétien.  tandis  que.  dans  le  voisinage 
de  la  Grande  Sassière.  il  se  montre  à  partir  du  Trias  moyen. 
Les  belles  recherches  de  M.  Franchi  ont  établi  qu'une  grande 
partie  de  ces  Schistes  lustrés  appartiennent  cependant 
incontestablement  au  Lias,  comme  le  prouve  la  présence  de 
Belemnites  dan-  ces  schiste-  et  leur  superposition  à  des  calcai- 
res  à  Loxonema  d'un  niveau  triasiquè  élevé.  Cette  formation, 
très  altérée  par  le  métamorphisme,  représente,  avec  les  inter- 
calations  éruptives  (Piètre  verdi)  (vert  de  Polcevera  qu'elle 
contient,  un  dépôt  formé  dans  un  géosynclinal  piémontais,  fai- 
sant  pendant,  .-'i  l'Est  du  géanticlinal  briançonnais,  au  géosyn- 
clinal dauphinois,  situé  ;'i  l'Ouest  de  ce  dernier. 


1  S.  Franchi,  L'età  <   l<i  strutturra  <!■  /  synclinah   pietnontese.  [Boll.  R 
geol  d'Italin,  i.   XVII.   l'.Ui.  2,  p.   171.» 

-  \V.  Ivilian  el  Ch.   Pussenot,  Sur  r<ïn<   des  Schistes  lustrés  des  Alpes  franco- 
italiennes  I  ''.  Ti.  Ac.  des  Se,  t.  CLV,  n°   19,  i>.  887  i  I  novembre  1011)  |. 
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Si  ces  divers  types  se  succèdenl  régulièrement  de  l'Ouest  à 

l'Est,  entre  la  vallée  du  Rhône  et  Briançon.  et  si  leurs  limites 
respectives  suivent  à  peu  près  la  direction  des  grandes  lignes 
orogéniques  des  Alpes  occidentale-,  leur  répartition  coïncide 
approximativement  avec  les  zones  tectoniques  au  Sud  de  l'Arc; 
il  u'en  est  pas  de  même  au  Nord  de  la  Maurienne  et  en  T 
taise,  où  le  type  mixte  et  le  type  piémontais  se  montrent  au  Sud 
du  Mont-Blanc,  dans  la  zone  axiale  où  ils  remplacent  le  I 
bréchiforme  du  Briançonnais.  Le  type  piémontais  s'avance  au 
Mont-Jovet  ',  où  il  est  refoulé  sur  une  zone  du  type  intermé- 
diaire ;  on  le  retrouve  au  Nord  du  col  du  Petit-Saint-Bernard 
avec  ses  roches  vertes,  -accédant,  dans  le  vallon  des  Chapieux, 
à  une  zone  du  type  mixte,  elle-même  refoulée  contre  le  Ma --.: 
du  Mont-Blanc. 

Dans  les  Alpes  suisses,  les  divers  types  que  nous  venons 
d'énumérer  sont  également  représentés,  mais  la  présence  de 
nappes  multiples,  dont  quelques-unes  séparées  de  leurs  racines, 
rend  leur  répartition  et  leurs  successions  moins  nettes  :  le  type 
briançonnais  paraît  être  représenté  dans  la  Nappe  de  la  brèche, 
le  type  intermédiaire  dans  les  Préalpes  et  le  type  piémontais 
dans  le  Massif  du  Simplon. 

Il  en  est  de  même  dan-  les  Alpes  orientales,  où  le  type 
montais  (Schistes  lustrés  apparaît,  d'après  les  belles  recherches 
de  M.  Termier,  dans  les  fenêtres  de  l'Engadine  et  des  Hohe 
Tauern,  alors  qu'au-dessus  de  lui  les  nappes  austro-alpines 
montrent  des  faciès  néritiques  et  bathyaux  variés  dans  lesquels 
le  type  méditerranéen  s'accentue  notablement 

I  ii  caractère  très  frappant  du  Lias  intra-alpin  est  Vappari- 
tion   des  faciès  coralligène,   zoogène   et   oolilhique   dans    notre 


1  De  Petit-Cœur  au  Mont-Jovet,  on  rencontre  en  allant  du  N.-O.  au  S.-E.  la 
Bérie  des  types  énumérés  ci-dessus,  Bavoir  le  type  dauphinois  (Petit-Cœur),  les 
types  intermédiaire  (Moutiers,  Montgirod)  el  briançonnais,  le  type  mixte  (Saul 
de  la  Pucelle)  el  le  lype  piéniontaù  i 
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«  type  intermédiaire  :  <••■-  formations  affectenl  en  certains 
points  d'Orgentil,  Encombres,  Morgon  une  allure  véritable- 
îiniil  récif  aie,  dont  il  n'existe  pas  d'analogue  dans  d'autres 
parties  de  la  France. 

Caractères  paie  ontologique  s.  -  L'analyse  des  faunes  liasiques 
des  Alpes  françaises3  met  en  évidence  une  grande  analogie 
avec  les  faunes  de  même  âge  de  l'Europe  centrale,  mais  permet 
toutefois  de  reconnaître,  à  coté  d'un  grand  nombre  de  types 
banaux  (Gryphea  arcuàta,  Arietites,  Amalthei,  Braehiopodes) 
répandus  en  Souabe  et  dans  le  bassin  du  Rhône,  en  ce  qui 
concerne  les  zones  intra-aipines,  la  présence  de  quelques  élé- 
ments isolés  étrangers  à  cette  province  où  dénotant  des  affinités 
avec  la  province  méditerranéenne. 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Rhétieu.  la  fréquence  de  Terebratula 
gregaria  Suess  et  de  quelques  autres  espèces,  celle  de  Mega- 
lodon  et  de  Conchodon,  ainsi  que  l'abondance  des  Polypiers 
[Rhabdophyllia)  et  l'analogie  de  la  faune  du  Pas  du  Roc  et  du 
Briançonnais  oriental  avec  celles  de  Lombardie  sont  très  signi- 
ficatives et  contrastent  avec  les  faunes  de  même  âge  de  la 
région  rhodanienne. 

Dans  les  étages  plus  élevés,  il  y  a  lieu  de  signaler,  en  Mau- 
rienne  et  en  Tarentaise,  l'apparition  des  Rhacophyllites  rappe- 
lant les  faunes  liasiques  de  l'Italie  méridionale  et  celles  de 
l'Aveyron,  ainsi  que  l'abondance  relative  des  Lyloceras  et  celle 
des  Phylloceras  à  Saint-Golomban-des-Villards  et  dans  le  bas- 
-iii  du  Drac. 

La  fréquence  des  Polypiers  et  des  calcaires  construits  est 
également  significative  pour  la  zone  des  Aiguilles  d'Arves. 

Le  caractère  méditerranéen,  qui  s'accentue  beaucoup  avec  le 
Jurassique  supérieur,  se  manifeste  donc  dès  l'époque  liasique. 


1   Nous    nous    proposons    de   publier,    en    collaboration    avec    M.    Révil,    nu 
tableau  complet   »  1. ■  la   fauue  liasique  des  Alpes  français.---. 
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Les  subdivisions  de  la  série  liasique  son!  en  généra]  moins 

nettes  que  dans  les  régions  intra-alpines  ;  le  Rhétien  est  bien 
caractérisé  lorsqu'il  existe  ;  les  zones  plus  élevées  ont  fourni 
des  fossiles  caractéristiques  dans  des  points  isolés,  mais 
rarement  différenciées  d'une  façon  nette  au  point  de  vue  litho- 
logique ;  le  Lias  supérieur,  doni  la  plupart  des  zones  d'Ammo- 
nites ont  été  signalées,  se  confond  habituellement  en  une  masse 
schisteuse  unique  avec  une  partie  du  Charmouthien  et  avec 
l'Aalénien,  tandis  que  les  assises  inférieure-  [Charmouthien 
inférieur,  Sinémurien,  Ilettangien)  constituent  le  «  Lias 
calcaire  »  dans  une  grande  partie  de  la  région. 


LES   PLANTES   DE  MADAGASCAR 

PROPRES  A  LA  FABRICATION  DU  PAPIER 


ÉTUDES  FAITES  A  L'ÉCOLE  FRANÇAISE  DE  PAPETERIE 

Par  MM.  E.  FAVIER  et  L.  VIDAL, 

Professeurs  à  l'École1. 


INTRODUCTION 


Dans  le  courant  de  1913,  M.  le  Minisire  des  Colonies  a  confié 

à  l'Ecole  française  de  Papeterie  de  l'Université  de  Grenoble,  la 

lâche  d'étudier  un  lot  de  plantes  fibreuses  provenant  de  Mada- 

ir,  qui  avaient  attiré  L'attention  du  gouvernement  de  cette 

colonie  comme  paraissant  convenir  à  la  fabrication  du  papier. 

Ces  plantes  appartiennent  à  un  même  groupe  naturel,  celui 


1  Le  manuscrit  «■mure  inédit  «le  ce  Mémoire,  illustré  <i"  planches  <mi  couleurs 
•  1* •  1 1 1  noua  donnons  La  reproduction  en  noir,  avait  6guré  û  l'Exposition  de 
Leipzig. 

L'Ecole  de  Papeterie  avait,  en  effet,  pris  part  à  cette  Exposition  internatio 
nalt>  du  Livre.  Elle  avait  envoyé  dea  échantillons  des  papiers  et  dea  pâtes  à 
papiers  fabriqués  a  l'Ecole  à  titre  d'essaia  et  qui  avaient  l'ait  l'objet  de  recher- 
ches originales  «laiis  uns  laboratoires  ;  ces  spécimens  étaient   accompagi 

-.    de    microphotographies    et    de    l'exposé    d<  z    faits    par    les 

professeurs. 

Tous  ces  document-;  ont  été  anéantis.  Quelques  semaines  aptt  iration 

nv.  un  incendie,  dont  les  causes  aonl  restées  inconnues,  a  détroit  le 
pavillon  de  France  el  aussi,  par  une  coïncidence  troublante,  ceui  de  Belgique, 
d'Angleterre  el  de  Ri 


454  l'A  Y  1ER    ET     VIDAL. 

des  Monocotylédones.  Ce  sont  des  herbes,  des  ru-eaux,  des  bam- 
bous et  des  bananiers. 
Mais,  même  en  .se  bornant  à  ce  seul  groupe,  le  nombre  des 

plantes  malgaches  utilisables  eût  été  fort  considérable,  si  l'on 
•tait  judicieusement  limité  à  celles  qui  croissent  spontané- 
ment et  qui  sont  très  communes,  au  moins  dans  certaines 
régions,  à  celles  par  conséquent  dont  l'abondance  et  le  bas  prix 
sont  compatibles  avec  les  exigences  d'une  exploitation  indus- 
trielle. 

Un  grand  nombre  de  Monocotylédones  fibreuses  sont  emplo- 
yées, par  les  indigènes,  à  la  fabrication  des  tissus,  cordages, 
tapis,  sparteries,  chapeaux,  etc..  ainsi  qu'on  peut  s'en  assurer 
en  parcourant  le  précieux  catalogue  dressé  par  M.  le  professeur 
Heckel  [Les  plantes  utiles  de  Madagascar,  Ann.  du  musée  colo- 
nial de  Marseille,  1910).  Il  est  évident  que  toutes  ces  plantes 
sont  plus  ou  moins  propres  à  la  fabrication  du  papier.  Toutefois, 
cette  utilisation  n'est  vraisemblablement  avantageuse  que  pour 
certaines  d'entre  elles.  S'en  rendre  compte  par  quelques  essais 
sommaires,  susceptibles  de  donner  une  première  orientation, 
tel  a  été  le  but  de  l'Administration  en  nous  confiant  l'examen  de 
ces  matériaux. 

Les  Monocotylédones,  qui  seules  nous  occupent  ici,  donnent 
en  papeterie  les  celluloses  dites  de  ■  pailles  .  au  sens  1»'  plus 
large  de  ce  mot.  Les  bois  sont  dune  ici  complètement  laissés  de 
côté.  Ils  feront  l'objet  d'un  travail  ultérieur. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  une  prospection  hâtive,  l'île 
de  Madagascar  pourra  probablement  fournir  des  bois  de-  pape- 
terie.  On  peut  espérer  en  trouver  dans  la  grande  foret  tropicale 
de  la  côte  orientale  ;  dan-  cette  forêt  humide  abondent,  en  effet, 
des  arbres  à  croissance  rapide  don!  certains,  blancs  et  tendre-. 
pourn iiil  convenir.  L'un  d'eux,  le  bois  de  Valempona,  est  parait- 
il  employé  (H.  Poisson).  D'autre  part,  la  région  forestière  du  ver- 
sant occidental,  plus  sèche,  à  faciès  semi-désertique  rappelant 
la  brousse  soudanaise,  par  son  relief  moins  accentué  et  son  peu- 
plement plus  uniforme,  réunit  des  condition-  favorables  à  L'ex- 
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ploitation  :  aussi  il  sera  tout  à  fait  intéressant  d'examiner  les 
arbres  singuliers,  tels  que  les  Didierea,  qui  caractérisent  cette 
région. 

L'étude  scientifique  de  la  flore  de  Madagascar  a  déjà  fait 
l'objet  de  nombreuses  publications.  En  ce  qui  concerne  les 
plantes  à  fibres,  citons  en  première  ligne,  l'importante  Contri- 
bution à  l'étude  des  plantes  textiles  exotiques  Ami.  du  mu- 
colonial,  1909]  du  regretté  Claverie  qu'une  mort  prématurée  a 
ravi  à  la  science.  On  trouve  aussi  d'utiles  renseignements  dans 
les  Mémoires  de  MM.  Heckel,  Jumelle,  Perrier  de  la  Bâthie, 
l 'ei  rot,  <  îoris,  Dubard,  Prudhomme,  etc. 

Toutefois,  dans  ces  travaux,  l»'-  plantes   ne  sont  envisag 
qu'au  point  de  vue  botanique  ou  bien  comme  matière  première 
des  chapeaux  de  paille,  des  tissus,  des  tapis  et  des  cordages. 
Mais  au  point  de  vue  spécial  de  la  papeterie,  elles  n'ont  p 
encore  été  examinée-,  ni  d'une  façon  technique  et  expérimen- 
tale, ni  même  d'une  façon  théorique. 

Nous  avons  étudié,  dans  le  présent  travail,  les  neuf  végétaux 
suivants  : 

t.    AbaCCa   (Musa  lextilis). 

2.  Ravinala    Ravenala  madagascariensis 

3.  Bambou  ordinaire  (Bambusa  . 
'i.    BambOU-liane    Bambusa  . 

5.  Viha    Typhonodorum  madagascariense). 
(i.    Manevika   (Imperata  arundinacea  . 
7  .    Ver<  i     ^ndropogon  hirlus  . 

8.  Herana    <  iyperus  lalifolius  . 

9.  Zi  izi  in  >    Cyperus  aequalia  . 

Sauf  en  ce  qui  concerne  le  Bambou,  les  échantillons  ne 
consistaient  pas  en  fragments  intacts.  11-  avaient  déjà  subi  un 
premier  traitement  très  grossier  destiné  à  en  séparer  la  partie 
utile,  par  broyage  ou  lavage  ou  par  les  deux  opérations  combi- 
nées. 

Cependant  on  s'était,  avec  raison,  gardé  de  pousser  le  moi 
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jusqu'à  l'obtention  d'une  Classe  même  impure  ;  on  eût  ainsi 

manqué  le  but,  car  la  cellulose  assurément  bien  plus  fibreuse 
qu'on  aurait  obtenue  n'aurait  pas  donné  une  idée  juste  de  ce 
qu'on  peut  attendre  de  la  plante  brute. 

Pour  chacune  de  ces  matières  premières,  nous  avons  fait  un 
ou  plusieurs  essais,  en  variant  les  conditions  de  traitement,  puis 
nous  avons  étudié  les  celluloses  ainsi  préparées. 

Ces  recherches  ont  été  faites  sous  la  direction  générale  de 
M.  Barbillion,  directeur  de  l'Ecole,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences. 

La  partie  technique  a  été  plus  particulièrement  l'œuvre  de 
M,  Favier,  chargé  du  cours  de  fabrication  et  d'essais  ;  la  partie 
micrographique  celle  de  M.  Vidal,  chargé  du  cours  de  micro- 
graphie. 


I.  —  PARTIE  TECHNIQUE 

Les  échantillons,  préalablement  écorcés,  ont  été  traités  d'une 
façon  générale  par  des  lessives  de  soude  caustique  à  différents 
degrés  de  concentration,  à  l'autoclave  et  sous  une  pression 
moyenne  de  5  kilogrammes  ;  la  durée  du  lessivage  a  été  de 
8  heures.  Après  chaque  opération,  les  différentes  libres  ont  été 
lavées,  puis  blanchies,  et  on  a  déterminé  pour  chacune  d'elles 
le  rendement  en  cellulose  fibreuse  utilisable  eu  papeterie. 

Abacca  {Musa  textilis).  —  Cette  plante  a  été  soumise,  en 
autoclave,  pendant  8  heures  sous  une  pression  variant,  entre  4, 
5  et  6  kilogrammes,  à  l'action  d'une  lessive  de  soude  caustique 
à  6°  Bê.  Après  cette  durée  de  cuisson  on  obtient  une  fibre  très 
longue  et  très  solide,  se  blanchissant  parfaitement  après  lavage 
sous  l'action  de  3  %  d'hypochlorite  de  chaux.  Le  rendement  en 
cellulose  utilisable  en  papeterie  est  de  50  °/i . 

Ravinala  {Ravenala  madagascariensis).  —  Pour  cette  plante 
le  lessivage  a  été    t'ait   dans   le-   mêmes   conditions,   avec   une 
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lessive  de  soude  caustique  à  6°  P>'\  et  pendant  8  heures  à  la 
pression  de  5  kilogrammes.  Le  produit  du  lessivage  est  gris 
foncé,  se  blanchi!  très  bien  à  rhypochlorite  de  chaux,  dans  les 
mêmes  conditions  que  les  précédentes,  et  donne  un  rendement 
en  cellulose  utilisable  en  papeterie  qui  s'élève  à  45%. 

Bambou  ordinaire  [Bambusa  .  —  Le  bambou  a  été  lessivé 
avec  une  lessive  de  soude  à  7"  B*1,  et  pendant  8  heures  à  une 
pression  de  6  kilogrammes.  Le  produit  du  lessivage  lavé  a  été 
très  facilemeni  blanchi  avec  3  %  d'hypochlorite  de  chaux,  à 
une  température  de  45  à  50°.  Le  rendement  de  cette  matière  en 
cellulose  fibreuse  gel  de  46%. 

Bambou-liane  Bambusa).  Même  lessivage  que  1»'  pré- 
cédent. Se  blanchi!  facilemeni  ;  son  rendement  en  cellulose  est 

iz  élevé  el  atteint  50  %. 

Viha      Typhonodorum     madagascariense).  Cette     plante 

se  lessive  facilement  avec  de  la  lessive  de  soude  caustique  à 
6"  Bé  el  à  la  pression  de  6  kilogrammes  ;  elle  se  lave  difficile- 
ment par  suite  des  produits  pectiques  et  gommes  diverses 
qu'elle  renferme.  Pour  la  blanchir,  mil  doit  employer  6%  d'hy- 
pochlorite de  chaux.  Son  rendement  en  cellulose  est 
de  37,5 

Manevika  ImperçUa  arundinacea  .  —  Lessive  de  soude 
employée  6e  Bé  :  pression  5  kilogrammes.  Cette  fibre  donne  au 
lessivage  un  produit  grisâtre  qui  se  blanchil  très  facilemeni 
avec  i'     d'hypochlorite  de  chaux  ;  son  rendement  en  cellulose 

esl  de  47  %. 

Vero     Andropogon    hirtus  .  Se    lessive    avec    une    très 

grande  facilité  avec  une  lessive  de  soude  à  6e  !'>•  e(  une  pression 
(ir  i  kilogrammes  pendant  8  heures;  le  produit  du  lessivage 
après  lavage  se  blanchit  avec  facilité  sous  l'action  de  ï  '  -  d'hy- 
pochlo]  ile  de  chaux  et  donne  un  rendement  en  cellulose  de 

Herana     Cyperus    latifolius).  I — ive   de    soude    emplo- 

yée à  5"   l'»' .  la  durée  du   lessivage  est  de  8  heures  â  la 
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sion  de  4  kilogramme-  :  <-v\\o  plante  se  lessive  avec  la  plus 
grande  facilité  et  se  blanchil  de  même  avec  3%  d"hypochlorite 
de  chaux.  Son  rendement  en  cellulose  est  faible  et  ne  dépasse 
pas  23  %. 

Zozoro  (Cyperus  aequalis  .  Cette  plante  se  lessive  dans 
les  mêmes  conditions  que  la  précédente  et  se  comporte  dune 
façon  fout  à  fait  identique  dans  son  traiteihent  :  son  rendement 
en  cellulose  est  de  22  % . 


ïï.  —  PARTIE   MinROGRAPHIQTE 

Notre  examen  mierographique  a  été  effectué  sur  les  pâtes 
lessivées  et  blanchies.  Nous  avons  employé  les  colorants  usuels 
et  les  méthodes  classique-.  Nos  préparations  ont  été  dessinées 
à  la  chambre  claire  aussi  exactement  qup  possible,  en  se  per- 
mettant [puisque  c'est  un  des  principaux  avantages  du  dessin 
interprété),  de  grouper  dans  un  même  champ  les  diverses  sortes 
d'éléments  caractéristiques,  mais  en  respectant  avec  soin  les 
proportions  de  leurs  nombres  relatifs.  Toutes  les  figures,  afin  de 
faciliter  les  comparaisons,  ont  été  dominées  à  \]n  grossisse- 
ment uniforme  de  135  diamètres. 

En  outre,  afin  d'obtenir  un  document  d'une  fidélité  plus 
indiscutable,  non-  en  avions  fait  une  série  de  microphotogra- 
phies 1.  Les  préparations  étaient  colorées  au  chloro-iodure  de 
zinc  ;  les  teintes  violettes  que  ce  réactif  donne  aux  pâtes  de 
cellulose  impressionnent  très  bien   la  plaque  photographique. 

Enfin,  l'étude  microscopique  de  la  matière  brute,  non  lessivée, 
nous  a  permis  de  nous  rendre  compte  de  l'état  des  fibres  dans 
la  plante. 


1  T'iui  cela  :i  brûlé  à  Leipzig.  Les  planches  eu  simili-gravure  quo  l'on  trou- 
vera à  la  fin  de  ce  Mémoire  onl  été  faites  d'après  des  dessins  à  l'aquarelle  que 

nous  avions  eu  la  précaution  de  conserver. 
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1.  ABACCA 
Musa  textilis  Née.  (Musacées). 

L'Abacca  (on  écrit  aussi  Abaca),  ou  Chanvre  de  Manille, 
n'est  pas  une  matière  nouvelle  en  papeterie. 

Ce  textile  est.  en  effet,  assez  employé  à  la  fabrication  des 
cordages,  lesquels  usagés  constituent,  comme  tous  les  cordages 
d'ailleurs,  une  bonne  matière  première  pour  la  papeterie. 

Mais,  en  dehors  de  cette  application  qui  était  connue,  il  était 
intéressant  d'examiner  si  un  produit  plus  brut,  moins  pur  que 
la  filasse,  meilleur  marché  par  conséquent,  pourrait  être  avan- 
tageusement employé  en  papetei 

On  trouve  plusieurs  espèces  de  Bananiers  à  Madagascar, 
savoir  : 

!"  Le  Musa  textilis  ou  Abacca,  qui  est,  à  notre  point  de  vue, 
l'espèce  la  plus  intéressante  à  cause  de  sa  richesse  en  fibres.  Il 
croît  spontanément  çà  et  là.  On  le  trouve  surtout  dans  la  grande 
forêt  ;  • 

2°  Le  Musa  Perrieri,  qui  en  est  très  voisin  :  il  croît  dans 
l'Ambongo  ;  comme  le  précédent,  il  est  très  employé  par  les 
S  kalaves  pour  faire  des  liens  et  confectionner  des  objets  de 
vannerie  ; 

.".  '  Le  Musa  Ensete  ou  Bananier  d'Àbyssinie,  également 
fibreux  : 

i     Le  Musa  sinensis  ou  Bananier  nain  : 

5"  Le  Musa  sapientium  ou  Bananier  comestible,  qui  est  cultivé 
•  •i  uni  a  peu  d'intérêt  parce  qu'il  esl  pauvre  en  flbi 

Ces    différentes    espèces    pourraient    être    employées    '"mine 
uccédanées    de    la    première.   Nos  faits    avec 

l'Abacca  ordinaire.  On  sait  que  les  gaines  foliaires  constituent 
la  seule  partie  utile  de  ce  végétal. 
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.Notre  figure  i  montre  L'aspecl  de  la  cellulose  que  nous 
avons  obtenue. 

Elle  consiste  essentiellement  en  fibres  longues  et  résistant'-. 

La  longueur  des  fibres  varie  de  2  à*6  millimètres.  Elle  e-t  en 
général  de  3-4  millimètres,  ce  qui  est  assez  considérable  pour 
une  fibre  de  ce  groupe. 

Le  diamètre  est  de  12/16  y.. 

Le  lumen,  ou  cavité  intérieure  de  la  fibre,  est  ordinairement 
très  réduit.  Ce  sont  donc  de.-  fibre-  à  parois  épaisses,  presques 
pleines,  assez  tenaces  par  conséquent. 

Les  extrémités  en  sont  effilées,  aiguës  ;  la  fibre  est  réguliè- 
rement cylindrique,  à  nœuds  nuls,  ou  presque  nuls. 

En  sus  de  ces  fibres,  qui  forment  la  majeure  partie  de  la 
masse,  on  en  trouve  d'autres,  plus  larges,  rubanées,  à  paroi 
mince.  Ces  fibres,  qui  atteignent  jusqu'à  30  ,y.  de  largeur,  sont 
bien  moins  solides  que  les  premières. 

Les  élément-  non  fibreux  sont  très  peu  abondants  ;  il-  consis- 
tent en  cellules  parenchymateuses  et  en  vaisseaux. 

En  somme,  c'est  une  cellulose  à  structure  très  fibreuse  ;  ses 
fibres  longues,  relativement  fine-,  à  paroi  épaisse,  sont  feu- 
trables  et  tenaces.  La  proportion  peu  élevée  des  éléments  non 
fibreux  tient  à  ce  que  nous  avons  employé  une  matière  déjà 
grossièrement  débarrassée  des  tissus  mous. 

En  résumé,  l'Abacca  brut  peut  donner  une  bonne  pâte  à 
papier,  ainsi  qu'en  témoigne  la  cellulose  très  satisfaisante  que 
nous  avons  obtenue.  Il  est  également  certain  qu'on  peut  tirer  un 
bon  parti  des  déchets  non  filables. 


2.  RAVINALA 
Ravenala  madagascariensis  Gmel.    Musacées). 

Le  Ravinala  (ou   Ravenala),  encore   appelé  Arbre  du    voya- 
geur, est  un   des    végétaux  les  plus    célèbres   de   l'île.    Il   est 
iiuii  dans  la  grande  forêl  de  la  côte  orientale;  on  le  trouve 
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assez  en  abondance  le  long  de  la  route  de  Tamatave  à  Tana- 
narive,  et  aussi  el  surtoul  dans  le  Nord-Est  de  l'île.  1!  affectionne 
particulièrement  les  hauteurs  découvertes; 

Le  Ravinala  étant  botaniquemenl  très  voisin  du  Bananier,  il 
n'est  poinl  surprenani  qu'il  renferme  des  fibres  analogues  el 
localisées  de  la  même  manière. 

Gomme  dans  les  Bananiers  sauvages,  ce  sont  les  gaines 
foliaires,  formanl  des  cornets  autour  de  la  tige  qui  constituent 
la  partie  fibreuse  utilisable. 

L'échantillon  qui  nous  a  été  envoyé  consistait  en   une   - 
de  paille  grossière,  résultat  d'un   mondagi  sommaire  qui 

avait  débarrassé  la  substance  fibreuse  de  la  majeure  partie  des 
tissus  mous  environnants. 

Comme  pour  l'Ahacca,  cette  opération  préliminaire  est  d'ail- 
absolument  indispensable  étant  donné  que  les  fibres  sont 
es  dans  des  tissus  parenchymatenx  gorgés  d'eau  et  ne  ren- 
fermant qu'un  poids  minime  de  cellulose. 

La  figure  2  représente  la  cellulose  «le  Ravinala  que  nous 
avons  obtenue. 

Cette  cellulose  est  presque  identique  à  celle  de  l'Abacca. 

Elle  est  formée  de  même  par  de-  fibre-  longues,  peut-être 
même  plus  longues.  Nous  en  avons  trouvé  atteignant  8  milli- 
mètres. Une  longueur  de  5-0  millimètres  est  courante.  L'épais- 
seur de  la  membrane  serait,  il  est  vrai,  peut-être  un  peu  moin- 
dre, et  la  proportion  des  fibre-  larges,  rubanées,  à  paroi  faible 
serait  un  peu  plus  élevée.  Mais  ces  différences,  -i  tanl  est 
qu'elles  soient  constantes,  sont  en  (mit  cas  bien  légères.  Les 
éléments  non  fibreux,  cellule-  parenchymateuses  et  vaisseaux, 
sont  le-  mêmes  que  dans  l'Abaci 

Notre  conclusion  sera  donc  la   même  que  pour  l'Abaa 
elle  ii  davantage  d'intérêt   parce  que  la  matière  est  plu-  nou- 
velle.  Nous  conclurons,  en  effet,  que  le   Ravinala  es!  suscep- 
tible de  fournir  une  bonne  pâte  a  papier,  très  analogue  à 
que  l'on  obtient  avec  le  chanvre  de  Manille. 
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3.  BAMBOU  ORDINAIRE 
Bambusa.  [Graminées). 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  nos  essais  les  Bambous  que 
produit  Madagascar  conviendront  parfaitement  à  la  papeterie. 

La  cellulose  que  nous  avons  préparée  avec  les  Bambous 
malgaches  est.  en  effet,  absolument  identique  à  celle  qu'on 
obtient  en  Extrême-Orient  et  dans  l'Inde. 

\ous  ne  décrirons  pas  cette  cellulose  qui  est  bien  connue, 
puisque  couramment  employée.  Nous  ferons  seulement  obser- 
ver qu'elle  ne  renferme  que  très  peu  de  fibres  rubanées,  à  paroi 
mince.  On  n'en  a  pas  figuré  une  seule  dans  notre  figure  3  qui 
représente,  aussi  fidèlement  que  possible,  un  champ  visuel 
pris  au  hasard. 

C'est  peut-être  simplement  parce  qu'il  a  été  cueilli  tardive- 
ment, que  ce  Bambou  ne  renferme  que  très  peu  de  fibres  ruba- 
nées, à  parois  minces.  On  sait,  en  effet,  que  pour  la  papeterie 
on  coupe  le  Bambou  de  bonne  heure  avant  qu'il  n'ait  complète- 
ment durci,  ce  qui  fait  qu'il  renferme  toujours  un  certain  nom- 
bre  de  fibres  imparfaitement  mûres. 

A  cette  remarque  près,  la  cellulose'de  Bambou  de  Mada- 
gascar ne  présente  rien  de  particulier. 

4.  BAMBOU-LIANE 

C'est  un  Bambou  grimpant,  encore  non  déterminé  d'une 
manière  précise. 

Cette  sorte  de  Bambou  possède  une  structure  moins  exclusi- 
vement fibreuse  que  le  Bambou  ordinaire.  Elle  lui  paraîl 
inférieure. 

Notre  figure  5  donnera  une  idée  de  la  cellulose  qu'elle  a 
four' 
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r»utrc  les  fibres  ordinaires  à  paroi  épaisse,  semblable^  d'ail- 
leurs à  celles  du  Bambou  ordinaire,  nous  trouvons  ici  un  nom- 
bre très  notable  de  fibre.-  faibles,  rubanées,  à  paroi  très  miner. 

De  plus,  les  éléments  accessoires  non  fibreux  (cellules  paren- 
chymateuses,  cellules  scléreuses,  vaisseaux)  existent  ici  en 
quantité  sensibleraenl  supérieure  à  celle  du  Bambou  ordinaire. 

Dans  l'ensemble,  c'est  évidemment  une  pâte  acceptable,  analo- 
gue à  celle  du  Bambou  commun,  mais  certainement  un  peu 
moins  tenace,  un  peu  moins  feutrable,  un  peu  moins  résistante. 


5.  VIHA 

Typhonodorum  madagascariense  Engler.     iroïdées). 

Cette  espèce  vit  sur  les  bords  des  cours  d'eau  boueux  et  dans 
les  marais.  Elle  est  très  commune  dans  tout  l'Ouest  de  Mada- 
gascar ;  on  la  trouve  aussi  à  Zanzibar  ei  à  Maurice.  Elle  est 
bien  connue  des  Sakalaves  qui  en  retirent  une  filasse  avec 
laquelle  ils  fabriquenl  leurs  grands  filets  de  pêche. 

La  plante  peul  atteindre  2  mètres  à  2  m.  50  de  hauteur.  La 
partie  utile  esl  encore  ici  la  base  des  feuilles  qui  forme  une 
gaine  autour  de  la  tige.  Ces  gaines  foliaires  sonl  très  fibreuses. 
L'extraction  des  libre-  est  facile.  L'indigène  rompl  brusquemenl 
la  gaine  ef  tire  à  lui  doucement  :  les  filaments  apparaissi 
sortenl  facilement  pourvu  qu'on  les  tire  bien  parallèlement  à 
l'axe  du  limbe.  Peut-être,  du  reste,  les  Sakalaves  facilitent-ils 
relie  i .| >éra I i< m  ]i;ir  im  battage  préalable. 

La  filasse  ainsi  obtenue  est  ligneuse,  analogue  à  la  Pite  :  elle 
est  presque  exclusivement  composée  de  fibres,  les  éléments  non 
fibreux  ne  se  trouvant,  en  effet,  que  sous  forme  de  débris  adhé- 
rents à  la  surface  des  filaments.  D'après  Glaverie,  qui  l'a  très 
soigneusement  étudiée,  elle  esl  plutôt  extensible  qu'élastique; 
sa  résistance  est  assez  convenable  :  elle  est  notablement  aug- 
mentée par  le  lavage. 
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11  n'es!  pas  douteux  que  cette  filasse,  qui  n'a  eu  jusqu'ici 
qu'un  emploi  tout  à  fait  local,  conviendrait  à  la  fabrication  du 
papier. 

Toutefois  ce  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  un  produit  aussi 
fibreux  que  non-  avons  traité.  La  matière  brute  qui  nous  a  été 
envoyée  se  compose  en  effel  de  filaments  fibreux  assez  courts, 
plus  ou  moins  agglutinés  avec  une  quantité  considérable,  très 
considérable  même,  de  tissus  parenchymateux  agglomérés  en 
masses  amorphes,  d'un  rouge  brun  intense. 

Ce  produit  n'a  pas  donné,  ne  pouvait  pas  donner  une  pâte 
bien  fibreuse. 

Lin  simple  coup  d'œil  sur  une  microphotographie  ou  sur  un 
dessin  (fig.  5)  montre  immédiatement  les  défauts  de  la  cellulose 
que  nous  avons  obtenue. 

Les  fibres,  d'ailleurs  peu  nombreuse.-,  sont  comme  empâtées 
dans  une  masse  de  tissus  mous,  formés  d'éléments  isodiamé- 
traux, à  paroi  extrêmement  mince,  très  molle,  de  consistance 
muqueuse,  s'agglomérant  très  facilement.  Et  en  outre,  beaucoup 
de  fibres  ont  des  parois  si  minces  qu'elles  ne  peuvent  avoir 
aucune  solidité  :  ce  sont  des  rubans  délicats,  transparents, 
appelant  les  fibres  de  coton-mort. 

Cependant,  avant  de  rien  conclure  de  cet  essai,  à  la  vérité 
peu  encourageant,  il  y  aurait  lieu  de  voir  : 

1"  Si  on  ne  pourrait  pas  se  borner  à  employer  seulement  la 
filtre  isolée  telle  que  l'extraient  les  indigènes.  Le  rendement 
serait-il  suffisant  ?  Glaverie  a  trouvé  pour  un  pied  :  une  fois 
45  grammes,  une  autre  fois  65  grammes  de  filasse  ;  c'est  une 
quantité  relativement  considérable,  surtout  pour  une  plante  qui 
croît  spontanément  et  en  abondance  ; 

2°  Si  on  n'aurait  pas  un  meilleur  produit  en  récoltant  plus 
tardivement,  de  manière  à  laisser  arriver  les  tissus  à  un  dpgré 
plus  avancé  de  maturité. 

\i'  —  i  reprendrions-nous  volontiers  celte  étude  avec  d'autres 
matériaux. 
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0.  MANEVIKA 
Imperata  arundinacea  Cy.  (Graminées). 

Le  Manevika  est  une  mauvaise  herbe  très  commun-'  dans  les 
pays  chauds  :  Afrique,  Inde.  Indo-Chine,  Java,  etc.  Elle  cons- 
titue Vherbe  à  pailloltes  d'Indo-Chine  :  elle  sert  en  effet  à  la 
couverture  des  habitations. 

C'est  une  plante  assez  robuste,  à  tiges  d'environ  1  mètre,  don- 
nant une  paille  très  fibreuse. 

Son  emploi  en  papeterie  n'est  pas  nouveau.  On  l'utilise  en 
Chine  et  au  Tonkin  en  l'associant  volontiers  à  la  cellulose  de 
Bambou. 

Elle  donne  une  cellulose  tout  à  fait  analogue  à  celle  qu'on 
obtient  en  Europe  avec  la  paille  commune,  celle  de  seigle. 

On  y  voit,  en  effet  (iig.  G),  des  fibres  assez  fines,  très  effilées. 
pleines,  solides,  feutrables,  en  tous  points  semblables  à  celles 
du  seigle.  Elles  sont  accompagnées  des  divers  éléments  acces- 
soires qui  caractérisent  toutes  les  celluloses  de  paille  :  vaisseaux 
réticulés,  vaisseaux  spirales,  cellules  parenchymateuses  en  ton- 
neaux, cellules  scléreuses  en  bâtons,  cellules  épidermique-  ou 
peignes. 

7.  VERO 
Andropogon  hirtus  L.  [Graminées). 

Le  Vero  est  également  une  graminée  très  commune. 

Gomme  la  précédente,  elle  donne  une  cellulose  analogue  à 
celle  ilf  notre  paille  ordinaire.  Elle  esl  cependanl  un  peu  moins 
fibreuse  el  donne  une  pâte  moins  remarquable  comme  ténacité 

et  comme  pouvoir  feutrant. 

8.  HERANA 
Cyperus  latifolius  Poir.  (Cypéracées). 


460  FAVIER    ET    VIDAL. 

9.  ZOZORO. 

Cyperus  aequalis  Valil. 

Ces  plantes  sont  botaniquement  voisines  du  Cyperus  Papy- 
rus, plante  qui  a  fourni  jadis  le  papyrus  des  anciens,  et  qui 
traitée  par  les  procédés  modem»'-  peut  donner  une  pâte  à  papier 
très  remarquable.  Des  essais  ont  été  faits  dans  ces  dernières 
années  de  différents  côtés,  et  en  particulier  à  l'Ecole  française 
de  Papeterie,  Nous  renverrons  au  surplus  à  la  note  que  l'un 
d'entre  nous  a  publiée  à  cette  occasion1. 

A  Madagascar,  on  trouve  en  grande  abondance  plusieurs 
espèces  de  Cyperus.  Ce  sont  des  plantes  des  marais  et  des  bords 
des  eaux.  Elles  sont  très  communes  dans  tout  le  Nord-Ouest 
de  l'île  :  dans  l'Ambongo,  dans  Tlsandrano,  le  Boina,  le  Ménabé, 
etc.  On  les  trouve  aussi  dans  les  marais  et  les  tourbières  du 
massif  granitique  central. 

Ce  sont  des  plantes  volumineuses  qui  poussent  en  grosses 
touffes  de  tiges  raides  et  élégantes.  Le  Cyperus  latifolius  atteint 
2  et  même  3  mètres  de  hauteur  ;  le  C.  aequalis  est  plus  petit. 

Ces  végétaux  sont  l'objet  d'une  exploitation  assez  importante. 
Il-  sont  employés  pour  la  fabrication  des  chapeaux,  des  nattes 
et  des  paillasson-. 

La  structure  de  leurs  fibres  considérées  à  ce  point  de  vue  a 
été  très  bien  étudiée  par  MM.  Perrot  et  Goris  {Recherches  sur 
les  pailles  à  chapeaux  de  Madagascar,  1908). 

Les  deux  espèces  de  Cyperus  que  nous  avons  traitées  ont 
donné  une  cellulose  presque  identique  et  qui  est  tout  à  fait 
semblable  à  celle  de  Papyrus. 

C'esl  une  pâte  très  fine  à  éléments  menus  et  délicats  (voir 
fig   8  et  9  . 


1  L.  Vidal,  Micrographie  <.!>•  la  pâte  à  papier  de  Papyrus,  in  Travaux  du 
i  aboratoite  de  il  i  oie  fi  ançaise  de  Papeterie,  191 1 . 
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Les  fibres  sont  fines,  grêles  (environ  10  à  14  ;A  ),  très  effilé 
aiguës,  non  aplatie-  en  ruban  ;  le  lumen  est  en  général  étroil  el 
la  paroi  épaisse.  Comme  elles  sont  en  outre  assez  longues  (du 
moins  par  rapport  à  leur  grosseur),  on  conçoit  qu'elles  doivent 
posséder  un  pouvoir  feutrant  considérable. 

Les  éléments  uon  fibreux  sont  semblables  à  ceux  du  Papyrus; 
(m  y  trouve  en  particulier  les  cellules  parenchymateuses  en  étoi- 
le si  caractéristiques  des  celluloses  des  Gypéracées.  Ces  élé- 
ments non  fibreux  ne  sont  pas  d'ailleurs  exagérément  abon- 
dants, et,  comme  ils  sont  réguliers  et  menus,  ils  contribuent 
à  l'homogénéité  de  la  pâte  en  remplissant  exactement  les  inter- 
valles laissés  par  le  lacis  de  fibres. 

En  résumé,  pâte  fine,  homogène,  fibreuse,  paraissant  jouir 
de  propriétés  remarquables,  au  total  une  jolie  cellulose  de  paille. 


RÉSUMÉ  ET   CONCLUSIONS 

I.  —  Dans  la  partie  technique  de  cette  étude,  nous  avons 
déterminé  d'abord  le  mode  de  lessivage  qui  non-  a  paru  conve- 
nir le  mieux  dans  chaque  cas  particulier,  puis  le  blanchiment, 
enfin,  nous  avons  fixé  le  rendement. 

En  général,  uous  avons  obtenu  de  bons  résultats  avec  une 

lessive  de  soude  à  6°  Bc*,  agissani  pendant  8  heures  et  sous  une 

pression  de  5  à  6  kilogrammes.  Pour  les  libre-  des  Cyperus 

Herana  et  Zozoro  .  on   peut  se  contenter  d'une  Lessive  faible. 

1'/  seulement  et  d'une  pression  de  S  kilogrammes. 

Le  lavage  n'a  pas  présenté  de  difficultés  spéciales,  c;nif  chez 
le  Viha  où  il  est  singulièrement  entravé  |>ar  la  présence  «l'une 
grande  quantité  <le  produits  pectiques  el  gommeux. 

Le  blanchiment,  en  général,  a  été  facile.  A  ce  point  de  vue  les 
Cyperus  sont  tout  à  fait  remarquables.  Ordinairement,  une  les- 
sive d'hypochlorite  de  chaux  à  3 °/t  suffit  parfaitement;  cepen- 
dant pour  le  Manevika  et  le  Vero  nous  avons  préféré   i 
pour  le  Viha  uou     avons  dû  arriver  Si  6 
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Enfin  le  rendement  est  assez  variable.  Pour  les  Cyperus,  il  est 

faible,  22  r c  seulement;  pour  le  Viha,  il  est  de  37  %;  les  autres 
fibres  donnent  45  à  50  ' ,  .  excepté  le  Vero  qui  a  fourni  la  propor- 
tion extraordinaire  de  75  %.  Toutefois,  il  y  a  des  réserves  à  faire 
sur  l'importance  qu'il  convient  d'attribuer  à  ces  chiffres,  étant 
donné  le  fait  que  la  matière  première  avait  subi  sur  place  un 
traitement  préparatoire. 

II.  —  Dans  la  partie  micrographique  nous  avons  cherché  à 
nous  rendre  compte  de  la  valeur  des  celluloses  obtenues. 

Nous  avons  pour  cela  examine  la  longueur  des  fibres,  leur 
force,  leur  pouvoir  feutrant,  et  enfin  leur  proportion  relative- 
ment aux  éléments  non  fibreux. 

Les  caractéristiques  de  toutes  ces  fibres  sont  assez  uniformes, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre,  du  fait  qu'elles  appartiennent 
toutes  à  un  même  groupe  naturel  :  celui  des  Monocotylédones. 

Ce  sont  des  fibres  assez  grêles,  régulières,  effilées,  qui  rappel- 
lent beaucoup  celles  de  la  paille  commune. 

Leur  longueur  générale  varie  de  1  ;i  5  millimètres  environ.  Le 
Ravinala  à  ce  point  de  vue  est  remarquable.  Ses  fibres  attei- 
gnent jusqu'à  8  millimètres. 

La  finesse  de  ces  fibres  leur  assure  un  pouvoir  feutrant  assez 
considérable.  Elle  est  tri'-  remarquable  chez  les  Cyperus.  Ces 
plantes  herbacées,  exploitées  d'ailleurs  pour  la  fabrication  des 
chapeaux,  uni  eu  effet  des  fibres  extrêmement  fines  et  réguliè- 
res qui  sont  éminemment  -u-ceptibles  d'un  entrelacement 
parfait. 

La  ténacité,  appréciée  d'après  l'épaisseur  de  la  paroi,  est  en 
généra]  satisfaisante.  La  proportion  des  fibres  faibles,  rubanées. 
,-'i  paroi  mince,  est  sauf  dans  le  Viha  peu  élevée  :  nous  avons 
déjà  signalé  leur  rareté  dan-  le  Bambou,  rareté  plus  grande 
qu'elle  ne  l'est  habituellement  dans  cette  sorte  île  cellulose. 

La  proportion  des  éléments  non  fibreux,  sans  valeur  feutrante 
et  formant  charge  a  été  trouvée  normale  et  même  souvent  au- 
dessous  de  la  normale,  sauf  dans  le  Viha.  Dans  cette  plante,  la 
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Dans  celle   figure  el 


Fig.  [.  —  Cellulose  d'Abacca  [Musa  textilis 
dans  'fa  suivantes:/1,  fibres  ordinaires,  à  paroi  épaisse  ; 
nées>  à  l,:"'"'  très  mince;  ».  nœud  en  un  poinl  dune  fibre;  p  cellules 
Parenchymateus(  s,  à  paroi  mince  :  se,  cellules  scléreuses,  à  paroi  épaisse; 
v,  vaisseaux  rayés  ou  réticulés  :  tr,  épaississemenl  spiral,  échappéd'une 
lr;"'1"'''  ;  "•  épaississi  m«  ni  annulaire,  échappé  d'une  Irachée  ;  e  cellules 
épidermiques  ou  peignes.   -  Le  grossisse ni  es)  de  13:,  diamèl 
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Fig.  -2.  —  Cellulose  de  Ravinala    Ravenala  madagascariensis  . 


I  ig.  3.        Cellulose  de  Bambou  ordinaire. 
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l'ig.  'i.  —  Cellulose  de  Bambou-liane. 


Fig.  .">.        Cellulose  de  Viha    Typhonodorum   madag 


Fig.  6.  —  Cellulose  de  Manevika    I min  min  arundinacea 


1  i-.       —  Cellulose  de  Vero    Andropogon  hirtus  . 


Fig.  8.  —  Cellulose  ce  Herana    '  yperui   latifolius 


Fig.  9.  —  Cellulose   de  Zozoro  {Cyperus  œqualis  . 
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d  après  les  publications  de  MM.  Drake 
Grandidier  Heckel.  Jumelle  t  Prudnomme 
Per-ier  d.  la  Bàthie ,  Duhard ,  Poisson,  etc. 

•I    Forêt  tropicale   humide 
Forêt   sèche  et  brousse 
Régions  inondées .  marais 
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proportion  des  cellules  parenchymateuses  es!  beaucoup  trop 
élevée,  ce  qui  concorde  d'ailleurs  avec  la  quantité  considérable 
de   matières   gommeuses   'i1"'   nous  y  avons  Ce   fait 

joinl  .1  la  faiblesse  des  fibres  explique  le  peu  de  solidité  de  cette 
cellulose. 

En  somme,  sauf  le  Viha  pour  lequel  les  essais  onl  été  peu 
favorables,  toutes  ces  matières  ont  une  teneur  en  fibres  satis- 
faisante :  ces  fibres  d'une  longueur  suffisante,  ont  une  ténacité 
el  un  pouvoir  feutrant  normaux,  voire  même  assez  élev< 

En  résumé,  les  plantes  de  Madagascar  dont  nous  venons  de 
rapporte!*  l'étude  sont  les  unes  déjà  exploitées  en  d'autres  pays, 
Lutres  proposées  pour  la  première  fois  pour  la  fabrication 
du  papier. 

Toutes  s'y  sont  montrées  propres  quoique  à  des  degrés  di 
En  général,  le  traitemenl  est  aisé  el  la  cellulose  obtenue  a  une 
structure    suffisamment    fibreuse    pour    constituer    une    bonne 
pâte  à  papier. 

Etant  donné  enfin  l'abondance  de  ces  plantes,  il  est  vraisem- 
blable   que   leur  exploitation    méthodique,  entreprise    avec  des 
ii-  convenables,  sera  rémunératrice  et  est   susceptible  de 
devenir  un  jour  une  des  sources  de  richesse  de  La  Grande  Ile. 
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«  FILS  NATUREL  » 

Par     M.     Th.     COLARDEAU, 
Professeur  à  la  Faculté  des  Lettre?. 


On  sait  qu'Alexandre  Dumas  ne  renouvela  pas  en  1848 
exploits  ilf  1830.  Au  lieu  de  faire  le  coup  de  fusil  contre  les 
Suisses  du  Louvre  et  d'enlever  la  poudrière  de  la  citadelle  de 
Soissons  en  cousanl  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion,  il  se 
révolution  finie,  à  être  candidat,  el  candidat  malheu- 
reux, aux  élections  pour  l'Assemblée  Nationale.  Sa  tentative  en 
Seine-et-Oise  ei  sa  campagne  dans  l'Yonne  sont  restées  célèbres. 
Mais,  non  content  de  tâter  les  électeurs  de  Saint-Germain  et 
d'affronter  ceux  tir  Tonnerre,  il  lit  aussi  à  ceux  de  Bordeaux  et 
à  ceux  de  Paris  l'honneur  d'ambitionner  leurs  suffrag 
de  cette  dernière  candidature  seule  qu'il  s'agira  ici. 

Il  ne  paraît  pas  s'être  présenté  aux  élections  générales  du 
23  avril.  Mais  des  élections  partielles  destinées  à  combler  les 
vides  qui  résultaient  de  démissions  ou  d'options  devant  avoir 
lieu  le  4  juin,  il  eut  un  instant  l'idée  de  se  présenter  dans  la 
Gironde.  Puis,  apprenant,  au  moment  de  partir  pour  B 
que  Thiers  et  Emile  de  Girardin  s'y  portaient  candidats,  il  ne 
voulut  pas  se  trouver  en  concurrence  avec  deux  hommes 
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considérables,  et  il  fit  savoir  aux  électeurs  x  qu*il  renonçait  à  la 
lutte  avant  même  de  l'engager.  Seulement,  prévoyant  que  le 
candidat  élu  à  Bordeaux  serait  élu  aussi  ailleurs,  il  profitait  de 
tsion  pour  poser  d'avance  sa  candidature  à  l'élection  qui 
aurait  à  combler  ce  vide  éventuel.  Car  il  tenait,  disait-il  en  post- 
scriptum,  à  «  être  envoyé  à  l'Assemblée  Nationale  par  les  fils 
de  ceux  qui  y  avaient  envoyé  les  Guadet,  les  Vergniaud,  les 
Barnave  2  et  les  Gensonné  3  ». 

11  faut  croire  qu'il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  qu'une 
élection  multiple  eût  produit  là-bas  la  vacance  escomptée.  Car 
le  4  juin  il  se  présentait  dans  le  département  de  la  Seine,  où 
onze  sièges  étaient  vacants.  La  France  Nouvelle  journal  poli- 
tique ei  littéraire  :  Alexandre  Dumas  rédacteur  en  chef)  donne. 
dans  le  numéro  du  jeudi  1er  juin,  la  liste  des  onze  candidats 
présentés  par  cette  feuille.  Sur  cette  liste,  où  Thiers  et  le  général 
Ghangarnier  occupent  les  deux  premiers  rangs,  Alexandre 
Dumas  est  classé  quatrième  entre  Victor  Hugo  et  Emile  de 
Girardin  4. 

C'est  très  probablement  à  cette  occasion  qu'il  adressa  aux 
travailleurs  de  Paris"  la  curieuse  proclamation  qu'on  va  lire ,: 


1  L'analyse  de  sa  déclaration  est    faite  d'après  un  article  de  Jules  Claretie, 

intitulé    ti    Alexandre  Dumas  père  homme  politique    o    (Nouvellt    Ri  >:ut:   VIII. 

LS81,  p.  396-416),  où  elle  est  reproduite.  L'auteur  y  qualifie  cette  déclaration, 

ne  celle  qu'on  lira  plus  loin,  de  ci  documents  enfouis  dans  la  poussière 

du  passé  »  ;  mais  il  ne  dit  pas  où  il  a  trouvé  ces  documents. 

On  voit  qu'il  prend  Barnave  pour  un  élu  de  la  Gironde.  On  sait  qu'en 
réalité  Barnave  siégea  à  l'Assemblée  Constituante  comme  député  du  tiers  état 
du   Dauphiné. 

-  Cette  déclaration,  adressée  à   Messieurs  les  Electeurs  de  la  Girond-,   esl 
datée  du  2S  mai. 

*  Il   figure   également  sur  une   liste   (par  ordre   alphabétique)    de   candidats 
publiée  par  le  Journal  des  Débats  du  31  mai. 

La  proclamation  porte  seulement  en  tête  :  «  Aux  travailleurs.  »  Mais 
J.  Claretie,  qui  la  reproduit  deux  pages  après  la  précédente,  la  donne  for- 
mellement comme  ayant  été  adressée  «.  aux  travailleurs  de  Paris  ».  Elle  n'est 
pas  datée  comme  l'autre.  Mais,  en  procédant  par  rapprochement,  on  peut 
conclure  à  coup  sûr  que  c'est  aux  électeurs  du  4  juin  qu'elle  était  destinée. 

6  Nous  la  reproduisons  uniquement  d'après  l'article  cité  plus  haut  de  .7.  Cla- 
retie, qui,  on  l'a  vu,  ne  donne  pas  de  références,  toutes  nos  recherches  pour 
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et  qui  va  non-  suggérer  un  rapprochement  avec  une  page  de 
son  fils,  non  moins  originale  et  beaucoup  plus  connue. 

Mais  d'abord,  pourquoi  aux  travailleurs?  Dans  la  masse  des 
électeurs,  quel  litre  avait  ce  groupe  à  être  distingué  par  lui  ? 
C'est  qu'alors  les  ouvriers  étaient  les  hommes  du  jour;  le  travail 
était  le  grand  mot  qu'on  entendait  dans  toutes  les  bouche-.  L  i 
monarchie  de  juillet  n'était  pas  renversée  depuis  vingt-quatre 
heures  que  déjà  le  Gouvernement  Provisoire,  qui  comptait  un 
ouvrier   parmi    -es   membres,    mettaif    ouvriers    et    travail    en 

vedette.  P •  éviter  l'erreur  de  L830,  où  l<    ;  euple,  qui  avait  été 

à  ta  peine,  n'avait  pas  été  admis  à  l'honneur,  ce  n'était  pas 
assez  de  décréter,  comme  on  allait  le  faire  le  5  mars,  le  sufl 
universel.  A  ces  hommes  qui  venaient  de  faire  tomber  une 
dynastie,  un  simple  bulletin  de  vote  eût  fait  l'effet  d'un  m  \ 
butin,  d'une  médiocre  ■  part  de  royauté  .  Le  fait  est  que  le 
droit  d'élire  des  représentants  saps  avoir  désormais  à  justifier 
dé  deux  cents  francs  de  contributions  directes  ne  résolvait  pas 
instantanément  la  question  sociale.  Aussi  l'un  des  premiers 
actes  des  nouveaux  dirigeants  avait-il  été  de  garantir  l'exis- 
tence de  l'ouvrier  par  le  travail  •  décret  du  25  février  1848\ 
Trois  jours  plu-  tard,  un  autre  décret  nommait  la  commission 
ouvrière  du  Luxembourg,  dite  commission  du  gouvernement 
pour  les  travailleurs,  chargée  de  préparer,  suivant  la  formule 
de  Louis  Blanc,  l'organisation  du  travail.  Bientôt  après,  étaient 
créés  les  fameux  ateliers  nationaux  où,  du  !»  mars  au  30  avril, 
allaient  être  embrigadés  cent  mille  ouvrir 

Or   cetti  de  travailleurs  à  qui  la  révolution  venait  de 

conférer   la    dignité   d'électeurs,   Alexandre    Dum 
tout   particulièrement  désigné   pour  les  représent»      C'était   un 
travailleur  comme  eux;   c'était   un   camarade,   ui  qu'ils 

devaient  reconnaître  en  lui. 


remonter  plus  liaul  nyanl  été  inutiles.  J.  Clarclie  'lii  en  parlunl  d'elle  (p.  103): 

<■    cette    affiche    extraordinaire           Le  blables    proclamations 

devrait,  semble-t-il,  avoir  été  reproduit  dans  li  s  du  cand 
/'    Mois  ni  i<i  Franct    \<j>n'illi   n'y  fonl  aucun 
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Voilà  ce  qu"il  faut  voir  dans  l'apostrophe  initiale  et  dan-  ta 
première  phrase  de  sa  proclamation. 

Ai  X  TRAVAILLEURS 

Je  me  porte  candidat  à  la  dépuration  :  je  demande  vos  voix.  Voici  mes 
i  itres  : 

Dès  lors  qu'il  se  présentait  en  qualité  de  travailleur  et  non 
d'homme  de  lettre.-,  il  devaii  s'abstenir  d'offrir  de  la  littérature 
à  «eux  dont  il  sollicitait  les  suffrages.  Ce  n'est  pas  de  cette 
viande  creuse  qu'il  faut  servir  à  des  gens  préoccupés  de  la 
nécessité  de  gagner  le  pain  quotidien1. 

Mais  ne  pas  faire  de  littérature,  ce  n'est  pas  assez  dire.  Il  ne 
devait  pas  même,  si  toutefois  c'était  possible,  laisser  soupçonner 
qu'il  en  eût  jamais  fait,  Ainsi,  il  n'avait  pas  à  se  vanter  d'avoir 
popularisé  l'histoire  de  France  en  fécondant  le.-  vieilles  chro- 
nique- par  sa  prodigieuse  imagination,  pas  plus  que  d'avoir 
élevé  le  drame  romantique  sur  les  ruines  de  la  tragédie  classi- 
que. Est-ce  que  les  travailleur-  ont.  leur  journée  finie,  le  loisir 
de  lire  le-  Trois  Mousquetaires,  ou.  dans  leurs  poches,  cinquante 
sous  à  perdre  pour  aller  voir  jouer  la  Reine  Margot  ?  Il  devait 
donc  éviter  soigneusement  foule  allusion  de  ce  geniv.  qui  eût 
laissé  froid-  les  membres  du  corps  électoral. 

Tout  ce  qu'il  avait  à  dire,  étant  écrivain  de  son  métier,  c'est 
qu'après  avoir  vécu  de  son  écriture,  il  était  arrivé  à  vivre  de  sa 
plume,  tout  comme  un  tailleur  vit  de  son  aiguille  et  un  terrassier 
de  sa  pelle  ou  de  sa  pioche.  Plus  prosaïquement  encore,  il 
gissait  d'évaluer  en  heures  de  travail  le  labeur  fourni  par 
lui  depuis  vingt  an-. 

Pourquoi  vingt  ans?  An  moyen  d'un  calcul  très  simple,  les 
initiés  voient  tout  de  suite  qu'il  a  pris  pour  point  de  départ  de 


Du   pain   ou   «lu   plomb!   tel  était   le  cri  qu'on   entendait    sur  la  place  du 
Panthéon  le  22  juin,  à  la  suite  du  décret  il"  fermeture  «les  ateliers  nationaux. 


SOURCE  DUNE  PAGE  DE  LA  PREFACE  DU    «    FILS   NATUREL      ,       l75 

son  activité  Henri  III  \  c'est-à-dire  La  première  pièce  qu'il  fil 
jouer  sous  son  nom.  Et  pourtant,  mitre  que  le  sujet  de  Christine, 
première  manière,  étail  conçu  dès  le  \  septembre  1827 
deux  drames  avaient  été  précédés  de  deux  vaudevilles,  dont  le 
plus  ancien  avait  été  représenté  en  1825 8.  Seulement,  ces  détails 
ne  pouvant  offrir  aucun  intérêl  aux  électeurs,  il  suffisait  de  les 
avertir  qu'il  ne  comptait  pas  les  années  d'apprentissage.  En 
quoi  il  faisait  preuve  de  conscience.  M  esl  certain  que,  sans 
même  user  du  droit  qu'a   toujours  un  candidat  i  r  un 

peu,  il  aurait  pu  enfler  le  mémoire  en  mettant  à  son  actif  quel- 
ques années  de  plus.  Mais,  apparemment,  il  estima  que  le  total 
obtenu  en  considérant  Henri  III  comme  son  vrai  début  dans  la 
carrière  était  déjà  assez  impressionnant.  Qu'on  en  juge  ! 

Sans  compter    six  -\u^  d'éducation,   quatre   ans   de   uotarial  années 

de     bureaucratie,    j'ai     travaillé    vingl     .•m^.    :'i     dix    heures    par    jour, 
T.'Mhhi  heures4.  Pendant  ces  vingt  ;m>.  j'ai  composé  £00  volumes  el  •"••">  drames. 

En  lisant  cette  dernière  phrase,  on  est  tenté  de  dire  :  cette 

fois,   voici   l'homme  de  lettres,  c'était   inévitable,  qui  vient  de 

passer  le  bout  de  l'oreille;  en   se  dédoublant  ainsi  en 

romancier  et  en  auteur  dramatique,  il  vient  de  montrer  com- 

plaisamment  deux  aspects  de  son   talent,   faisant   d'avance  ce 


ée    le    II    février    1820,   étail    déjà    reçue   • 
bre   L828.  V.  Alexandre  Dumas,    Mes  mémoires,  t.  V,  p.  s,i'.  Cf.  Souvenirs  dra- 
matiques, t.   I.  p.  231. 

Alex.  Dumas,    lies  mémoires,  t.   IV.  p.  281. 

i    Claretie,  art.  <i/< .  p.    105,  <lit  :   «  de  lv_'^  à  1848,  de  son  premier  vau- 
deville .'   b lernier  drame,    o    En   réalité,   la    \Toc<    et   VEnterremeni  esl   du 

2 1  novembre  1826  el  la  Chass<   rt  l'Amour  >lu  *_'_!  septembre  IS25. 

'  On    voit    aisémenl    comment    il   procède   pour  ce   premier  calcul    (ce  qu'où 
ne  pourrai!    pas   dire  des    suivants).  <  >n   voil   qu'il   ne  daigne   pas  compter  les 
bissextiles,  qui,   au   nombre  de  cinq,    n'auraient    ajouté   qu'un   ;ipi»«i.it 
di    50   heures,   un<    goutte   d'eau   dai  '    Par  contre,  si    plus 

important,    il    ne    décompte    pas    les   dimanches   compris    dans    cette    période, 
lesquel  .   au   nombre  d'un   peu   i  .1  u •    d'un   millier,   auraient    réduit    le  total   de 
plu    de    10.000  h- m-'   .  <  "i   i  qu'il  n'y  a  il<-  repos  dominical  que  pour  l< 
vailleurs  ordinaires;  or,  comme  on   va   !•    voir,   Alexandre  Di  lit   pas 

un  trn  rdinaire.  c  ï.  plus   loin,  p.    110,  u"    1.) 
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que  a'oni  jamais  manqué  de  faire,  depuis,  les  histoires  litté- 
raires. 

Mais  ce  serait  là  une  calomnie  gratuite.  Qui  donc  a  parlé  ici 
de  romans  ou  de  romancier?  Ce  u'est  pas  le  candidat,  ce  sout 
les  mandarins  qui  font  de  l'exégèse  autour  de  cette  prose  élec- 
torale sans  la  comprendre.  Lui-même,  en  réalité,  c'est  de 
minutes  qu'il  a  parlé.  Et  s'il  a  préféré  ce  terme  général  au  mot 
romans,  ce  n'est  pas  du  tout  parce  qu'il  avait  la  prétention 
d'avoir  composé  aussi  des  ouvrages  d'histoire  et  de  géographie, 
La  distinction  des  genres  littéraire-  n'a  absolument  rien  à  voir 
dans  le  choix  de  ce  vocable,  pas  plus  que  le  mot  drames  ne 
fait  allusion  à  la  mort  de  la  tragédie  classique,  dont  il  a  pour- 
tant la  prétention  d'être  responsable,  de  compte  à  demi  avec 
Victor  Hugo.  Il  y  a  là  une  simple  question  de  procédés  de 
fabrication  et  d'exécution  matérielle.  Il  appelle  volumes  ce  qui 
s'imprime  et  drames  ce  qui  se  joue.  Or  la  publication  de  Monte- 
Cristo  et  la  représentation  de  Richard  Darlington  correspondent 
à  deux  besognes  entièrement  différentes.  «  C'est  un  métier  que 
de  faire  un  livre  »,  a  dit  La  Bruyère.  On  pourrait  ajouter  :  c'en 
est  un  autre  que  de  faire  jouer  une  pièce.  Là  est  tout  le  secret 
de  cette  distinction. 

Cependant,  si  rationnelle  qu'elle  fût  de  la  part  d'un  travail- 
leur qui  s'adressait  à  d'autres  travailleurs,  il  n'aurait  pas  jugé 
à  propos  de  la  faire  s'il  n'avait  eu  d'autre  prétention  que  d'être 
un  travailleur  comme  les  autres,  disons  même,  si  on  veut,  plus 
acharné  que  les  autres  et.  qui  ne  se  reposait  pas  le  septième 
jour.  Il  se  serait  borné,  en  ce  cas.  pour  faire  valoir  ses  états  de 
services,  à  multiplier  10  heures  par  3G5  et  le  produit  par  20, 
et  à  étaler  avec  une  légitime  fierté  le  chiffre  formidable  de 
73.000  heures  de  travail.  Qu'est-ce  à  dire,  et  que  prétendait-il 
de  plus  que  d'avoir  donné  l'exemple  ?  L'originalité  de  ce  tra- 
vailleur était  d'avoir,  en  travaillant,  fourni  du  travail  aux  autres 
travailleurs.  Il  avait  l'ait  non  seulement  plus  qu'un  ouvrier  ordi- 
naire, mais  plus  que  le  gouvernement  lui-même.  Ce  n'est,  on 
l'a  vu  de  temps  après  le  24  février  1848  que  le  ministre 
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des  travaux  publics  avail  créé  les  ateliers  nationaux,  qui,  comme 
leur  nom  l'indique,  fonctionnaient  aux  frais  de  L'Etat.  Or,  long- 
temps avant,  avant  même  la  révolution  de  1830.  l'ouvrier  Dumas, 
sans  titre  officiel,  avec  ses  seules  ressources,  c'est-à-dire  avec 
sa  plume,  avait  créé  un  immense  atelier,  qui,  -.-111-  être  national, 
fonctionnait  sans  interruption  depuis  vingt  ans  pour  la  plus 
grande  prospérité  des  travailleurs.  Ou  plutôt  il  en  avait 
deux,  dont  il  menait  de  front  la  direction  de  là  la  distinction 
observée  plus  haut  :  une  fabrique  de  romans1  et  une  fabrique 
de  drames.  Et  alors  que  les  ateliers  nationaux  n'occupaient 
guère  que  des  ten  c'était  une  incroyable  variété  de  corps 

de  métiers-  qu'Alexandre  Dumas  faisait  vivre  dans  1"-  siens. 

Voyons  avec  quelle  complaisance  il  en  déroule  l'énumération. 
Mais,  en  même  temps  que  cette  variété,  admirons  la  simplicité 
avec  laquelle,  en  un  raccourci  puissant,  il  présente  son  activité 
de  romancier  et  de  dramaturge  :  deux  chapitres,  composés  l'un 
et  l'autre  d'une  liste  de  corps  de  métiers,  avec,  en  regard,  des 
chiffres  correspondant  aux  salaires.  Et  quels  chiffres  !  Le  plus 
souvent,  c'esl  par  centaines  de  mille  francs  qu'il  compte;  quel- 
quefois, il  est  vrai,  c'est  seulement  par  dizaines  de  mille;  mais 
quelquefois  aussi  c'est  par  millions  '■ 

Voici  d'abord  le  premier  chapitre,  qui  se  rapporte  à  la  fabri- 
que de  volumes  : 

Li  -   400   volumes,    tirés    a    4.000   >•(     vendus   5    francs     l'un,     out     p 
Ll.853.000  francs,  soit  : 

Aux  compositeurs   264.000 

Aux  pressiers   52S 

000 

Aux  brocheuses    120.000 

A. ix  libraires   2.400.000 


i  précisémenl   le  titre  d'un  pamphlet  d'Eugène  '!<■  Mireeourl  :  Fabriqv* 
ili   Romans.    Maison  Alcxandri    Dumas  >t  Compagnie.   1845.  <;i  p. 

i    t'.iii    penser  à    1'énumération,   donnée   par   Plutarque   (Périclès.    XII, 
3-4),  des  différents  corps  <!'■  métiers  employés  :mx  travaux  d'  \ 
l'impulsion  de   Périclès. 
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Aux  courtiers     1.000.000 

Aux  commissionnaires    1.600.000 

Aux  messageries    100.000 

Aux  cabinets  littéraires   -1.580.000 

Aux  dessinateurs  28.000 


Total 11.853.000 

En  fixant  le  salaire  quotidien  à  .'!  francs,  comme  il  y  a  dans  l'année  300  jour- 
nées de  travail1,  mes  livres  ont  donné,  pendant  20  ans.  le  salaire  à  ('>'.*-  per- 
sonnes. 

Voici  maintenant  le  chapitre  relatif  à  la  fabrique  de  drames  : 

Les  .*'>"i  drames,  joués  100  Eois  chacun,  l'un  dans  l'autre,  ont  produit 
6.184.000  francs,  soit  : 

Aux  directeurs    1.400.000 

Aux  acteurs    1 .250.000 

Aux  décorateurs    210.I  ►  X I 

Aux  costumiers    149.000 

Aux  propriétaires   de   salles    700.000 

Aux  comparses    350.000 

Aux  gardes   el    pompiers    70.000 

Aux  marchands  de  bois    70.000 

Aux  tailleurs    .  .  .'. 50.000 

Aux  marchands  d'huile    525.000 

Aux  cartonniers 60.000 

Aux  musiciens    157.000 

Aux  pauvres   (droits  des  hospices) 630.000 

Aux  afficheurs    81  '.000 

Aux  balayeurs    100.000 

Aux  assureurs    60.000 

Aux  contrôleurs  et   employés    140.000 

Aux  machinistes     1S<  » 

Aux  coiffeurs  et  coiffeuses    93.000 

Total 6.184.000 

Mes  drames  ont  fait  vivre  à  Paris,  pendant  dix  ans,  347  personnes.        347 

En   triplant    1"  chiffre  pour  toute  la  France 1.041 

Ajoutez  les  ouvreuses,  chefs  de  claque,   fiacres,  etc 70 

Total L.458 


1  <  >u  a  vu  plus  haut  (p.  M'7.  n"  4)  que,  lorsqu'il  s'agissait  de  lui.  l'année 
comprenait  365  juins  de  travail.  Le  patron  était  plus  dur  pour  lui-même  que 
pour  ses  ont  riers. 
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I  >i;i m<'s  el  livres,  en  moyenne,  <>nt  'loue  soldé  le  travail  de  8.160  per- 
sonnes. 

Au  cas  où  ce  dernier  chiffre  paraîtrai!  exagéré  .1  quelques 
sceptiques,  voici  une  phrase  finale  qui  esl  de  nature  à  lever 
tous  leurs  doutes  en  leur  prouvanl  qu'il  esl  notablement  au- 
dessous  de  la  vérité. 

■  ■m    p:is  compris   là-dedans   les  contrefacteurs   l»-Lr>"<  el    les  traducteurs 
étrangers. 

Kl  !;i  raison  pour  Laquelle  il-  n\  -mil  pas  compris  ?  Est-ce 
p'arce  qu'au  delà  des  frontières  il-  se  prêtaient  assez  malai- 
sément à  un  dénombrement  rigoureux  ?  Nous  ne  croyons  pas 
qu'ime  telle  difficulté  eûl  embarrassé  cel  intrépide  statisticien. 
Si  les  Belges  el  en  général  les  étrangers  n'étaient  pas  admis 
à  figurer  parmi  les  travailleurs  à  qui  il  avail  donné  le  salaire, 
c'esl  parce  qu'ils  n'étaienl  pas  inscrits  sur  les  listes  électorales, 
deux  ateliers  ne  reconnaissaieni  que  les  ouvriers  français, 
et,  à  ce  titre,  il-  pouvaient  être  qualifiés  de  nationaux  comme 
ceux  du  gou\  ernement. 

Km  regard  de  celte  liste  de  corps  de  métiers  et  de  cette  colonne 
de    chiffres,    aride    statistique    que    l'auteur    lui-même    p 
n'avoir  prise  au  sérieux  qu'à  moitié,  il  peut  sembler  paradoxal 
de  mettre  une  page  fami  t*'  par  son  fils,  < »ù  il  y  a  de 

l'imagination  et  de  la  poésie,  de  l'accenl  el  de  l'éloquence,  nous 
voulons  dire  une  autre  éloquence  que  celle  des  chiffres.  El 
pourtant  il  se  pourrait  bien  que  celle-ci  eûl  été  inspirée  par 
celle-là. 

Lorsque,  en  1808,  préparanl  une  édition  de  son  théâtre  com- 
plet, Alexandre  Dumas  fils  écrivait,  pour  le  Fils  naturel,  une 
préface  qui  devait  rester  célèbre,  il  fui  amené  .1  s'y  étendre  lon- 
guement sur  la  vocation  littéraire,  sur  les  misères  du  métier 
d'écrivain,  sur  ces  travaux  forcés  auxquels  se  condamnent 
volontairement  tani  d'hommes  qui,  à  tort  ou  à  raison,  se  son! 
crus  nés  hommes  de  lettres.  Heureux  encore  quand  cette  pro- 
duction  incessante  n'épuise  pas   prématurémenl 
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Mais,  de  toute  façon,  l'ingratitude,  l'indifférence  et  l'oubli  son! 
au  bout  de  cette  terrible  carriè 

Et  pour  rendre  -.1   thèse   plus   frappante,  il  ne  cite,  comme 
de  ces   forçats  de  la  e,  que  les  plus  grands  parmi 

ses  contemporains,  trois  illustres2  qui  n'avaient  pas  encore 
déposé  leur  plume,  et  qui  pourtant,  après  avoir  rempli  le  monde 
de  leur  bruyante  renommée,  en  étaieni  réduits  à  attendre  que 
la  mort  vînt  rappeler  sur  eux  l'attention  capricieusement  incons- 
tante du  public  :  Lamartine,  George  Sand  et  Alexandre  Dumas. 
c  devenu  Dumas  père  pour  les  respectueux,  le  père  Dumas  pour 
les  insolents  '.  Chacun  des  trois  est  le  sujet  d'un  morceau  de 
bravoure;  la  page  dédiée  par  le  fils  à  son  père  est  particuliè- 
rement étincelante. 

Or  l'idée  maîtresse  de  ce  passage,  dégagée  de  l'imagination 
et  de  la  poésie  qui  l'enveloppent,  est  que  cet  homme  a  été.  pen- 
dant quarante  ans  \  un  ouvrier  extraordinaire,  qui,  par  son  tra- 
vail, en  faisait  travailler  et  vivre  une  multitude  d'autres,  dans 
un  atelier  peu  banni. 

<)n  voit  assez  bien  comment,  l'imagination  aidant;  s'est  1 
nisé  autour  de  cette  cellule  initiale  l'ensemble  que'  nous  admi- 
rons aujourd'hui. 

La  première  idée  que  donne  la  puissance  de  production  de 
cet  homme  est  relie  d'une  force  supérieure  à  celle  de  l'huma- 
nité   lll">  enue  : 

\  ce  siècle  né  pour  toujours  dévorer,  tu  étais  bien  l'homme  qu'il  fallait,  toi 
né  pour  toujours  produire.  Du  reste,  quelles  précautions  la  Nature  avait 
prises,  quelles  provisions  elle  avail  faites  en  toi  pour  ces  appétits  formidables 
qu'elle  était  forcée  de  prévoir4! 


1  Alexandre  Dumas  fils,  Théâtre  complet,  t.  111.  p.   11   el  suiv. 

-  Si  Victor  Hugo  n'esl  pas  au  nombre  dis  victimes,  c'est  —  l'auteur  prend 
la  peine  de  l'expliquer  lui-même,  p.  16  —  moins  à  cause  de  son  génie  qu'en 
raison  de  son  exil. 

3  Chiffre  correspondant  exactenienl  au  chiffre  donné  par  le  père  (v.  plus 
haut,  p.  407),  puisque  la  préface  du  Fils  Naturel  a  été  écrite  vingl  ans  après 
la  proclamation   de    L848. 

'  M.,  ibid.,  p.  19.  Cf.  Alex.  Dumas  père,  lies  mémoires,  t.  IV.  p.  266: 
ci   Je  dirai  de  Soulié  ce  que   Michèle!   disai!    un  jour  de  moi  :  c'était  une  des 
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De  l'épithète  surhumain,  qui  devait  venir  à  l'esprit  (.'--ayant 
de"  caractériser  cet  effort,  on  n'avail  pas  encore  tiré  le  nom  de 
surhomme.  Mais  «lu  moins  celle  de  colossal,  qui  ne  s'imp 
pas  moins,  évoquai!  nécessairement  l'image  d'un  être  de  pro- 
portions extraordinaires. 

Là-dessus,  l'écrivain  se  laisse  emporter  par  son  imagination, 
non  plus  seulement,  dans  l'espace,  hors  de  l'ancien  continent, 
loin  de  notre  vieux  monde  épuisé,  mais,  par  delà  les  temps  his- 
toriques, jusqu'à  ces  époques  fabuleuses  où  la  terre  produisail 
des  êtres  plus  grands  que  nature.  La  mythologie  antique  avait 
peuplé  les  entrailles  du  sol  de  forgerons  monstrueux.  Dès  lors, 
une  fois  prononcée  l'expression  de  travail  cyclopéen,  qui  est 
restée  dans  la  langue  comme  synonyme  de  travail  colossal,  la 
vision  se  précise.  Le  robuste  ouvrier,  que  tout  à  l'heure,  au  tra- 
vers d'une  comptabilité  fantastique,  nu  entrevoyail  au  milieu 
d'un  vaste  atelier  donl  il  était  l'âme  el  d'où  sortaienl  des  mon- 
ceaux de  livres  el  des  pièces  toutes  montées,  se  transfigure,  et, 
sûr  un  fond  éclairé  par  le  feu  d'une  forge  gigantesque,  on  voit 
se  détacher  la  noire  silhouette  d'un  de  ces  Gyclopes  que  Virgile 
représente  battant  le  fer  sur  leurs  enclumes  dans  les  cavernes 
de  l'Etna. 

Puis,  autour  de  cette  grande  image  naissenl  des  images  acces- 
soires :  on  voil  surgir  foui  un  peuple  d'acolytes,  vivant  lutour 
■  lu  géant,  vivant  même  de  lui.  avec  ou  -au-  son  autorisation; 
»'(.  malgré  l'éloignemenl,  on  \  reconnaît  toul  à  coup  les  impri- 
meurs ci  les  libraires,  déjà  nommés  par  te  père,  et  même  les 
traducteurs  étrangers  el  les  contrefacteurs  belj 

Au  reste,  voici  le  pi  lans  son  ensemble;  non-  >  souli1 

i.rnons  tous  les  détails  qui  se  rapportent  au  thème  indiqué  plus 
haul  el  ,,  son  développement. 

\lnis  commença    ce   travail  cyclopéen   qui   dure  depuis  quaranU    a 

.'< .   drame,  histoire,   romans,  imédies,   ni   as   tout    rejeté  dans 


forces  de  la  nature,    u    Lettre  citée   ibid.,   t.   VI,  p.  29.        Monsii    r, 
admire  e1  je  fous  aime,  parce  que  vous  ôtes  une  des  forces  de  la  nature 
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le  moule  de  ton  cerveau  et  tu  as  peuplé  le  monde  de  la  fiction  de  créations 
nouvelles.  Tu  as  fait  craquer  le  Journal,  le  Livre,  le  Théâtre,  trop  étroits 
pour  ti  épaules;  tu  as  alimente  la   France,   l'Europe,   l'Amérique; 

tu  as  enrichi  les  libraires,  les  traducteurs,  les  plagiaires;  tu  </•->■  essoufflé  lin 
imprimeurs,  fourbu  les  copistes,  et,  dévoré  du  besoin  de  produire,  tu  n'as 
peut-être  pas  toujours  assez  éprouvé  le  métal  donl  tu  te  servais,  et  tu  as  pris 
et  jeté  dans  la  fournaise,  quelquefois  au  hasard,  tout  ce  qui  t'est  tombé  sous 
la  main.  Le  feu  intelligent  a  fait  le  partage.  Ce  qui  venait  de  toi  s'est  coulé 
en  bronse,  ce  qui  venait  d'ailleurs  s'est  évanoui  en  fumée.  Tu  as  battu  ainsi 
bien  du  mauvais  fer;  mais,  en  revanche,  combien,  parmi  ceux  qui  devaient 
rester  obscurs,  se  sont  éclairés  et  chauffés  au  feu  de  ta  forge,  et,  si  l'heure  des 
restitutions  sonnait,  quel  gain  pour  toi,  rien  qu'à  reprendre  ce  que  tu  as  donné 
et  ce  qu'on  t'a  pris.  Quelquefois,  tu  posais  ton  lourd  marteau  sur  ta  large 
enclume.  Tu  t'asseyais  sur  le  seuil  de  ta  grotte  resplendissante,  les  manches 
retroussées,  la  poitrine  à  l'air,  le  visage  souriant;  tu  t'essuyais  le  front,  tu 
regardais  les  calmes  étoiles  en  respirant  la  fraîcheur  de  la  nuir,  ou  bien  tu  te 
lançais  sur  la  première  route  venue,  tu  t'évadais  comme  un  prisonnier,  tu 
parcourais  l'Océan,  tu  gravissais  le  Caucase,  tu  escaladais  l'Etna,  toujours 
quelque  chose  de  colossal,  et,  les  poumons  remplis  à  nouveau,  tu  rentrais  dans 
ta  caverne.  Ta  grande  silhouette  se  décalquait  en  noir  sur  le  foyer  rougt 
foule  battait  des  mains.  Car  au  fond  elle  aime  la  fécondité,  la  simplicité,  la 
-race  et  la  générosité  que  j'oubliais,  qui  t'a  fait  millionnaire  pour  les  autres 
1 1  lia  u  i  re  poui  toi  \ 

Sans  doute,  un  n'oserait  dire  que,  de  sa  propre  inspiration, 
le  fil-  n'eût  pas  été  capable  de  se  représenter  son  père  sous  les 
espèces  d'un  geanl  travaillant  sans  relâche  dan-  un  atelier  fait 
à  sa  mesure,  où,  pendant  des  années,  tout  ou  monde  d'ouvriers 
de  moindre  taille,  autorisés  nu  mai,  vinrent  chercher  leur  vie. 
11  suffisait  qu'il  eût  vu  l'ouvrier  à  l'œuvre  pour  que  l'image  se 
dessinât  d'elle-même  devant  ses  yeux.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que.  vingt  an-  plus  tôt,  le  père  l'avait  esquissée  le  premier 
dans  sa  proclamation  électorale.  Si  nous  n'avons  pas  été  vic- 
time d'une  illusion,  ci  si  non-  n'avons  pas,  inconsciemment, 
recouvert  l'affiche  de  1848  avec  la  préface  de  1868,  le  langage 
chiffré  du  candidat,  interprété  à  l'aide  de  la  clef  fournie  par 
l'institution  des  atelier-  nationaux,  nous  a  déjà  fait  voir  les 
lignes  essentielles  du  tableau. 

Est-il  téméraire  de  penser  que  ceci  est  inspiré  de  cela  ?  N'est- 


1  Alexandre  Dumas  fils,  'J'héàtn  complet,  t.  111.  p.  20  et  suiv. 
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il  pas,  au  contraire,  hautement  vraisemblable  que  ce  tableau 
ait  eu  cette  esquisse  pour  point  de  départ  ? 

Ce  que  nous  savons  du  père  et  du  fils  vers  1848  est  tout  en 
faveur  de  cette  hypothèse. 

D'abord,  est-il  natuiel  que,  vingt  an-  ce  dernier  ait  eu 

encore  présent  à  l'esprit  le  souvenir  de  cette  proclamation,  qui 
ne  paraît  pas  avoir  fait  grand  bruit  sur  le  moment  ?  On  devrait 
répondre  négativement  si,  en  1848,  il  avait  été  encore  séparé 
de  son  père,  et,  par  suite,  n'avait  pu  assister  à  l'élaboration  du 
document.  Mais  on  sait,  par  lui-même,  qu'à  partir  de  sa  dix- 
neuvième  année  'donc  cinq  ans  avant  1848)  il  vécut  assez  long- 
temps dans  l'intimité  de  ce  père,  qui  l'associa  complètement  à 
sa  vie  quelque  peu  agitée1.  Il  rappelle  justement,  à  cette  occa- 
sion, qu'entre  autres  exemples  il  recevait  de  lui  l'exemple  du 
travail.  Il  est  vrai  qu'il  commença  par  suivre  plutôt  les  autres 
exemples,  et  que  «  delà  table  où  ce  travailleur  acharné  écrivait 
quinze  heures  sur  vingt-quatre  .  il  vit  surtout,  d'abord,  •■  le 
tiroir  où  il  croyait  trouver  toujours  de  l'argent  '  .  LJn  jour  vint 
pourtant  où  te  tiroir  fut  vide  La  révolution  de  1848  avait  amené 
la  faillite  du  Théâtre  Historique  .  et,  comme  le  jeune  homme 
avouait  cinquante  mille  francs  de  dettes,  il  reçut  cette  réponse 
mémorable:   «   J'en  ai  cent   mille.   Fais  comme  moi;  travaille 

pour  les  payer  .      Il  se  le  tint  désormais  i r  dit.  Il  fui  donc 

frappé,  dès  cette  époque,  par  le  spectacle  de  la  vie  Laborieuse 
de  son  père,  impression  qui  ne  devait  jamais  s'effacer.  D'autre 
part,  puisque  son  ■•  grand  ami  .  comme  il  L'appelle,  l'associait 
à  toutes  ses  fantaisies,  même  les  moins  édifiantes,  le  jour  où 
vint  a  celui-ci  la  fantaisie  de  se  présenter  h  la  députation,  il 
est  tout  naturel  qu'il  L'ait  associé  à  celle  là  comme  aux  autres 
et   l'ail   intéressé  aux  incidents  il«'  sa  campagne  électorale.  Or 


1   Alexandre  Dumas  fils,  Théâtn   complet,  i.   \.  p.   181. 
I.I..  ,l,ld..  p.   L82. 
André  Theuriet,   Discours  de   réception   :i   l'Académie  fran 

bre  1S97. 
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la  profession  de  foi  du  candidat  étaii  précisémeni  le  bilan  de 
cette  existence  de  travafi  donl  son  fils  devait,  par  la  suite, 
l'image  constamment  présente  à  l'esprit,  ei  l'originalité  même 
de  la  forme  ne  pouvait  que  contribuer  à  en  graver  plus  pro- 
fondément  on  lui  le  souvenir. 

Allons  plus  loin.  Non  seulemenl  il  dut  assister  à  la  confection 
de  cette  proclamation  peu  banale,  mais,  -'il  >  assista,  il  n'est 
guère  concevable  que  son  rôle  se  soit  borné  à  celui  de  simple 
témoin.  Pour  la  rédaction  d'un  document  de  cette  nature,  le  père 
avait  absolument  besoin  d'un  collaborateur.  G'esl  qu'il  ne  -nui- 
sait pas  pour  cela  de  savoir  écrire;  plus  exactement,  ce  n'était 
nullement  nécessaire  :  ce  qu'il  fallait  surtout,  c'était  savoir 
compter.  Or  cet  athlète  qui  jongle  avec  les  centaines  de  mille 
francs  ue  sut  jamais  compter.  Il  l'a  prouvé  surabondamment 
par  sa  vie  ses  créanciers  ne  l'ignoraient  pas,  et  ses  emprun- 
teurs encore  moins  peut-être  ;  mais  à  ce  témoignage,  qui  suffi- 
sait, il  a  rvw  devoir  ajouter,  dans  ses  Mémoires,  une  déclaration 
formelle.  <■  J'ai  toujours,  dit-il  au  début  du  second  volume,  écrit 
précisément  quelques  années  après  la  révolution  de  1848,  eu 
pour  l'arithmétique  une  si  profonde  antipathie  que  je  n'ai  ja- 
mais pu  dépasser  la  multiplication  !.  »  Et  si,  autrefois,  son  pro- 
fesseur *\<'  calcul  n'avait  pas  complètement  perdu  son  temps 
avec  lui,  c'est  parce  qu'il  avait  trouvé  chez  l'enfant  des  dispo- 
sitions exceptionnelles  pour  la  calligraphie,' qu'il  cultiva,  il  faut 
le  dire,  avec  un  plein  succès  .  On  sait  qu'en  1823  il  en  était 
,  ncore  au  même  point,  puisque,  du  célèbre  interrogatoire  que 
lui  ni  subir  le  général  Poy,  il  ressortit,  à  la  grande  confusion 
du  jeune  nomme,  que,  absolument  nul  en  comptabilité  comme 


1  Alexandre  Dumas,  Mes  mémoires,  t.  II.  p.  25.  C'est  sans  dont.'  pai 
inadvertance  qu'il  a  dil  ailleurs  {Théâtre,  préface,  t.  I,  p.  3):  «  Quant  à 
l'arithmétique,  trois  maîtres  d'école  avaient  successivement  renoncé  à  m<> 
faire  entrer  dans  la  tête  les  quatre  premières  règles,  a  Outre,  en  effet,  qu'il 
ajoute  expressément  qu'il  est  incapable  de  faire  une  division.  <>u  no  voit  pas 
bien  quelle  pourrait  être  la  cinquième  règle  :  car  il  no  pense  évidemment  pas. 
el  pour  cause,  à  la  règle  <lo  trois. 

-  Id.,  ihid.,  t.  II,  p.  25. 
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en  beaucoup  d'autres  chose  .  il   avait  seulement  pour  lui  une 
belle  écriture,  qui  devait  d'ailleurs  être  l'origine  de  sa  fortune  l. 
Aussi,  quelque  temps  avant,  lorsque,  voulant  se  rendre  écono- 
miquement  à   Paris,  il  avait  battu  au  billard  le  père  Cartier, 
entrepreneur  du  service  de  la  diligence  Paris-Soisson-   i 
en  une  soirée  six  cents  petits  verres  d'absintBe  à  froi-  sous,  on 
l"'iise  bien  qu'il  dut  se  faire  aider,  non  pas  pour  ab.-oiber  <>  cet 
océan  d'absinthe  »  (lui  qui  ne  prit  jamais  ni  café  ni  liqueur- 
mais  pour  le  convertir  en  bons  pour  six  voyages   \  Paris  aller 
••i  retour,  le  trajet  coûtant  7  fr.  50     Or,  en  1848,  il  n'était  certai- 
nement pas  devenu  plus   fort,  puisqu'il  devait  écrire  quelq 
année    après,  en  1851  :  ■■  Aujourd'hui  encore,  je  -ois  incapable 
de  faire  la  moindre  division         On   ne  le  voil   pas,  par  suite, 
attelé  seul  à  cette  opération  autrement  laborieuse  qui  consistait 
à  convertir  20  ans  d'activité  littéraire  en  73.000  heures  de  travail 
"'     ais  combien  de  journées  ù  3  francs,  et  à  répartir  les 
millions  ainsi  gagnés  entre  plusieurs  milliers  d'ouvriers  divis< 
en  une  trentaine  de  corporations  variées.  Qui  donc  dut  l'aider 
à    e  tirer  de  là  tant  bien  que  mal,  sinon  ce  fils  qui  devait  si  sou- 
vent, dam  la  suite,  être  son  bon  iux  heur< 

Même  pour  celui-là,  l'opération,  si  nous  admettons  qu'il  >  prit 
part,  dut  être  laborieuse.  On  sent  que,  par  contraste,  il  dut,  vingt 
"I.  éprouver  de  l'allégresse  à  faire  à  son  tour  une 
conversion  en  sens  inverse  et  à  transposer  cette  comptabilité  en 
style  d'apothéose,  élevant,  à  la  place  de  cette  colonne  de  chiflfn 
à  l'infatigable  fabricant  de  romans  et  de  drames,  une  statue  qui 
le  représentait  en  divinité  symbolique  du  travail.  Il  est  certain 
qu'entre  l'atelier  national  de  l'ouvrier  candidat  et  la  forge  mytho 
logique  du  Gyclope,  il  >  a  un  .dam.'  profond.  11  nous  .,  semblé 
cependant  que  l'abîme  n'était  pas  infranchissable,  et  nous  avons 

iyé  de  trouver  un  chemin   permettant  de  passer  de  l'un 
l'autre 


'  Alexandre  Dumas,    l/ca  mémoires    i     III    p    L25.  Cf.   Théâtn   complet,  pré- 
face I.    I  .  |.    Il 

M  .  ibid.,  i.  III,  p.  97. 
[d      bid.,  t.  1 1,  ] 


CORRESPONDANCE  D'ECCLÉSIASTIQUES 
ET  DE  LA  PRÉFECTURE  DE  L'ISÈRE  (1857)' 

Par  M.  Marcel  BLANCHARD, 

I  barge  de  conférences  à  la  Faculté  de-  !  ettr< 


A  diverses  reprises,  dans  le  courant  du  xi\  siècle,  Le  clergé 
catholique  a  cherché  à  profiter  des  bons  rapports  officiels  entre 
l'Eglise  romaine  et  l'Etat  français,  el  a  tenté  d'utiliser  l'autorité 
gouvernementale  et  administrative  dan-  l'intention  de  procurer 
certains  résultats  d'ordre  moral  ei  religieux.  A  trois  époqu< 
aces  fureni  particulièremeni  accentuées  :  sous  la  !•!• 
ration,  sous  le  Second  Empire  avanl  que  la  question  romaine 
ne  brouillât  le  Vatican  et  le  cabinet  des  Tuileries,  sous  le  gou- 
vernemenl  de  l'Assemblée  Nationale  et  la  premier.'  période  de 
la  présidence  Mac-Manon. 

L'histoire  scientifique  et  documentaire  des  efforts  du  clergé 
durant  ces  périodes  n'est  faite  que  très  partiellement.  Seules,  à 
peu  [  directions  général»'-  el  les  rapports  entre  les  admi- 

nistrations centrales  Ambassade  française  auprès  du  Vati- 
can ''i  Secrétairerie  d'Etat  Pontificale,  Ministères  français 
des  Affaires  Etrangères  el  des  Cultes  el  Nonciature  de  Paris, 
conflits  du  pouvoir  centra]  avec  les  évêques  onl  été  jusqu'ici 
étudiées  dans  les  pièces  officielles  si  que  les  discussions 


'  Archives  départementales  de  l'Isèr      Dossiers  <l<'  la  série  M'  (Police). 
•   Notammenl  dans  LeB  divers  ouvrages  de  M.  Debidour. 
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d'ordre  politique  passionnées  et  ardentes  soulevée-  autour  des 
relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  11  serait  fort  intéressant  aussi 
de  connaître  comment  ont  pratiquement  fonctionné  dans  le 
pays,  et  se  sont  réalisés  sur  les  différents  points  du  territoire, 
dans  les  unités  élémentaires  de  vie  administrative  et  religieuse 
que  constituent  les  communes  et  les  paroisses  (coïncidant  da 
la  plupart  des  cas),  les  efforts  [unir  associer  intimement  les  pou- 
voirs religieux  et  administratifs.  Peu  d'études  de  ce  genre  ont 
été  tentées1.  Peut-être,  à  descendre  dans  les  détail-,  apparaî- 
trait-il que,  même  aux  époques  de  complet  accord  apparent 
entre  l'Eglise  et  l'Etat,  les  tentatives  du  clergé  n'ont  pas  rem- 
porté tout  le  succès  qu'en  escomptaient  leurs  auteurs  :  des 
dissentiments  personnels  (entre  préfets  et  évêques,  curés  et  mai- 
res ou  juges  de  paix),  des  conflits  de  bureaux  (entre  chancelle- 
ries épiscopales  et  divisions  des  préfectures)  ont  pu,  dans  nombre 
de  cas,  empêcher  la  convergence  des  efforts,  et  apporter  prati- 
quement beaucoup  d'atténuation  au  concours  du  pouvoir  civil 
souhaité  par  le  clergé2;  c'est  ce  qui  semble  bien  s'être  produit 
dans  les  deux  cas  très  précis  que  je  vais  exposer;  je  me  défends 
soigneusement  du  reste  de  vouloir  de  ces  faits  tirer  aucune 
conclusion  générale,  que  seules  permettraient  des  investigations 
d'ensemble  auxquelles  je  n'ai  pas  procédé  ;  il  m'a  semblé  toute- 
fois que  les  documents  publiés  pourraient  offrir  quelque  intérêt. 

I 

Le  2  janvier  1857,  l'abbé  Mathàis,  curé   de  Gordéac  (petite 
commune  du  canton  de  Mens  ,  adressait  au  préfet  de  l'Isère, 


1  Je  compte  étudier  un  jour  d'ensemble  l'attitude  3  cel  égard  du  clergé  de 
r Isère  de  1801  à  1SGO. 

-  Inversement,     dans     les    périodes     de     conflit     entre  l'Eglise     et     l'Etat, 

les  relations  personnelles  et  les  traditions  administratives  ont  dû,  en  certains 

cas,  sur  le  terrain  local,  atténuer  les  effets  pratiques  du  conflit.  Ce  sera,  je 
crois,  un  des  points  que  devront  soigneusement  s'efforcer  de  dégager  les  histo- 
riens de  ces  périodes  de  lutte  entre  les  deux  puissances. 
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Le  Provost  de  Launay,  une  lettre  confidentielle  où  il  se  plai- 
de la  faiblesse  des  autorités  municipales  vis-à-vis  des  cabare- 

faiblesse  dans  laquelle  il  voyail  la  source  de  graves  incon- 
vénient.-, tant  .-m  poini  <\<-  vue  moral  que  public,  et,  espérani 
impressionner  davantage  le  préfet,  il  ae  manquait  pas  d'ins 
sur  cette  dernière  considération  :   «   Dans  le  Trièves,  en  hiver, 

ns  sonl  toujours  au  café,  sitôl  qu'ils  oni  soigné  leur  bétail, 
leur  unique  occupation  :  il-  >    passent   toutes  leUrs  nuits...;  on 

>  admet  des  jeunes  gens  de  moins  de  seize  ans ,  les  débitants 

donnent  à  boire  aux  enfants  non  dans  leurs  maisons   ri  • 
tives,  mais  dans  leurs  écuries;  par  ce  moyen,  il-  éludent  la  loi, 

et  les  enfants  passent  une  partie  de  la  nuit  à  jouer  aux  cartes 

il  en  résulte  des  pertes  d'argent et  qu'au  sein  d'une  popula- 
tion mélangée  de  catholiques  et  de  protestants,  les  plus  avancés 
communiquent  leurs  idées  aux  autres;  dans  ces  longues  cau- 
series les  tendances  socialistes  se  réveillent...,  et,  à  rhaque  pas 
qu'elles    font,    l'autorité    civile    et    religieuse    perdent    de    leur 

charme Ici,  dans  ces  montagnes,  trop  souvent  un  petit  maire 

fait  le  préfet  en  étendant  ou  en  supprimant  des  ordres  donnés 

Je  ne  crois  pas  que  les   règlements   concernant  la  fermeture 

des  cabarets  aient  été  affichés Quand  le  temps  en  sera  venu, 

Monsieur  le  Préfet,  si  vous  pouvez  les  faire  fermer  pendant  les 
offices  du  dimanche,  vous  rendrez  un  service  immense  à  ces 
populations  mixtes  »,  et  l'abbé  Mathais  terminait  en  sollicitant 
Le  Provost  de  Launay  de  garder  le  secret  le  plus  absolu  sur  cette 
communication.  Le  préfet,  sans  donner  aucune  suite  à  la  lettre 
du  curé,  la  fit  immédiatement 

\  quelque  temps  de  là,  le  curé-archiprêtre  de  Goncelin,  l'abbé 

md,  adressait  directement  au  Ministre  de  l'Intérieur  une 
supplique  tendant  à   faire  supprimer  une   fête  rurale;   j 
même  tactique  que  le  curé  de  Cordéac,  il  cherchait  à  mett 
relief  les  inconvénients  politiques  de  la  réunion  dont  il  souhai- 
tait la  disparition. 

....A  la  suite  de  la  Révolution  de  1830,  il  s'est  établi  à  G 
celin  une  fête  baladoire  qui  commence  le  dernier  dimanche  de 
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juillet  et  continue  Les  jour-  suivants,  où  l'on  danse  bien  avant 

la  nuit,  en  troublant  le  repos  public Outre  son  caractère 

politique,  cette  fête  est  nuisible  à  la  moralité  de  ma  paroisse  qui, 
mps  immémorial,  célèbre  en  mai  sa  fête  patronale  de  Saint- 

Disdier Gomme,  sous  l'empire  de  la  législation  actuelle,  toute 

fête  politique  autre  que  celle  du  15  août  est  interdite,  je  viens, 
Monsieur  le  Ministre,  supplier  Votre  Excellence  d'abolir  celle 
dont  il  -'a.Lrit. 

Les  bureaux  de  l'Intérieur  ne  manquèrent  pas  de  retourner  la 
lettre  à  la  Préfecture  de  Grenoble;  et  Le  Provo.-f  de  Launay. 
avant  toute  autre  démarche,  demanda  au  juge  de  paix  de  Gon- 
celin  des  renseignements   i    sur  le  caractère  politique  de  cette 

.  L'opinion  du  juge  de  paix  fut  diamétralement  oppos 
celle  de  l'archiprêtre  :   -    Les  journées  de  juillet  ont  seulement 

servi  de  prétexte  à  la  création  de  la  fête on  célébrait  la  fête 

par  des  chants,  des  danses,  des  banquet--,  niais  il  n'y  eut  jamais 
aucune  manifestation  politique;  depuis  1840.  il  ne  fut  plus 
question   de   chants   ni  de  banquets,         aujourd'hui,   c'est   une 

simple  et  modeste  fête  de  village pendant  un  jour  seulement; 

tout  s'y  passe  avec  calme  et  décence. 

Lequel  avait  raison  du  juge  de  paix  ou  du  curé;  je  n'ai,  à  cet 
égard,  aucun  élément  d'appréciation,  et  ne  puis  en  conséquence 
formuler  aucun  jugement.  Le  Provost  de  Launay  estima  qu'il 
convenait  de  classer  l'affaire.  Peut-être  n'était-il  pas  fâché  d'in- 
fliger par  là  une  leçon  à  l'abbé  Reynaud,  qui  avait  jugé  bon. 
on  l'a  vu.  de  s'adresser  directement  au  Ministre  par-dessus  la 
tête  du  préfet. 

Ce  serait,  je  crois,  dénaturer  le  caractère  et  démesurément 
;ir  l'importance  de  ces  faits,  fort  minces  en  soi,  que  de  par- 
ler à  leur  endroit  d'intolérance  et  d'appel  au  bras  séculier.  Il  est 
plus  simple  et  plus  exact  de  dire  que  certains  membre-  du 
clergé  se  flattaient  d'obtenir  et  sollicitaient,  pour  procuri 
qu'ils  estimaienl  être  «  l'Ordre  Moral  .  la  pression  des  auto- 
administratives —  sans  aucun  résultat  pratique  dan-  les 
c  •-  que  nous  venons  de  voir. 


L'HYDROGRAPHIE 
DU  BASSIN  SUPÉRIE1  I!  III    VERD01N 

Par   M.   Raoul   BLANCHARD, 

l'i  ofesseur  à  la  ]  ;ii  •■ 


Le  Verdon,  affluenl  de  gauche  il-'  la  Durance,  présente  dans 
soi]  cours  deux  parties  bien  distinctes.  De  La  source  aux  abords 
de  l  la  stellane,  la  m  ière  coule  du  Nord  au  Sud,  à  d'am- 

ples bassins  où  elle  pénètre  par  des  i  luses  pittoresques.  Un  peu 
en  aval  de  Gastellane,  elle  s'engage  dans  des  défilés  grandioses 
•  i     i   détourne  l'Ouest;  son  tracé  fait  un  angle 

droit  direction  du  tronçon   précédent.    On   dirait  deux 

cours  d'eau  mis  bout  à  boui  :  el   ;  e,  en  effet,  le  tronçon 

inférieur  s'est-il  raccordé  au  tronçon  supérieur  par  une  capture. 
Il  peut  donc  paraître  légitime  d'étudier  séparément  chacun  des 
deux  tronçons,  ainsi  que  les  bassins  dont  il-  assurent  le  drai 
un  trouvera  dans  les  notes  qui  suivi  ai  quelques  observation 
les  particularités  que  présente  l'hydrographie  du  lia  — in   - 
rieur,  et  sur  les  conséquences  qui  en  résultent  pour  l'évolution 
du  relief,  ainsi  que  pour  l'adaptation  de  l'homme  à  i 
tions  physiques. 

i>.  icription  du  bassin.  Le  dessin  du  réseau  hydrographique 
que  formenl  le  Verdon  el  ses  affluents  en  amonl  ••liane 

est  tout  à  l'ail  singulier.  L'aire  de  drainage,  au  lieu  de 
vers  L'aval,  se  réduit  au  contraire  dans  cette  direction  :  le  nombre 
des  affluents,  et   même  leur  importance,  diminuenl  égalemenl 
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vers  le  Sud,  et  le  bassin  aux  abords  de  Gastellane  se  réduit  à  un 
tronc,  qui  ne  représente  guère  parfois  que  le  lit  du  Verdon  et  la 
pente  des  versants  qui  le  dominent. 

Cette  diminution  progressive  de  l'étendue  drainée  est  encore 
plus  significative  dans  le  détail.  Dans  la  zone  des  sources,  autour 
d'Allos,  le  Verdon  reçoit  plusieurs  affluents  notables,  le  Bouchier, 
le  Chadoulin,  qui  en  font  un  cours  d'eau  important,  roulant  en 
moyenne  plus  de  5  mètres  cubes  à  Golmars,  après  un  cours 
de  18  kilomètres  seulement  ;  la  largeur  du  bassin,  à  la  hauteur 
d'Allos,  est  déjà  de  14  kilomètres.  Aux  abords  de  Golmars 
débouchent  encore,  à  droite  et  à  gauche,  les  deux  torrents  de  la 
Lance  et  de  Chasse,  longs  d'une  dizaine  de  kilomètres  chacun, 
et  dont  l'aire  de  drainage  élargit  le  bassin  du  Verdon  jusqu'à 
21  kilomètres.  Mais  au-delà,  la  longueur  et  le  volume  des  tribu- 
taires diminuent  sans  cesse.  L'Ivoine  d'Allons  n'atteint  pas 
10  kilomètres  ;  le  torrent  de  Vergons,  huit.  Aux  abords  de  Gastel- 
lane, le  Verdon  ne  reçoit  plus  que  des  affluents  insignifiants,  la 
plupart  du  temps  sans  eau.  11  n'y  a  qu'une  exception,  rissole, 
affluent  de  droite,  longue  de  25  kilomètres,  d'ailleurs  aussi  sim- 
ple de  tracé  que  les  tributaires  d'amont,  et  rejoignant  comme 
eux  à  angle  droit  le  cours  d'eau  principal.  Dans  ces  conditions. 
le  bassin  du  Verdon  cesse  de  s'élargir.  A  la  hauteur  de  Thorame, 
il  ne  mesure  plus  que  15  kilomètres  entre  le  Courradour  et  le 
Cheval-  Blanc  ;  la  largeur  est  à  peine  de  11  kilomètres  entre  le 
pic  de  Rent  et  le  sommet  de  Reynier  ;  enfin  elle  tombe  à  7  kilo- 
mètres au  Nord  de  Gastellane,  entre  la  montagne  de  Ghamatte 
et  Gourchons.  Le  bassin  se  réduit  à  un  couloir,  à  un  goulot  de 
plus  en  plus  étranglé  vers  le  Sud. 

D'ailleurs  dans  ce  bassin  rétréci,  le  Verdun  est  loin  d'être  établi 
suivant  l'axe.  A  partir  de  Beauvezer,  la  rivière  se  trouve  le  plus 
souvent  déviée  vers  les  bords  même  de  sou  aire  de  drainage, 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche.  A  Notre-Dame  de  la  Pleur,  le 
Verdon,  déjà  long  de  ?,ô  kilomètres,  n'est  qu'à  1.500  mètres  de  la 
limite  orientale  de  -un  bassin,  sous  l'enselleaient  de  la  Colle- 
Saint-Michel,  A  Xléouilles,  -un-  Saint-André,  800  mètres  seule- 
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I..'  bassin  'la  Verdon  en  amont  do  Castellane 
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ment  .-''parent  le  lit  de  la  rivière  du  versant  de  l'Asse  de  Moriez. 
A  Castellane  encore,  le  col  de  Lèque  et  le  bassin  de  Taulanne, 
drainés  vers  TAsse,  ne  sont  qu'à  4.500  mètres  du  Verdon  ;  au- 
dessous,  à  Ghasteuil,  le  versant  droit  du  bassin  ne  mesure  gui 
plus  de  3  kilomètres.  Or  ces  zones  de  rétrécissement  d'un  des 
sants  coïncident  toujours  avec  des  dépressions  accentuées,  où 
le  faîte  de  partage  s'abaisse  en  cols  aisément  franchissables  : 
passage  de  la  Colle-Saint-Michel  1.506  m.),  col  de  Saint- 
André  (1.000  m.),  col  de  Lèquo  (1.148 

Causes  de  celte  forme  du  bassin.  Ces  constatations  permet- 
tent d'orienter  les  recherches  sur  l'origine  des  particularités 
que  présente  le  bassin.  Puisque  celui-ci  est  particulièrement 
rétréci  en  des  emplacements  où  les  obstacles  disparaissent  entre 
le  Verdon  et  les  cours  d'eau  voisins,  on  est  amené  à  conclure 
non  seulement  que  la  rivière  est  menacée  de  captures,  mais  en- 
core qu'elle  en  a  déjà  vraisemblablement  subi. 

Cette  proposition  paraît  se  vérifier  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails.  Constatons  d'abord  que  la  direction  du  Verdon.  depuis 
Allos  jusqu'à  Castellane.  est  celle  d'un  cours  d'eau  originel, 
orienté  conformément  à  la  pente  générale  qui  mène  du  Nord  au 
Sud,  de  l'intérieur  vers  l'extérieur  de  la  chaîne  ;  c'est  en  gros  la 
direction  du  haut  Var,  en  amont  du  Pont-de-Gueydan  ;  c'est 
•  •elle  de  la  Bléonne,  descendant  du  N.-E.  au  S.-W.  dans  une 
région  où  la  chaîne  se  courbe  peu  à  peu  vers  le  Nord.  Si  cette 
direction  peut  être  considérée  comme  originelle,  celle  des  cours 
d'eau  qui  tendent  franchement  vers  l'Est  ou  vers  l'Ouest  doit 
apparaître  comme  plus  récente  :  elle  représente  ainsi  un  effort 
d'adaptation  plus  précisedu  réseau  hydrographique  aux  condi- 
tions du  relief.  Ces  cours  d'eau  plus  jeune-  menacent  les  tal- 
wegs originels;  M.  Sion  a  déjà  montré  que  le  Var  moyen  (Var  de 
fouet  de  Beuil)  a  capturé  le  Var  supérieur  au  Pont-de-Gueydan  l. 


1  J.   Sion,    /.'    Var  supérieur.   Etude  de  géographie  physique   (Tari?.   Colin, 
L909,  in  8°,  07  p.,  S  photos),  p.  11. 


[/HYDROGH  M'IUK   DU    II  M    !    VKi; 

Le  même  destin  attend  le  Verdon,  menacé  de  chaque  côt< 
des  rivières  actives,  à  pente  raide,  el  dent  la  direction  indique 
pi  éi  i-  ément  l'allure  conquérante.  A  l'E  t,  la  Vaïre  el  son  affluent 
l'Iscle    poussent    leurs    têtes    à    quelques    kilomètres    du    Ver- 
don  :  à  l'Ouest,  l'Asse  el  ses  affluents  ne  sont  plus,  en  certains 
points,  <|"';i  deux  kilomètres  de  notre  rivière.   El  c'esl   préi 
menl  sur  l'emplacemenl  où  la  direction  de  ces  cours  d'eau  vient 
couper,  Qormalemenl    le  talweg  du   Verdon,  que  le  b 
,  ette  i  i\  ière    <    trouve  le  plus  étroitement  r< 

Ainsi  mu  peul  en  conclure  que  le  Verdon  .1  ,  Tho- 

rame  ei  Castellane,  une  partie  <!•'  ses  tributaires.  Rien  n'empêche 

que  le-  talwegs  orientés  Nord-Sud  qui  dél :hent  sur 

l'Asse  et  la  Vaïre,  torrenl  d'Hyèges,  Asse  de   l    rtonne,  •  '  l'Ouest, 
Vaïre,  Collomp,  ;•  l'Est,  n'aienl  été  jadis  <!<•-  affluents  'lu 
Verdon,  <•!  que  la  capture  de  ces  tribut;  1  amené  le  bassin 

de  cette  rivière,  entre  Saint-André  el  Castellane,  à  son  étal  de 
maigreur  actuelle.  Sans  doute  on  n'a  jamais  signalé  de  preuves 
directes  de  ces  captures,  telles  que  alluvions,  débris  morpholo- 
giques ou  géologiques  d'anciens  lits  :  mais  il  ne  faul 
étonner  dans  une  région  d'érosion  si  active.  D'ailleurs  l'examen 
de  certains  détails  procure  une  quasi-certitude.  Déjà  l'on 
s'étonner  que  la  dépression  monoclinale  d'Hyèges-Moriez-Saint- 
André.  ouverte  dans  les  terres  noires  de  l'Aptien,  soit  di 
dans  deux  directions  opposées,  el  une  capture  par  l'Ouest,  vers 
Gévaudan  el  Barrême,  paraît  seule  rendre  compte  de  cette  sin- 
gularité. Le  cas  est  plus  décisif  encore  vers  Castellane  :  le  syn- 
clinal tertiaire  de  Taulanne,  rempli  de  coud  1  es  el  qui 
s'allonge  jusqu'aux  bords  du  V           es!  en  grande  partie  drai- 
né vers  le  Nord-Ouest  par  une  profonde  «'t  étroite  entaille  qui 
perce  une  barre  lithonique.  Ici,  il  paraîl  impossible  <le  ne  pas 
croire  à  une  capture  récente,  partie  de  l'As            tlieux,  el  dont 
la  présence  indique  à  quel  poinl  es!  ralentie  l'activité  du  Verdon, 
incapable  de  conserver,  sans  qu'aucune  barrii 
sépare,  un  domaine  si  proche  de  son  lit. 

Ajoutons  enfin  que  d'autres  captures  paraissenl   se  prép 
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An  ri,]  de  Toutes-Aures,  M.  .1.  Sion  ;i  fort  bien  reconnu  que 
l'Iscle,  affluent  de  la  Vaïre,  attaque  la  mince  crête  du  col,  risque 
de  la  faire  disparaître  en  peu  de  temps,  et  de  drainer  bientôt  toute 
la  zone  marneuse  qui  s'étend  jusqu'au  village  de  Vergons,  à 
4  kilomètres  'lu  Verdon  '.  Derrière  Moriez,  les  affluents  <!<■  l'Asse 
travaillent  activement  dans  les  terres  noires  el  les  marni 
caires  crétacés  :  l'un  d'eux,  à  Aiguemont,  ;i  poussé  sa  ti 
800  mètres  seulement  fin  Verdon,  et  d'autres  progressent  vers 
Gourchons  ;  ici  c'est  le  Verdon  lui-même  qui  est  directement 
visé.  Le  réseau  rie  rissole,  unique  affluent  notable  du  Verdon. 
est  également  menacé  ;  le  torrent  de  la  Salaou,  qui  descend 
sur  l'Asse  de  Tartonne,  déblaie  vigoureusement  les  terres  noires 
du  col  du  Défend,  ri  pousse  vers  l'Encure  de  Lambruisse.  Enfin 
l'examen  des  altitudes  prouve  que  le  Verdon,  resté  beaucoup 
plu-  élevé;  est  partout  à  l'état  d'infériorité  è  l'égard  des  rivières 
voisines.  An  droit  du  tunnel  de  la  Golle-Saint-Michel,  Vaïre  et 
Verdon  coulent  chacun  à  la  même  altitude  d'environ  1.000  mè- 
tres :  mais  à  12  kilomètres  en  aval,  la  Vaïre  est  déjà  il»  scendue  à 
638  mètres  aux  Scaffarèls,  tandis  qu'à  la  même  distance  le  Ver- 
don n'est  qu'à  880  mètres  à  Saint-André.  A  Gastellane,  à  28  kilo- 
mètres de  l'entrée  du  tunnel,  l'altitude  est  encore  de  720  mètres. 
Même  comparaison  avec  l'Asse,  descendue  à  685  mètres  à  Barrê- 
me,  après  20  kilomètres  seulement  de  cours.  Ces  rivières  rapide.-. 
qui  n'uni  pas  affaire  ;'i  des  roches  plus  résistantes  que  celles  avec 
lesquelles  est  aux  prises  le  Verdon  supérieur,  sont  donc  destinées 
.i  gagner  peu  à  peu  sur  -nu  bassin,  comme  elles  l'ont  fait  déjà 
dans  le  pi 

Ainsi  s'explique  la  forme  bizarre  du  bassin  du  haut  Verdon, 
et  particulièrement  le  rétrécissement  qu'il  subit  aux  abord-  de 
Gastellane;  ce  bassin  a  été  diminué  par  captures  opéréi 
profit  de  l'Asse,  et  du  Var  par  l'intermédiaire  de  la  Vaïre.  Gela 
revient   è   dire  que  l'évolution   du   réseau   du   Verdon   est   plus 


1  Le  1  ar  supéi  U  »r.  p.  .';!». 
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lente  qui  celle  des  réseaux  hydrographiques  voisins.  Cette 
conclusion  est  confirmée  par  la  comparaison  des  chiffres  d'alti- 
tude, indiquant  que  le  Verdon  creuse  beaucoup  moins  \it'-  que 
ses  voisins  immédiats  :  elle  concorde  avec  les  observations  faites 
au  sujel  de  la  direction  du  cours,  resté  si  rectiligne  entre  Allos 
el  Castellane,  el  présenfanl  un  tracé  originel  :  avec  ta  simplicité 
du  système  d'affluents,  tous  de  faible  longueur  et  perpendiculai- 
res au  tronc  principal.  Le  relief  même  de  la  région  tra1 
par  la  rivière  est  peu  évolué,  resté  conforme  à  la  tectonique  ;  de 
Thorame  à  Castellane,  le  Verdon  ne  fail  guère  'j'  sser  d'un 

synclinal  à  un  autre  par  l'issue  la  plus  facile,  el  ces  synclinaux 
sont  tous  restés  à  ['étal  de  bossins  :  seules  la  dépression  monocli- 
nale  de  Saint-André  <'l  la  boutonnière  anticlinale  de  Saint-Julien 
témoignent  d'un  travail  un  peu  plus  pousse.  Donc  l'érosion 
5sive  qui  trouve  dans  le  Verdon  son  niveau  de  base  se  ré- 
vèle médiocre  dans  ses  résultats  :  ainsi  se  confirme  que  l'évolu- 
tion du  réseau  hydrographique  de  celte  rivière,  en  amontde 
I  liane,  est  fort  peu  avancée,  el  en  tous  cas  retarde  - 
blemcnl  sur  celle  dont  témoignenl  les  cours  d'eau  voisins  '.  I 
à  savoir  d'où  provient  cette  lenteur  dans  l'évolution  du  cours 
d'eau  el  de  son  bassin. 

Influence  des  défilés  d'aval.       Il  est  possible  d'éliminer  d'à 
plusieurs  explications.  La  tectonique  du  bassin  ne  doil  pas 

en  cause,  car  elle  se  poursuit,  identique,  dans  les  bassins 
voisins,  d'évolution  plus  rapide,  c'est-à-dire  sur  l'Asse  el  les 
affluents  de  la  Vaïre.  De  mèm<  le  degré  de  résistance  des  roches 
n'est  i  oquer,  car  les  mêmes  roches  se  déroulenl  au  long 

des  mêmes  plis  d'un  bassin  à  l'autre,  de  Tarlonne  el  d<    B 


1  II  faut  il  ion  pour  la  partie  du  b 

le  Verdon,  alimenté  par  de  fortes  précipitations                    un  torrenl  vigoureux, 

capable  <l<-  i                 -  anticlinaux  en  com                     B                    el  de  mettre 

pnelinaux    (Laupon,    Chalufy).    Aussi    avons-n  rvé   que 

dans  cette  haute  région  le  bassin  avail  gardé  loul  Bon  dévi  ns  Mre 
amoindri  par  des  capl  i 
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à  Entrevaux  par  SainkAndré  et  CasteUane.  Jl  ne  faut  pas 
s'en  prendre  non  plus  à  des  différences  d'alimentation  qui  fe- 
raient du  Verdon  un  organisme  plus  débile  que  ses  voisins  :  au 
contraire  celui-ci  paraîl  rouler  dr-  eaux  plus  abondantes.  Le 
fait  es!  hors  de  doute  pour  l'Asse,  qui  ne  compte  dans  son  b 
d'alimentation  aucune  montagne  dépassant  2.000  mètres,  tandis 
que  le  haut  Verdon  s'entoure  des  hautes  cimes  des  Trois-Evê- 
chés  2.823  m.  .  «lu  Cimet  (3.022  ni.),  du  Pelât  (3.05o  m.  .  Li  > 
lui-même  se  révèle  moins  abondant.  Le  débit  eu  litre-,  par 
seconde  et  par  kilomètre  carré  de  bassin  versant,  estimé  d'après 
les  jaugeages  effectués  de  1908  à  1911,  s'élève  ;i  26,2  pour  le 
i  du  Verdon  en  amont  de  Golmars,  à  22,0  pour  celui  du  Var 
en  amont  de  Guillaumes  :  de  même  l'estimation  des  tronches 
d'eau  tombée  correspondant  aux  débits  totaux  annuels  donne  aux 

mêmes  bassins    826  millimètre-    | r  le    Verdon,  695    pour  le 

Var1.  Ainsi  le  Verdon,  en  retord  d'évolution  sur  les  cours  d'eau 
voisins  »•!  sans  cesse  menacé  par  leurs  conquêtes,  est  pourtant 
le  mieux  alimenté  en  précipita  !  le  plus  riche  en  eau  des 

trois.  Ce  n'est  dune  ni  à  l'amont,  don-  la  région  des  sources,  ni 
don-  l'intérieur  même  du  bassin  supérieur,  qu'il  faut  songer  à 
découvrir  les  causes  de  l'infériorité  dont  témoigne  la  rivière. 
Au  contraire,  le  fait  que  la  surface  de  drainage  va  se  rétrécis- 
sant vers  l'aval  nous  invite  à  chercher-  dans  cette  direction  le 
facteur  qui  arrête  ou  ralentit  l'évolution  du  Verdon. 

Suivons  en  effet  le  Verdun  vers  l'aval.  Au-delà  de  CasteUane, 
nous  le  voyons- d'abord  traverser  deux  masses  de  calcaire  titho- 
uique  par  des  défilés  difficile-,  avant  et  après  Chasteuil.  Puis 
il  s'engouffre,  au  pont  de  Caréjuan,  dans  la  fissure  du  grand 
canon,  et  \  reste  enfoui  pendant  24  kilomètres,  jusqu'à  ce  qu'il 
débouche  don-  le  bassin  d'Aiguines.  Ces  belles  cluses,  les  plus 
remarquables  et  les  moins  accessibles  de  Fronce,  représentent 


1  Ministère  de  l'Agriculture.  Direction  générale  des  Eaux  e1  Forêts.  Service 
îles  Grandes  Forces  hydrauliques  (Région  dus  Alpes),  l'aris,  Imprimerie  Xatio- 
uale,  in  S1  .  VI.  i;u:;.  p.  353-380  el    I  15-402. 
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l'enfoncement  du  cours  d'eau  dans  l'énorme  bloc  calcaire  des 
Plans  de  Provence,  vaste  plateau  d'altitude  considérable  800  à 
1.500  mètres  .  qui  es!  peut-être  une  pénéplaine  gondolée  et  en 
voie  de  dissection,  si  l'on  en  croii  l'allure  des  t;d\\  i  surfa- 

ce, car  tous  paraissenl  surimposés.  Dans  cette  masse  de  roches 
dure-  et  imperméables  où  le  ruissellemenl  n'a  aucun  effet,  le 
travail  de  creusement  des  cours  d'eau  esl  d'une  extrême  diffi- 
culté. Le  Verdon  y  ésl  resté  en  pleine  jeunesse,  uniquement 
o<  cupé  au  travail  élémentaire  de  creusement,  el  c'est  là  l'obstacle 
formidable  qui  arrête  ou  ralenti!  l'évolution  du  cours  d'eau  en 
amont.  Tous  1er-  signes  de  jeunesse  y  abondent.  Le  cours  d'eau, 
dan  ces  gorges,  circule  sous  des  escarpements  qui  le  dominenl 
de  300  à  700  mètres  :  or  la  largeur  du  lit  est  parfois  inférieur 
lu  mètres.  La  pente  esl  restée  forte  dans  cette  section,  s  m.  12 
par  kilomètre  entre  Garéjuan  et  l'issue  du  canon,  tandis  qu'en 
amont  elle  n'est  plus  que  de  •">  m.  77  entre  i  Saréjuan  of  Castellane; 
enfin  cette  pente  est  très  irrégulière,  comporte  des  rapides  i 
ot  là,  des  disparitions  brusques  du  cours  d'eau  dans  la  roche  en 
place,  ce  qui  donne  à  penser  que  le  talweg  a  été  longtemps,  el 
pour  la  plus  grande  partie,  souterrain  :  c'esi  à  une  époque  récente 
que  le  passage  à  l'air  libre  a  été  réalisé  '.  Ainsi  la  traversée  'lu 
plan  de  Canjuers  constitue  pour  le  Verdon,  empêtré  dans  les 
gorges  et  jadis  enfoui  dans  des  cavernes,  un  véritable  niveau 
de  base  qui  ne  se  modifie  qu'avec  les  plus  grandes  difficultés.  La 
résistance  de  la  puissante  masse  calcaire  à  l'érosion  retarde 
l'évolution  du  réseau  hydrographique  en  amont,  el  livre  ainsi  le 
bassin  du  Verdon  aux  attaques  de  voisins  que  ue  gêne  pas  un 
pareil  obstacle. 

Les   conséquences.  Cet    obstacle   à    l'évolution   du    r< 

hydrographique  vaut  au  bassin  supérieur  du  Verdon  des  traits 
assez  particuliers,  d'ailleurs  peu  avantageux.  Nous  avons  vu  que 


1  Cf.  K.-A.  Martel,  \.<-  Grand  Canon  du  Verdon  (C.  /.'.    i 
1906,  p.  605,  cl    La  Nah  .  16,  1906,   I.  p.  241  >. 
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le  relief  avail  conservé  les  formes  synclinales  données  par  la 
tectonique  :  ainsi  depuis  Thorame  la  vallée  n'est  qu'une  suite  de 

dépressions  que  les  défilés  intermédiaires  relient  malaisément 
les  unes  aux  autre-.  Plu?  vastes  et  plus  ouverts  au  Nord,  vers 
Beauvezer,  Thorame.  Saint-André,  ces  bassins  se  font  de  plus  en 
plus  exigus,  et  d'accès  difficile,  au  Sud  (Saint-Julien.  Castillon, 
la  Lag-ne.  Castellane).  Nous  savons  aussi  qu'ils  son!  d'altitude 
élevée,  puisque  Castellane  est  encore  à  723  mètres  d'altitude. 
Aussi  le  climat  reste  rude  ;  Castellane  connaît  un  véritable  hiver, 
en  janvier  et  février,  avec  de  la  neige,  en  dépit  de  la  latitude 
méridionale.  Un  peu  au  Sud.  à  Trigance,  (altitude  700  m.,.  la 
neige  reste  chaque  année  un  bon  mois  sur  le  sol.  et  les  vents  du 
Nord  amènent  au  printemps  des  gelées  redoutées.  La  végéta- 
tion s'en  resseni  :  la  vigne  est  rare,  même  à  Castellane  :  les  arbres 
à  fruits  doivent  chercher  l'abri.  L'olivier,  qui  pénètre  dans  la 
vallée  inférieure  de  la  Vaïre  jusqu'aux  Scafîarels,  à  1.500  mètres 
d'Annot.  ne  se  risque  pas  sur  le  Verdon  au-delà  de  l'issue  occi- 
dentale du  canon.  Ainsi  cette  région  de  relief  peu  évolué  garde 
les  caractères  d'un  pays  de  montagne  ;  c'est  sous  ce  nom,  «  la 
Montagne  »,  que  la  désignent  les  habitants,  par  opposition  avec 
«  la  Provence  »,  l'heureux  pays  des  terres  basses,  au-delà  de 
Draguignan  et  Grasse. 

Enfin  ce  pays  émietté  et  élevé  se  trouve  isolé.  Il  ne  dispose  pas 
de  voies  de  communication  commodes  et  qui  lui  soient  propres, 
pour  entrer  en  relation  avec  l'extérieur.  Vers  le  Sud,  par  où  sa 
rivière  s'ouvre  de  force  un  passage,  il  est  comme  muré  par  la 
masse  énorme  des  plans  de  Provence,  un  vrai  désert.  Les  voies 
d'accès  les  plus  faciles  sont  donc  celles  qui  empruntent  les 
bassins  voisins,  par  les  cols  de  capture,  routes  de  l'Asse  et  de  la 
Vaïre,  qui  se  croisent  à  Saint-André  :  aussi  les  routes  qui  pas- 
sent par  ces  cul-  n'ont-ellês  pas  été  faites  pour  la  région  du 
Verdon  ;  elles  la  traversenl  sans  s'y  attarder.  De  là  vient  que 
cette  contrée  soit  la  plus  pauvre  de  France  en  voies  ferrées  ;  la 
ligne  de  Digne  à  Nice,  qui  suit  tout  au  long  les  vallées  do  1'  \-- • 
et  de  la  Vaïre,  ne  longe  le  Verdon  que  dans  une  zone  de  défilés 
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pour  s'en  échapper  aussitôt  par  Je  souterrain  de  la  Golle-Saini 
Michel.  Castellane,  capitale  du  pays,  sera  bientôt  la  seule  sous- 
préfecture  française  privée  d'un  chemin  de  fer.  Aussi  l'agricul- 
ture se  développe-t-elle  médiocrement  :  le  plus  précieux  article 
d'exportation,  les  fruits,  ne  trouve  pas  Les  facilités  que  la  voie 
ferrée  offre  aux  producteurs  de  Barréme  ou  d'Annot  :  ain 
mouton,  qui  a  le  mérite  de  se  transporter  tout  seul,  reste  le  gj 
ubjet  de  commerce,  souvent  au  détriment  des  pâturages  et  de  la 
bonne  tenue  des  pentes.  L'industrie  drapière,  encore  importante  à 
Castellane  au  milieu  du  xix'     iècle,  en  est  à  peu  près  disparue. 
La  dépopulation  a  été  parfois  formidable  ;  i  ertains  village 
environs  de  Castellane  ont  perdu  en  00  ans  les  deux  tiers  de  leurs 
habitants.  C'est  ici  l'une  des  régions  où  l'évolution  économique, 
si  bienfaisante,  qui  s'est  accomplie  récemment  dans  les  Alpes 
du  Sud  ',  a  le  moins  fait  sentir  ses  effets  ;  et  ce  phénomène  est 
assurément  en  rapport  avec  la  présence  de  l'obstacle  qui  a 
dé  l'évolution  du  relief  et  de  l'hydrographie  dan-  le  bassin  du 
haut  Verdon. 


1  Cf.   PL.   Arboe,    Evolution  économique  <i    démographique   •!•-   Alpes   fran- 
çaises   du     Sud.     Bulletin     d<     Oéographù     historiqm     >t    descriptive,     1913, 

p.  29<;-30G. 
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impie  dans  ses  grandes  lignes  tructure  générale, 

extrêmement  compliquée  dans  le  détail,  telle  in  de 

l'Ouvèze  el  de  ta  Payre,  entre  les  croupes  cristallines  «lu  N.  et  le 
plateau  basaltique  du  S. 
Le  ■  mi'iil  cristallin,  granité  ei  micaschiste,  forme  une 

•    de  la  cr<  te   N.-E    de  la   région,  du  Moulin  à   Venl       l . 
Voulte  '.  et  reparaît  sous  l'érosion  <!<■  quelques  ruisseaux    M<  - 
zayon,  Gros  du   ftoure,  Jobernie),   pour  s'enfoi  i?uite  très 


1   Carte  géologl  I  000,  F 

-   l  m-  pa  n  ie  seulen 
cule  la  croupe  an    M.  de    Lyas    (cote  72] 
d'une  couchi  l'- 

un  étroit   plateau   an    pied   duquel,   à    partir  de    770 
caschiste,  plus  friable  •  ■(    imperméable,  des  il  eu  penl 

plus  raide.  On   troi    ■    divei      ;rès  •  rrugineux,  dolomitii 

éléments  quart;  uirtout  ui 
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profondément  Sur  le  crigiallin,  les  mers  triasiques  ont  dé] 
leurs   sédiments,   généralement   grossiers   et  de    faciès   côtier  : 

-  'os  sédiments  quartzeux    trias  inférieur),  mai 
schisteuses  et  calcaires  dolomitiqucs  donnant  des  cargneules  ou 
roches  cloisonnées  (trias  moyen),  puis  grès  blancs,  jaunes  ou 
rougeâtres  à  cailloux  de  quartz  (trias  supérieur:  bois  Laville); 
le  trias  supérieur  est  beaucoup  moins  étendu  que  le  trias  infé- 
rieur. Les  dépôts  liasiques    jurassique  inférieur]  de  la  région  de 
Privas  sont  d'un  type  tout  spécial    rhodanien  .  nettement  diffé- 
rent des  autres  types,  alpin  ou  lorrain  ;  ce  son!  des  «  sédiments 
'leux,  de  nature  franchement  littorale  où  arénacée. . .  La  mer 
qui  baignait  à  ce  moment   nos  Alpes  était  en  communication 
avec  la  mer  de  l'Europe  centrale  pur  le  Jura  et  la  Bourgogne, 
avec  le  bassin  méditerranéen  par  le  Piémont  et  la  Ligurie,  et 
avec  le  Languedoc  par  la  région  rhodanienne:  elle  était  vrai- 
semblablement  limitée  à  l'O.  par  la  région  littorale  du  Massif 
Central,    du    Mon!    d'Or    lyonnais    à    Vernoux,    Ghateaubourg, 
ol  1-1  Privas  et  la  région  du  Gard   environs  d'Alais1)...     . 
Puis,  successivement,  se   sonl   déposés  les  divers  sédiments 
jurassiques  et  l'infracrétacé,  toujours  concentriquement  vers  le 
S.  i  des  alternatives  de  transgressions  et  de  régressions 

marines  qui  expliquent  les  marnes  'eau  profonde  ou  les  cal- 
caires coralliens  des  Gras.  Certains  de  ces  dépôts  onl  indiscuta- 
blement dépassé,  au  N.,  la  région  où  on  les  trouve  aujourd'hui; 
quelques  témoins  en  restent  dans  des  dépressions  synclinales  : 
sur  le  trias  de  Vernoux  est  resté  un  lias  calcaire 
el  au  S.  des  Ollières,  près  des  Sauteaux  et  de  la  Pize,  un  minus- 
cule dépôt,  .'■!  550  mètres  d'altitude  Vernoux,  600),  groupe 
ique.  Dans  la  région  privadoise,  ces  dépôts 
onl  une  grande  puissance,  et  leurs  différences  importenl  :  cal- 
caires marneux  de  l'infralias,  grés  calcaires  (ou  décalcifiés  et 


\\  .   Evilian,  Sur  la  bathymétrie  des  unis  liasiques  dans  Us  Alpes  occiden- 
tales...        i  ongrôs  des  Soc.  Sav.  Je  Grenoble,    L913;   Comitt    <!•     trav.  histor. 

h  ni,!..    Si  ri u,,i    dt  S  I  '    :   . 
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siliceux]  du  lias  moyen  et  supérieur,  calcaires  durs  du  bajocien, 
-  friables  du  callovien,  marno-calcaires  de  l'oxfordien  et 
du  rauracien,  calcaires  durs  et  bien  lit»}-  du  séquanien  (les 
Gras),  calcaires  massifs  et  résistants  du  kiméridgien  et  du 
portlandien,  marno-calcaires  berriasiens  et  enfin  marnes  valan- 
giniennes  tendres  :  tous  ces  terrain-,  par  leurs  variétés  de  résis- 
tance ou  de  composition,  déterminent  un  relief  propre,  une  flore 
et  des  productions  de  vie  différentes  fig.  I  . 

Au  crétacé  supérieur  et  au  tertiaire,  la  région  était  définitive- 
ment émergée,  et  au  miocène  (tertiaire  moyen),  elle  était  sans 
doute  réduite  par  l'érosion  à  l'état  de  pénéplaine.  A  cette  époque 
se  sont  étalées,  dans  <\mx  direction-  différentes,  tes  longues  cou- 
lées  basaltiques  de  Greysseilles  cl  du  Goiron,  dans  des  dépres- 
sions de  la  pénéplaine,  comme  l'exigeait  la  fluidité  des  laves,  et 
comme  l'attestent  les  alluvions  étudiées  depuis  longtemp 
le  versant  S.  du  Goiron,  et  celles  que  non-  avons  signalées  ré- 
cemment autour  de  la  coulée  de  Greysseilles  eu  plusieurs  points 
différents  (en  particulier  entre  Pourrhère-  et  le  Fan.  au-dessus 
'le  Saint-André-de-Creysseilles,  ci  au-dessus  du  Glap ').   i 

ensuite  par  l'érosion  des  eaux  courantes,  la  pénéplaine 
niioeène  ne  s'est  conservée  «  fossile  »  que  sous  ces  coulées 
mêmes,  roche  dure  et  perméable,  donc  moins  attaquée;  trias,  ju- 
rassique et  crétacé  ont  été  enlevés  et  ont  mis  en  relief  les  cou- 
lées,  relief  très  raide  et  caractéristique  qui  ferme  le  paysage  de 
longues  lignes  horizontale-,  et  qui  domine  par  un  escarpement 
abrupl  les  bassins  de  Saint-Priest  et  de  Ghomérac,  approfondis 
des  roches  tendres.  Le  plateau  du  Coiron  est  entaillé  jus- 
qu'au cœur  par  de  longues  vallées  qui  marquent  sans  doute 
l'ancien  relief  secondaire,  autrefois  plus  élevé  que  les  coulées 
intermédiaires,  aujourd'hui  plus  bas  parce  que  la  carapace 
M  tique  ne  l'a  pas  protégé  (fig.  2  . 


1    Voir  Recueil  des   Iravaujc   de  l'Institut  de  Géographie  alpine,    II    (1914), 
I     i-    201. 


LA  REGION  PRIVADOISE. 


51 1" 


ma  de  la  formation  du  Coiron. 

Il  es!  difficile  d'affirmer  que  ces  coulées  ont,  ou  n'ont 
dépassé  sensiblement  leur  étendue  actuelle.  On  ]  ment 

supposer  qu'elles  onl  couvert  une  surface  beaurmij.  plus  grande 
et  que  l'érosion  seule  les  a  réduites  à  leur  i  el;  mais  il  ue 

paraît  pas  possible  d'en  fournir  une  preuve.  Par  contre,  on  peu! 
croire  qu'au  S.  le  Coiron  n'allai!  pas  beaucoup  plus  loin,  puisque 
le  Signal  du  mont  Juliau  continue   le  substratum   cri 
coulées  ei  n'a  pas  été  recouvert.  Nous  ne  ronsl  tlons 
l'abbé  Boulay1  que  leur  fronl  X.  ait  disloqué  el  refoul 
blocs  calcaires  qui  formeraieni  bourrelé!  en  avant,  ce  qui  prou- 
verait sans  discussion  qu'elles  ne  sonl  jamais  allées  plus  loin  : 
mais  ce  front  N.  est  très  sensiblement  aminci  et  l'épaisseur  va 

-ml  vers  le  S.-E.,  ci  mme  on  le  voit  nettement  aux  ravins 
de  Verdus  et  de  Fontaugier.  D'autre  part,  les  versants  de  I  i 
léë  d<  eilles,  qui  ne  sont  pas  encoi  e  i  n  pente  très 

partout,  ne  paraissent   pas  recouverts  d'éboulis  basaltiqui 

grande  quantité  que  le  laisserail  supposer  m  dimi- 

nution  de  la   surface  voL  Mais   aucune  ■  mclusii 

nous  semble  possible. 
I  »e  i  urieux  dépôts  fournissent  des  indii  • 

. mu  ,i  l'époque  miocène,  au  momi  les  érupl 

G'esl    le    tripoii    du    Charay,    au-dessus    de    la    Maison-Neuve 
ait.  800  m.  .  de  Pourchères,  à  500  mètres  au   N    E.  du 


1  X.   Boula] .    \  otù  ■ 
1>.  17.  —  Privas,    LS95. 


508  E.   REYN1ER. 

(600  m.),  de  Rochessauv&  au-dessus  du  Ranc  375  m.  .  sur  les 
flancs  de  la  montagne  d'Andance  360  m.  .  etc.  Ce  son!  des 
projections  volcaniques  antérieures  à  l'éruption,  et  formées  de 
cendres  extrêmement  fines  et  de  poussières  siliceuses  qui  s'accu- 
mulaient en  couche.-  régulières  dans  une  eau  calme,  sans  doute 
lacustre  ;  elles  s'entremêlaient  de  feuilles,  de  fleurs,  de  semen- 
i  es,  de  poissons  ou  d'insectes,  dont  les  traces  fossiles  permettent 
de  reconstituer  en  quelque  mesure  la  vie  d'alors.  On  a  déterminé 
une  flore  riche  d'au  moins  150  r~\>i'rc-  d'arbres  ou  d'arbustes, 
dont  beaucoup  attestent  un  climat  plus  chaud  qu'aujourd"lnii  : 
cannelliers,  vignes,  bambous,  chênes  kermès  ;  des  débris  d'au- 
tres espèces  plus  montargnardes  ont  pu  être  apportes  par  le 
vent  fchâfaigniers,  platanes,  bouleaux).  Puis  la  coulée  basal- 
tique,  comme  on  le  voit  nettement  à  Gharay  surtout,  est  venue 
recouvrir  et  comprimer  le  tout  et  préserver  de  la  décomposition 
les  débris  organiques. 

Outre  les  grandes  coulées,  les  matières  éruptives  ont  cherché 
d'innombrables  issues;  elles  ont  rempli  des  fissures  rectilignes 
comme  à  Charay  ou  aux  Foulon-  et  surtout  sur  le  versant  S.  du 
Goiron);  elles  ont,  sans  arriver  au  jour,  obstrué  des  cheminées 
dont  quelques-unes  ont  apparu  depuis  par  la  disparition  des 
couches  encaissantes.  Ces  dykes  minuscules  peuvent  suffire  à 
modifier  localement  l'aspecl  et  les  conditions  de  vie.  L'un  d'eux 
a  maintenu  les  marnes  sur  ses  pentes  et  forme  le  mont  Toulon 
126  ni.  ,  .si  important  dans  l'histoire  de  Priva.-.;  tout  près,  celui 
de  Bésignole  explique  la  colline  de  ce  nom.  Un  autre,  à  peine 
'•m  relief  sur  le  calcaire  dur  des  Gras,  détermine  répondant  une 
couleur  plus  sombre,  iwi  sol  plus  fertile,  l'emplacement  d'une 
ferme,  quelques  châtaigniers.  Celui  <\r  Port-Mahon,  qui  surgit 
dans  le  lit  de  l'Ouvèze,  en  aval  de  Plaviac,  oblige  l'Ouvèze  à  dé- 
crire un  méandre  vers  le  \.  et  à  alluvionner  largement  derrière 
lui. 

Ainsi,  des  crêtes  ''I  des  plateaux  cristallins  ou  volcaniques,  en- 
clavant des  grès,  des  calcaires  et  des  marnes,  telle  est  la  struc- 
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turc  générale  de  la  région.  Mais  La  régularité  des  dépôts  a  été 
singulièrement  brouillée  par  un  accident  tectonique  de 
mière  importance.  La  région  de  Privas  se  trou\>'  au  conta 
massif  ancien,  qui  fut  exhaussé  par  la  poussée  alpine,  et  des 
terrains  secondaires  de  bordure,  qui  «  n'ont  été  que  localement 
entraînés  dans  ce  mouvement  de  surélévation  *  »  :  d'où  la  grand.' 
faille  La  Voulte-Les  Vans. 

Cette  surrection  du  massif  cristallin  et  cette  faille  ont 
mais  sans  doute  de  peu,  les  coulées  du  Mézenc 
Gelles-i  i.  en  effi  t,  se  sont  épanchées  sur  la  pénéplaine  mi 
fraîchement  relevée.  Sur  une  pénépli 

tteinl  "H  gardé  sans  cela  une  telle  ampleur  el  surtout  une 
telle  monotonie  d  el  d'ailleurs  on  voit, 

les  plis  crétacés  tranché    tioi  nent.  Déjà  n 

lée,  car  à  l'Escrint  hers  de  Gourdon  et  de  Suzon  au 

de  Mazauland  au  S.,  sonl  d'altitudes  sensiblemenl  équivalentes, 
la  ou  '[m  les  ont  formés 

remment  sur  le  trias  et  le  jurassique  supérieur;  el  les  dyki 
l'Escrinet  traversent  au     i   tou     ces   terrains,  qui  étaient  donc 
déjà  en  contact  anorm  îchemenl  relevée,  car  l'exhaus 

sèment  du  i  elief,  si  li  étaient   fait  attendri  . 

terminé  une  repri  e  d'érosion  active  qui  aurai!  détruit 
plaine  el  rétabli  un  rc   • 

ml   justement   ces   mouvements   du   sol,  cxh  ■ 
fractures,  qui  onl   facilité  la  formation  des  fîss  che- 

minées par  uîi  s'épandaienl  les  laves. 


'   K.   Haug,   I.<<  phénomènes  géoloi  249. 

On   a  pu   cependant    -;>'  demander    -i    le   substrat  uni 
étail    liii'ii    \  raimeul    une  pénéplaine 
après  l'exhaussement  el   avant   I 

dents  du  sol  surtout   dans  les  m  irairf. 

l'épanchement  considérable  des  I  itif,  et 

l.i  monotonie  de  leur  sui 
pas  encore  arrivé  parti  car  la  surf 

que  dur,  du   ravin  de   la   Véroi  M 

et  les  basaltes  oui  dos  dénivellations  < 
raides,  ou  sont-ce  des  nccks  locaux  1 
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ement  de  la  région  a  accentué  sensiblement  l'aba 
■  xistant  du  relief  vers  le  S.-E.  '  et  déterminé  la  pente 
générale  des  couches  dans  ce  -  mme  le  montrent  les  alti- 

tudes comparées  du  Charay  et  du  Gras    872  ef  Ï60  m.),  formées 
même  roche.  Cette  rochi  infen  .  qui  s'étendait  sans 

doute  entre  ces  deux  massifs,  a  été  décapée,  ei  l'érosion  a  atteint 
les  marnes  oxfordiennes  et  calloviennes  .  qui  forment  ainsi  la 
dépression  de  Saint-Priesl  et  du  Lac2.  Le  séquanien  a  de  même 
disparu  par  érosion  au  N.  des  Gras  actuels,  qu'il  devait  rejoin- 
dre au  cristallin;  d'où  la  dépression  de  l'Ouvèze  inférieure  dans 
les  marnes. 

L'exhaussement  général  de  la  région  explique  donc  en  grande 
partir  l'aspect  actuel  :  haute  altitude  du  trias  et  du  cristallin,  du 
Charaj  et  du  Coiron,  altitude  moyenne  du  Gras,  entre  les  dé- 
pressions de  l'Ouvèze  et  de  Saint-Lager. 

La  grande  faille  est  due  à  ce  que  les  terrain-  situés  au  S.  se 
relevaient  moins  que  ceux  qui  sont  au  N.  Dans  ce  décrochement, 
une  partie  variable  des  terrains  intermédiaires  a  disparu,  pla- 
çant ainsi  en  contact  anormal  des  dépôts  plus  ou  moins  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  :  trias  et  oxfordien  au  N.-O.,  micaschiste 
et  oxfordien  au  N.-E.;  le  jurassique  moyen  ne  subsiste  que  par 

quelque-    îlotS. 

La  faille  principale  s'accentue  de  plusieurs  autres  de  moindre 
importance  et  toutes  locales,  qui  suffisent  à  modifier  la  topo- 
graphie. C'est  le  cas  des  trois  failles  situées  à  l'O.  du  Pouzin, 
autour  de  Saint-Symphorien  faille  double),  de  Ghomérac  au 
Goulel  d'Aurouze   .  routes  trois  ont  encastré,  et  par  là,  protégé  de 


'    Les   alluvions   de    base   de    La    rivière   sous-coironnique    ne    renferment    pas 
1 1 1 «'  :  le  cours  d'eau  est  donc  antérieur  aux  éruptions  les  plus  anciennes 
de  la   région  ei   du   Mézenc. 

2  L'épaissi  nr  de  ces  marnes  est  considérable.  Elle  doit  atteindre  une  grande 
partie  dr.  la  différence  de  niveau  entre  leur  affleurement  près  de  Flachères 
(540  m.),  au  Mont  Toulon  (400),  S  Champéra  l>    plus,  les  sondages 

L913  L914    près  d'Entrevaux    et    en   aval    de    Beaudoin   ont 
atteinl  :    le  premier    120  mètres  de  profondeur  là    la   surface,  350),   Le  second 
L80  mètres  (surface,  :J00),  sans  sortir  de  l'oxfordien-callovien. 
ilet  du  Rouge. 
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rérosion,  des  terrains  crétacés  que  l'érosion  a  déblayés  au-d( 
sus,  et  qui  en  môme  temps,  plus  fendu  -  que  le  jurassique 
rieur  qui  les  entoure  et  plus  attaqués  par  l<   rui  sellemenl 
tituenl   des  dépressions  et   i  ons   plu:  tinsi   le 

île  plateau  au  S.-O.  el  au-dessus  du  Pouzin,  et 
sions  de  Saint-Symphorien  et  de       B 

Ces  deux  dernières  failles    ainsi  que  celle  qui  coupe  le  i 
de  Fort-Mahon  vers  le  S.,  ont  eu  un  autre  effet.  En  diminuant, 
au  profit  de  terrains  plus  tendres,  la  masse  du  jurassique  dur, 
elles  en  ont  facilité  localement  l'érosion  :  ains  lille  de 

Saint-Symphorien  correspond  le  col  de  Saint-Alban 
celle  de  Chômer  Goulet  d'Aurouze   333  m.),  Eitudes, 

sibl<  oient  inférieures  à  celles  du  l'E. 

de   Saint-Alban  .   ont    facilité   l'établissement   des   communii 
lions  entre  Flaviac  et  Chomérac,  entre  les  Celliers  el  Saint-Sym- 
phorien ]. 

La  faille  qui  s'allonge  de  Chamée  au  Mézayon  sur  i  à  8  kilo- 
mètres, parallèlement  à  la  faille  principale,  double  en  quelque 
sorte  la  complication  des  décrochements  dus  à  celle-ci. 

Enfin,  à  l'O.  du  bassin,  la  grande  faille  a  encore  contribué 
à  un  autre  accident.  Dans  cette  partie,  beaucoup  plus  élevée,  le 
Charay  eût  été  sans  doute  complètement  décapé  el  remplacé  par 
une  dépression.  Mais  la  faille  l'a  englobé  el  fortement  aba  - 
puisque  vers  Flachères  l'oxfordien  du  Charay  est  au  niveau  du 
lias  et  du  trias.  Ainsi  l'érosion  l'a  moins  atteint,  el  le  i 

foi auj d'hui  un  imposant  massif  au-dessus  d<  -  -  du 

Méza\  on  el  de  l'<  )u\  èze. 

En  résumé,  la  région  s'esl  donc  ainsi  formée  :  toute  cette  par- 
tie orientale  du  plateau  central,  des  roches  cristallines  au  i 
tacé,  réduite  à  l'étal  de  pénéplaiue  :  son  relèvement  par  la  pous- 
si  e  alpine,  et  par  échelons  en  quelque  sorte,  le  massif  cristallin 
n'entraînanl    qu'en    partie    sa    couvertu  •""ù    les 


1  De   là   cette  apparente   bizarrerie  que   1m 
partie  'lu  canton 
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failles  :  les  coulées  volcaniques  dans  des  dépressions  entourées 
d'un  relief  faible  :  le  décapage,  par  l'érosion,  des  terrains  secon- 
daires  autour  des  coulées,  ainsi  mises  en  saillie,  el  la  sculpture 
du  relief  actuel,  par  les  eaux  courantes,  en  fonction  surtout  de 
f.i  résistance  des  roches. 


II.  —  Le  réseau  hydrographique. 

L'érosion  qu  cercée  sur  cette  région  relevée  et  fracturée 

pose  le   problème   du  réseau   hydrographique   qui    s'esl    établi 
d'abord.  Voyons  auparavant  ce  qu'il  est  aujourd'hui. 

a)  Le  réseau  actue). 

Le  réseau  hydrographique,  au  premier  abord,  présente  troi<- 
•  li\  isions  : 

1°  La  partie  occidentale,  entre  le  trias,  le  Coiron  et  le  I 
est  drainée  par  trois  cours  d'eau,  Ouvèze,  Mézayon  et  Charalon, 
qui  convergent  en  ellipse  vers  le  Petit-Tournon  et  doux; 

^"  L'Ouvèze  en  aval  de  Coux  coule  entre  le  callovien  et  le 
Gras,  nettement  monoclinale,  sauf  entre  les  Fonts  et  le  Pouzin, 
où  elle  coupe  le  Gras  par  une  cluse  profonde; 

3°  Le  S.-E.,  Chomérac  et  Saint-Lager,  a  son  drainage  spécial, 
dont  le  principal  talweg  n'est  pas  dans  la  dépression  valangi- 
nienne,  mais  dans  le^  calcaires  durs. 

Chacun  de  ces  cour.-  d'eau  a  des  caractères  sensiblement  dif- 
férents. 


1'  Le  Mézayon  est  presque  tout  entier  en  terrains  déjà  an- 
ciens :  granité  gneissique,  trias  inférieur,  granité,  micaschiste. 
La  faille  II  le  jette  brusquement  en  terrains  plus  récents,  trias 
supérieur  et  lias,  et  paraît  déterminer  son  brusque  changement 
de  direction  :  tandis  que  le  cours  supérieur  va  vers  le  N.-E.  ou 
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E.-N.-E.,  direction  fréquente  des  cour  d'eau  hercyniens,  au 
B  a  rivière  établil  son  lil  au  contact,  plus  attaquable,  du  cris- 
tallin el  du  trias  :  le  lil  actuel  est  dans  le  cristallin,  sans  doute 
par  épigénie   flg 


x4.utu.tt 


La  vallée  offre  le  type  de  la  vallée  en  V,  en  terrains  peu  per- 
méables et  en  pleine  jeunesse.  Cependant  le  talweg  s'élargit  peu 
à  peu,  la  vallée  paraît  s'approfondir  moins,  les  petits  affluents 
ou  torrents  subordonnés  commencent  leur  œuvre  d'érosion  sur 
les  pentes  et  de  dépùf  dans  le  lil  principal,  par  exemple  sous 
Villeneuve.  En  aval,  les  gTès  fissurés  qui  portent  le  petit  pla-* 
teau  de  Tournon-lès-Privas  onl  déterminé  les  versants  presque 
verticaux  du  Mézayon  el  du  Gharalon,  el  expliquent  la  situation 
de  ce  village  iit  la  création  récente  <!«•  deux  superbes  viaducs. 

Né  au  col  du  Chaumel  à  800  mètres  environ  (col  839  ni.,  con- 
fluent 197  m.  .  le  Mézayon  descend  de  <'><M>  mètres  en  12  kilo- 
mètres. Même  à  mi-chemin,  au  Pont  des  Chèvres,  il  esl  encore 
à  380  mètres,  soit,  pour  cette  deuxième  partie  du  cours,  180  mè- 
tres en  6  kilomètn  .  pente  torrentielle.  M  libles 
dimensions,  il  est  rarement  tout  .'1  fait  .'1  sec,  rarement  n 
aussi  maigre  que  l'Ouvèze.  Souvent,  en  été,  il  est  insuffisant  à 
faire  mouvoir  les  nombreuses  usines  de  soie  qui  le  bordent, 
mais  il  reste  un  filet  d'eau,  dû  à  l'humidité  sur  les  pentes  rela- 
tivement boisées  de  Pourchères  el  de  Creysj  dont  les» 
volcaniques  peuvent  fournir  quelque  infiltration  '. 


1   Signalons  la  petit  vauclusienne  0  ou  jurassienne,  •  1  ' 'i  dél 

dans  le  lit  du  Mézayon  en  aval  du  P  »n  :  grott<  ,  pérennité, 

température  constante,  la  caractéri 
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Le  Charalon  est  d'importance  et  d*intérêt  beaucoup  moindres, 
soit  par  la  longueur  de  son  cours  (6  kil.),  soit  par  la  nature  des 
terrains  traversés  (uniquement  les  grès  gn  du  trias  supé- 

rieur,  sauf  à  partir  du  Petit-Tournon).  Malgré  son  très  faible 
volume  d'eau,  les  grès  assez  friables  donnent  des  pentes  déjà 
adoucies  qui  contrastent  avec  celles  du  lias  fissuré  du  Petit- 
Tournon.  Le  Charalon  descend  du  col  de  Plachères  et  du  Cha- 
ray,  dont  le  nom  peut  avoir  une  origine  analogue  1. 

Sans  être  plus  longue  ni  plus  abondante  que  le  Mézayon, 
VOuvèze  offre  un  aspect  tout  autre.  Les  marnes  où  elle  s'est  éta- 
blie se  laissent  creuser  facilement  :  de  là  une  vallée  élargie, 
entre  le  Goiron  au  S.,  au  N.  le  Gharay  et  la  croupe  liasique  qui 
domine  le  Ruissol.  Mais  celle  vallée,  jusqu'en  aval  des  Mines, 
n'a  pas  du  tout  un  aspect  évolué  el  mûr.  La  hauteur  des  som- 
mets  proches,  la  variété  des  terrains,  la  rendent  au  contraire 
tout  accidentée,  coupée  de  ravins  dont  l'aspect  change  à  quelques 
pas  de  distance.  Ainsi  le  ravin  de  Vaumale,  bien  nommé  est,  en 
amont,  encaissé  don-  une  gorge  abrupte  dan-  le  lias  supérieur, 
puis  beaucoup  plus  émoussé  dans  les  marnes.  Au  pont  des 
Mines,  l'Ouvèze  heurte  normalement  une  épaisseur  considérable 
de  marnes  qu'elle  sape  par  la  base  et  dont  elle  maintient  la 
raideur,  déterminant  ainsi  une  dissymétrie  de  versants  vraiment 
l\  pique. 

Kn  contraste  avec  ces  formes  mamelonnées,  s'étale,  de  la  - 
et  du  Logis  du  Roi  au  Gras,  l'horizontalité  presque  parfaite  de 
la  i  laine  du  Lac  :  fail  curieux  sur  lequel  nous  avons  à  revenir. 

Les  sources  voisines  du  Mézayon  et  de  l'Ouvèze  expliquent 
l'importance  du  col  de  l'Escrinet  et  l'établissement  -ans  doute 
ancien  (Ymd  chemin  vers  Aubenas.  Ce  chemin,  il  est  vrai,  n'em- 
pruntai! pas  la  vallée  de  l'Ouvèze,  peu  fertile  et  peu  peuplée, 
mais  celle  du  Charalon,  puis  du  Mézayon,  par  Veyras,  Flachères 
el  Laye,  régions  de  bois  et  de  prairies.  La  dépression  de  l'Ou- 


1   Cf,   (?)    cheyre,  ehirat,  amas  de  blocs  désagrégés  (surtout  volcaniqi 
Auvergne). 
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vèze  conduisaii  surtout  à  la  traversée  du  Coiron  par  les  affluents, 
par  le  Goulei  de  la  Soulïère  el  par  Cheylus. 

1  »n  peut  appeler  Ouvèze  moyenne  le  défilé  étroit  et  profond 
qui  va  d'Ouvèze  à  Coux,  ••(  dans  lequel  l'Ouvèze  reçoit  le  Mé 
zàyon,  par  des  -     =  Le  confluent  est  do- 

miné de  plus  de  100  mètres  par  le  plateau  du  Vanel,  en  an 
duquel  esl  établi  Privas;  comme  entre  Mézayon  et  Charalon,  une 
petite  péninsule  rocheuse  s'allong"e  entre  les  deux  rivières  : 
qu'elles  se  rejoignent.  Aussitôl  après  Coux,  une  curiosité  i 
rattentii.ii  :  c'est  une  boucle  recoupée  par  l'Ouvèze  et  abandon- 
Cet  ancien  lit  alluvial  esl  d'autant   plus   fertile  el   mieux 
cultivé  que  l'eau  >  abonde,  apparaît  partout  à  fleur  de  sol  et  sur- 
tout par  une  belle  source  pérenne,  vrai  ruisseau.  Ce  oe  sont  pas 
des  infiltrations  de  l'Ouvèze,  sensiblement  plus  basse,  mais  des 
réapparitions  d'eaux  infiltrées  dans  le  plateau  de  calcaire  bajo- 
cien  de  la  Jobernie.  Au  phénomène  du  méandre  coupé  s'ajoute 
ainsi  celui  d'une  petite  source  .  tuclusienne. 

Après  Coux  et  jusqu'aux  Ponts  du  Pouzin,  pa 
l'Ouvèze  inférieure  est  le  type  de  la  vallée  monoclinale,  un  type 
d'une  simplicité  presque  schématique    fîg.   \  .  Croupes  du  mi- 


caschiste  tombant  en   talus   raide,   plateau   des    marnes   callo- 
viennes  en  pente  très  douce   ancien  plafond  de  L'Ouvèze  .  \ 

ite  et  déjà  un  peu  élargie  que  domine  le  rebord  marneux, 
abrupt  du  Gras  sans  c< —  sapé  par  la  rivière  :  tel  est  l'as 
ier  de  la  v  allée. 
Quelques  accidents  rompent  cette  simpll        •   est  le  dyke  de 
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Fort-Mahon,  déjà  signalé.  C'est  surtout  le  bossellement  qui  porte 
le  château  de  Chaylus,  et  dont  il  sera  question  plus  loin,  ainsi 
que  d'une  autre  anomalie  dans  le  plateau  callovien.  vers  Cham- 
pérache. 

La  dernière  partie  de  l'Ouvèze  est  un  canon  étroit  el  profond, 
entre  le  Gras  de  Payre  et  celui  de  Rompon,  qui  dominent  la  ri- 
vière d'environ  300  mètre.-.  L'analogie  d'aspect  et  de  direction 
entre  cette  cluse  et  celle  du  Monteiller  ou  de  Meysset,  à  3  kilo- 
mètres au  N.,  présente  un  vif  intérêt  que  montrera  la  discussion 
des  hypothèses  *sur  la  formation  du  réseau. 

3'  La  Payre  enfin  est  tout  autre.  Ce  gros  ruisseau  descend  du 
I  oiron,  qu'il  a  entaillé  jusqu'au  cœur  par  la  longue  vallée  de 
Rochessauve.  Au  signal  de  Berzème  (830  m.)  et  à  Taverne,  ses 
sources  sont  si  proches  de  celles  de  la  Gladuègne  que  leur  vio- 
lente attaque  simultanée  permet  de  prévoir  l'abaissement  du  re- 
lief,  la  disparition  de  la  carapace  basaltique,  le  sectionnement 
du  Coiron  1;  le  retard  est  dû  à  l'érosion  lente  sur  le  plateau  très 
horizontal,  fissuré,  et  à  la  résistance  de  la  falaise  basaltique, 
véritable  niveau  de  base  qui  ne  recule  que  par  la  chute  de  pans 
verticaux. 

La  Payre  reçoit,  en  aval  de  Ghomérac,  le  plus  important  de  ses 
affluents,  le  Merdari  ou  la  Vérone,  qui  passe  à  Alissas  et  à  Cho- 
mérac.  Malgré  leur  longueur  relative,  surtout  si  on  les  compare 
aux  affluents  inexistants  du  Gras,  les  ruisseaux  coironniques 
ont  un  débit  plus  que  médiocre  :  par  suite  de  la  pente  des  cou- 
ches  sous-basaltiques  vers  le  S.-E.,  les  sources  sont  beaucoup 
moins  nombreuses  et  abondantes  au  N.  qu'au  S.  du  Coiron.  Le 
Merdari  n'a  de  l'eau  qu'en  temps  de  pluie,  mais  il  est  alors  re- 
doutable, comme  en  octobre  1007. 

La  médiocrité  du  débit  ne  rend  que  plus  curieux  le  fait  do- 
minant de  cette  vallée.  Alors  qu'une  large  dépression  s'est  for- 


1    I  «ailleurs  plus  avancé  sur  d'outrés  points,  comme  entre  le  Lavezon  et  le 
ruisseau  de  Sceautres. 
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mée  d'Alissas  an  Rhône  dans  les  marnes  valanginiennes,  le 
Merdari  et  la  Payre  onl  creusé  profondément  leur  lit  dan-  le 
tithonique,  sauf  entre  Ghomérac  et  Brune,  où  ils  traversent  le 
crétacé  abaissé  entre  deux  failles,  et  où  l'érosion  de  l'amont,  le 
ralentissement  du  creusemenl  en  aval,  onl  déterminé  une  petite 
plaine  alluviale  récente.  Ce  talweg  dans  le  néojurassique  exi- 
»  plus  loin  quelques  mots  d'explication. 
La  zone  de  terrains  tendres  après  Chomérac  permet  de  com- 
prendre un  menu  faii  intéressant.  La  route  de  Privas,  avant 
d'arriver  à  Ghomérac,  coupe  un  nailloutis  assez  épais  et  franchi! 
sur  remblai  une  vallée  morte  qui  abouti!  au  Merdari.  Il  est  vrai- 
semblable que  la  Payre  passai!  là  d'ailleurs  sa  dir< 
depuis  Rochessauve  ;  puis  un  petit  affluent  d'aval,  travaillant 
plus  aisément  dans  les  marnes,  l'a  détournée  vers  l'E 

/^         /        r-y- 


/  -7      y^n 


,-nJMlL~ 


il  ancien. 

I 


b    La  lormation  du  réseau.  Hypothèses. 

Ainsi  constitué,  ce  réseau  pose  au  moins  deux  problèmes  qu'il 
inl  de  discuter  : 

l  "  L'Ouvèze  u'a-t-elle  pas  passé  autrefois  par  le  col  de  Laval 
vers  La  Voul  illée  monocl  telle  ne  s'est-elle 

pas  formée  par  une  ou  plusieurs  captures  modifiant  le  n 
originel? 

1°  Cours  d'eau  monoclinal  de  Coux  à  La  Voulte  -  Le  premier 
de  ces  problèmes,  le  plus  apparent  même  pour  un  profane  et  le 
plus  aisé,  est  celui-ci   ;  à  examiner  la  carte  géologique  et  à  voir 
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l'Ouvèze  depuis  Coux,  par  exemple  du  haut  du  Gras  au-dessus 
de  Coux,  il  semble  évident  que  L'Ouvèze  a  dû  continuer,  avanl 
les  Ponts,  par  la  dépression  de  Laval  Etompon]  et  vers  La  Voulte, 
el  qu'elle  a  été  captée  aux  Ponts  par  un  ruisselel  qui  avait  foré  le 
(  iras. 

En  effet,  l'érosion  fïuviatile  s'exerçait  avec  bien  plus  d'aisance 
dans  les  marnes  que  dans  les  terrains  cristallins,  et  surtout  que 
dans  le  Gras,  calcaire  dur  et  résistant.  On  s'étonne  qu'auxPonts 
la  rivière  ait  abandonné  les  marnes  tendres  pour  s'enfoncer 
clans  Je  calcaire. 

Le  col  de  Laval,  point  de  partage  entre  le  Monteillef  et  l'af- 
fluent des  Fonts,  paraît,  vu  du  Gras  et  du  Cuiron,  largement 
évasé,  plus  que  ne  le  comportent  les  ruisseaux  actuel-,  et  sem- 
ble  continuer  directement  l'Ouvèze;  effectivement  le  coude  de 
]'<  nivèze  est  pins  marqué  aux  Fonts  qu'il  ne  le  serait  vers  Laval. 
L'Ouvèze,  des  Fonts  à  La  Voulte,  continuerait  donc  la  direc- 
tion X.-E.  ou  E.-N.-E.,  qui  est  la  sienne  depuis  Goux  et  qui  ne 
surprend  pus  au  voisinage  du  Haut-Vivarais,  où  tant  de  cours 
d'eau  ont  une  direction  analogue,  due  au  rajeunissement  de 
failles  hercynienne-  et  à  la  formation  de  synclinaux  éocènes  ou 
miocènes. 

Gependanl  cette  hypothèse  ne  peut  être  acceptée,  ne  s'ap- 
puj  anl  sur  aucune  prem  e  réelle. 

On  ne  trouve  pas  trac  d'alluvions  basaltiques  clan-  la  dé- 
!  ression  de  Laval,  entre  les  Ponts  et  La  Voulte;  il  en  resterait 
probablement  si  l'Ouvèze  y  avait  pas 

Surtout,  en  suivant  de  près  la  vallée  de  Laval,  on  la  voit  se 
rétrécir  sensiblement  vers  le  col  et  non  seulement  au  plafond, 
mais  en  haut.  La  surface  callovienne,  en  remontant  vers  Laval, 
n'a  plus  l'aspect  de  l'Ouvèze  après  Goux,  mais  des  pentes  be 
coup  plus  raides.  Elle  ne  donne  pas  l'idée  d'un  cours  d'eau  im- 
portant, qui  aurait  dû  avoir,  près  de  son  niveau  de  base,  nue 
luée.  Le  Gras,  proche  du  micaschiste,  aurait 
par  l'Ouvèze,  si  elle  avait  passé  là. 
De  plus,  le  rui    eau  de  Monteiller.  qui  descend  de  Laval  vers 
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PE.,  ne  uil  pas  non  plus  la  dépression  callovienne,  mais  tra- 
verse égalemenl  une  gorge  profonde.  Il  faudrait  donc  admettre 
une  première  ca]  ture  du  cours  d'eau  monoclinal  par  le  Mon- 
teiller,  puis  une  autre  par  le  ruisseau  des  Ponts  :  opérations 
compliquées  el  peu  vraisemblables. 

Il  esi  bien  plus  à  présumer  que  le  Monteiller,  Pi  M  iu  S. 

la  Payre,  avaienl  un  cours  O.-E.  antérieur  au  creusement  dans 
les  marnes,  et  qu'elles  l'ont  approfondi  sur  place  par  •'•  j  •  i  i_r*'-n  ie. 

2°  Formation  de  l<i  vallfie  monoclinale  de  Coux  aua  Fonts.  — 
La-première  hypothèse  impliquerai!  qu'une  vallée  monoclinale 
mi  subséquente,  ordinairemenl   perpendiculaire  à   la   penb 
nérale  du  relief,  se  Corme  toui  entière  iI*iiii  seul  coup.  Or  d' 
nombreux  exemples  ne  permettenl  guère  cette  supposition.  Il 
faut  plutôt  voir  ainsi  les  choses  :  plusieurs  cours  d'ea 
quents    suivent  la  pente  générale,  il-  élargissenl  leur  vall< 

lans  les  terrains  tendres,  puis  l'un  d'eux,  plus  actif, 
envoie  un  de  ses  affluents  dans  ces  dilatations  el  capte  peu  à 
peu  le  cours  supérieur  des  autres  rivières  conséquentes. 

Dans  cette  hypothèse,  le  réseau  Ouvèze-Payre  eûl  pu  à  l'ori- 
gine, et  par  dessus  le  Gras,  être  constitué  ainsi    Pig.  •'»   : 


o 


Puis  l'affluent  des  Fonts  se  serait  allongé  dans  les  marnes, 
aurait  reculé  sa  tête,  et  enfin  capté  Mézayon  et  <  mvèze,  de  FI 

lu 
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à  la  plaine  du  Lac,  établissant  ainsi  la  vallée  monoclinale  Coux- 
les  Fonts,  à  la  place  du  bours  d'eau  primitif  Ouvèze-Payre,  ou 
mieux  Mézayon-Payre,  sans  doute  plus  important. 

La  pente  générale  du  relief  était,  en  effet,  du  N.-O.  vers  Le 
S.-E.,  comme  le  montrent  les  coulées  mêmes  du  Goiron  et  la 
rivière  qu'elles  ont  comblée,  quoique  son  cours  soit  mal  connu. 
Encore  aujourd'hui,  la  crête  ou  serre  qui  s'allonge  de  Gourdon 
(1081  m.)  à  Combles,  à  TE.  de  Saint-Gierge  687  m.  .  domine  net- 
tement tout  le  bassin  qui  s'étend  jusqu'au  Goiron  :  de  cette  crête 
de  trias  et  de  cristallin  partaient  vers  le  S.-E.  les  affluents  du 
Rhône,  coulant  sur  les  terrains  régulièrement  déposés  sur  le 
cristallin. 

Le  cours  d'eau  Ouvèze-Payre  expliquerait  le  Goulet  d'Alissas, 
et  cette  sorte  de  golfe  creusé  ver-  le  S.-E.  dans  le  calcaire  dur 
du  séquanien.  De  plus,  à  examiner  le  ravin  actuel  du  Merdari, 
entre  ce  goulet  et  Alissas,  il  semble  que  ce  ravin  ait  un  lit  bien 
large  et  des  versants  déjà  bien  évolués  pour  un  cours  d'eau 
aussi  court  et  aussi  accidentel  que  le  Merdari,  qui  encombre  son 
lit,  mais  le  déblaie  peu,  et  ce  lit  laisserait  croire  au  passage  d'un 
affluent  plus  important.  L'énorme  cône  de  déjection  ^]\\  Merdari, 
ou  le  gros  éboulement  du  front  de  la  coulée  de  Gombier,  cons- 
titue un  véritable  barrage,  qui  a  pu,  en  fermant  la  vallée  Ou- 
vèze-Payre, contribuer  à  la  capture  de  la  rivière  du  Lac  par  l'Ou- 
vèze  inférieure. 

La  plaine  du  Lac  -'explique  également.  Au  niveau  actuel  du 
Goulet,  elle  est  un  élargissemenl  dans  les  marnes  dû  au  <\\\v  tra- 
vail de  creusement  dans  la  cluse  d'Alissas,  et  les  alluvions  qui 
la  recouvrent  en  grande  partie  sont  les  dépôts  tout  naturelle- 
ment formés  par  la  haute  Ouvèze  dan-  ce  bassin  où  elle  diva- 
guait lentement  axant  de  franchir  la  cluse. 

L'Ouvèze  forme  aux  Foulon-  un  coude  brusque  vers  le  N.  et 
sa  direction  antérieure  semble  continuée  a.ssez  exactemenl  par 
Le  Goulet  d'Alissas  :  à  ce  coude  se  termine  la  capture  du  Mé- 
zayon-Ouvèze  détourné  vers  le  S.-E. 

D'autre  pari,  la  vallée  actuelle  de  l'Ouvèze,  vers  Plaviac,  pré- 
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sente  un  accidenl  de  terrain  curieux.  La  régularité  du  niveau 
marneux  entre  La  Charrière  210  m.  el  Champérache  17:»  m. 
es!  rompue  par  des  bosses  dont  l'une  porte  le  vieux  château  de 
Chaylus  236  m.  .  el  que  l'on  s'explique  mal,  car  c'esl  le  même 
terrain,  el  pas  plus  résistant,  si  l'on  en  juge  par  l'aspecl  des  ra- 
vinements actuels.  Mais  -i  un  affluenl  Flaviac-les  Font?  avait  là 
sa  tête  voisine  d'un  cours  d'eau  Flaviac-Coux,  el  qu'il  ail  peu  à 

peu  gagné  aux  dépens  de  celui-»  i   :omprend  que  cette  petite 

région  de  ources  el  de  cols,  où  le  travail  a  été  d'approfondisse- 
menl  ri  de  capture,  el  non  d'élargisscmenl  el  de  régularisation 
des  versants,  soit  restée  pin-  accidentée,  moins  évoluée  que  les 
régions  voisines  aval  et  amont,  où  le-  deux  ruisseaux  avaient 
pu  établir  déjà  des  affluents  subordonnés  el  travailler  leurs 
versants.  Par  suite  de  ces  bosses,  la  vallée  de  l'Ouvèze  est  en  cel 
endroit  plus  étranglée,  el  ce  rétrôcissemenl  confirme  l'hypothèse 
d'une  évolution  moins  poussée  el  d'une  capture  dans  ces  pa- 
rage 

Enfin,  il  étail  naturel  que  ce  fûl  le  cours  d'eau  Saint-Cù 
le  Pouzin  et  non  un  autre  qui  opérât  cette  capture  ;'i  son  profit. 
Sun   niveau  de  base    le   Rhône,  étail  en  effet   toul   proche    - 
action  érosive  donc  plus  grande.  Ce  niveau  de  base  étail  comme 
rapproché  encore  par  l'action  «le-  dépôts  «le  |;t  Drôme,  qui  pous- 
sent Je  Rhône  au  pied  des  collines  du  Pouzin;  au  lien  que  les 
dépôts  de  l'Ouvèze,  s'accumulant  en  aval  sur  la  rive  dre.ii. 
gnaienl  de  pin-  en  pin-  le  confluent  et  le  niveau  de  base  de  la 
Payre  el   ralentissaient  ainsi  son  activité.  De  plus,  le  Merdari- 
Payre,  après  -'.ire  établi  -m-  le  valanginien  et  dans  son  empla- 
cement actuel    peut-être  sous  l'effet  de-  coulées  coironniques  si 
elles  étaient  autrefois  pin-  allongées  vers  le  V    .  a,  en  creusant, 
trouvé   le   néojurassique,  d'Al  Chomérac  et   en 


1  Sa    direction    inférieure,    l     x-    E.,       ■-       ■    une    frappanlo   annlogi< 
celle  de  1m   crfite  Uauterivienne  «lu  signal  '!>•  Baix.  On   ; 
celle-ci,  sans  être  beaucoup  plus  élevée  (on  en  a  pour  p 
l'extrémité  S    1.    du  Coiron),  s'étendail   un  peu  plu-  \   0 
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Saint-Symphorien  et  il  s'j  est  maintenu  :  mais  le  creusement  a 
été  considérablement  ralenti,  là  el  en  amont,  pour  les  affluents. 
Au  contraire,  l'affluent  Plaviac-les  Ponts  creusait  activement  en 
terrains  tendres  et  reculait  rapidement  sa  source  aux  dépens  des 
affluents  ralentis  de  la  haute  Ouvèze-Payre.  Enfin,  à  cpjantité  de 
pluie  égale,  le  ruissellement  est  plus  actif  sur  le  trias  et  le  cris- 
tallin qui  dominent  Coux  et  Saint-Julien,  et  le  cour-:  d'eau  plus 
travailleur  ;  et  comme,  des  versants  méridionaux  de  la  région, 
celui-ci  est  le  plus  élevé,  il  est  probablement  plus  violemment 
arrosé  :  cette  crête  nous  paraît  être,  beaucoup  plus  que  le  Coiron, 
la  ligne  de  démarcation  entre  le  haut  et  le  bas  Vivarais '. 

Voici,  d'autre  part,  les  objections  ou  les  difficultés. 

Bien  qu'il  y  ait  d'anciennes  alluvions  dans  la  plaine  du  Lac, 
i  n  aval  du  Goulet  d'Alissas,  entre  les  deux  viaducs,  et  à  1  kilo- 
mètre environ  au  N.  de  Chomérac  (alluvions  basaltiques;  non 
indiquées  sur  la  carte),  il  ne  nous  a  pas  été  possible  d'y  retrouver 
une  trace  de  cailloux  cristallins  attestant  de  façon  indis- 
cutable le  passage  aneien  du  Mézayon.  Toutefois,  leur  absence 
ne  prouve  pas  qu'il  n'ait  pas  ar  ils  auraient  pu  dispa- 

raître. 

Mais  il  est  difficile  d'admettre  que  le  Mézayon,  seul  cours 
d'eau  cristallin  dans  le  bassin  de  la  haute  Ouvèze,  ait  changé  de 
cours.  Ses  alluvions,  en  effet,  granité,  basalte  et  grès,  se  trouvent 
sur  le  plateau  actuel  du  Petit-Tournon  (295  m.)  et  à  plusieurs 
reprises  au-dessus  du  cours  actuel  :  sous  le  nouveau  cimetière 


ainsi  déterminé  le  cours  inférieur  de  la  Payre,  monoclinal,  au  contact  du 
valanginien  et  de  l'hauterivien.  Puis  tout  le  crétacé  aurait  peu  à  peu  disparu 
-us  des  gorges  actuelles,  le  hauterivieu  démantelé  par  la  base  et  recu- 
lant vers  le  S.-E.,  le  valanginien  formant  dépression  entre  le  tithonique  et 
le  hauterivien. 

1  Nous  nous  sommes  demandé  si  les  dépressions  de  Ronipon  (330  m.  à 
l'église)  et  du  Goulet  d'Aurouze  (333  m.)  seraient  d'anciens  passages  de 
d"eau  cristallins  ?  —  Rien  n'a  justifié  cette  hypothèse  :  aucun  aspect 
de  vallée,  aucun  cailloutis  cristallin,  aucune  impression  de  continuité  avec  les 
cristallines.  Si  la  dépression  du  Goulet  d'Aurouze  s'explique  aisément 
par  la  faille  qui  a  rétréci  le  tithonique,  il  n'en  est  pas  de  mêm.»  de  celle  de 
Iîompon. 
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(200-280  m.),  au-dessus  de  la  voie  du  tramwaj    à  250  el  240  m.,, 

au-dessus  du   pont  de  Mézayon   (dil 

de  la  boucle  que  la  route  forme  avant  Coux  [235  m.    ef  au-d 

de  la  grande  route,  sous  La  Charrière,  Cham« 

185  m.  .  à  40  mètres  environ  au-dessus  du  lit  actuel 

de  ces  alluvions  indique  un  cours  ancien  qui 

Tournon,  à  un  niveau  bien  supérieur  à  celui  du  Goulet  d'Ali 

et  qui  n'a  donc  pas  pris  cette  direction  -. 

Si  le  Mézayon  a  eu  de  longue  date  sa  direction  actuelle  O.-E., 
que  devenait-il  à  l'aval?  11  continuait  dans  cette  dî 
l'hypothèse  de  la  capture  vers  Flaviac  est  bien  pomp 


1  Sauf  un  sous  Chaînée,  aucun  de  ces  nombi 
carte  géologique. 

-   Une   difficulté   cependant.   Du    mur   du    cimetière 
(250),   il   y  a  une  chute   brusque,   pour   - 
lacune  permettrait  de  supposer  qu'après  I 
contournant  à  l'E.   le-  plateau  du   Vanel,  Be  dirigeait  de   là 

fuis  la  capture  à  l'E.  l'aurait  approfondi  brusquement 
les  alhnions  à  250  mètri 

de  ce   méandre   du    Mézayon,   h'->rs  de  pro] 
ordinal) 
naire   m   topographique:   le  horizontal 

nibe  en  pente  n-cs  raid< 
280  mètres,  qui  correspondait 
s'enfoncer  par  si 
complet '•un'ut  >!•    oré  p  •■ 

comment  s'expliquerait  1'-  tronçon    \    B  du   c< 
approfondi    sur  pi  ■ 


1  i. 
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Les  niveaux  d"érosion  sur  les  flancs  et  au-dessous  du  cristal- 
lin ne  la  confirment  pas  non  plus.  L'abrupte  et  jeune  vallée  du 

Mr/,r es!  dominée,  à  droite  et  à  gauche,  par  des  pentes  ti 

douces,  aux  environs  de  450  mètres  Bois  Laville,  Ladreit  .  qui 
ne  emblenl  pas  s'incliner  ensemble  vers  le  Midi,  mais  l'une  et 
tre  vei  le  lit  actuel.  En  aval,  les  croupes  sous  Chassagnes,  si 
mu  [es  continue  par  dessus  le  creusemenl  actuel,  ne  peuvenl 
franchir  Je  Vanel  pour  arriver  à  la  plaine  du  Lac;  <•{  Le  Vanel 
n'a  pas  davantage  d'inclinaison  apparente  vers  le  S.,  soit  qu'on 
le  parcoure,  soi!  qu'on  l'examine  des  hauteurs  équivalentes  si- 
tuées ;'i  l'aval  >'l  au  N.  de  Goux. 

Mais  peut-être  l'Ouvèze  supérieure,  du  moins,  avait-elle  la 
direction  Saint-Priest-Alissas,  ce  qui  expliquerait  lf  Goulet,  et 
a-t-elle  été  captée,  au  coude  dos  Foulons,  par  un  affluent  'lu 
Mézayon7basse  <  >uvèze? 

L'examen  des  niveaux  ne  nous  permet  pas  de  confirmer  ou 
de  nier  cette  hypothèse.  La  direction  de  l'Ouvèze  jusque  sous 
Entrevaux,  et  les  pentes  des  versants,  restent  indifférentes  à 
l'hypothèse  du  cours  inférieur  par  le  Goulel  d'Alissas  og  le  Gou- 
lel  de  Coux.  Dans  l'ensemble,  la  pente  actuelle  va  vers  l'Ouvèze, 
mais  cela  peut  tenir  :  1°  à  l'adoucissemenl  des  versants  sous 
l'attaque  de  petits  affluents  subordonnés;  2°  au  ruissellement 
qui  s'est  continué  au  pied  du  Coiron,  accentuani  ou  créant  la 
pente  S.-N.  Cette  [tente  actuelle  n'infirmerait  donc  pas  l'idée  du 
passage  vers  Alissas,  et  aurai!  seulement  facilité  l'évacuation  de 
la  plaine  du  Lac  ver-  le  N. 

On  trouve,  il  esl  vrai,  au  N.  de  la  plaine,  quelque-  bosses  qui 
la  dominent  légèrement  et  qui  s'inclinenl  vers  le  S.,  déterminant 
une  dépression  centrale,  près  du  Lac.  Mais  cette  dépression  est 
sensiblement  fermée  et  sans  déversoir,  el  ces  bosses  sont  dues  à 
une  roche  différente  du  callovien  el  plus  résistante,  le  bajocien. 
Par  contre,  entre  les  Foulons  '•(  le  hameau  d'i  luvèze,  au  lieu  d'un 
lil  récenl  cl  mal  évolué,  l'Ouvèze  a  un  lit  largement  évasé  el  à 
pentes  relativement  douces,  qui,  uiême  en  roches  assez  tendres, 
semble  en  contradiction  avec  l'hypothèse  d'une  capture  el  d'un 
approfondissemenl  récents. 
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Quanl  à  l'aspect  du  Merdari,  entre  le  Goulet  el  Alissas,  il  esl 
trompeur.  Le  fond  plài  et  relativement  large  esi  fréquent  en 
terrain  calcaire;  de  minimes  cours  d'eau  présentent  le  même 
phénomène,  surtout  lorsqu'en  aval  un  obstacle  ralentit  leur 
marche,  comme  ici  le  passage  dans  !>'  calcaire  du     I  pente 

est  très  raide.  On  trouve  266  mètres  plaine  du  Lac,  vers  ■  Mou- 
lin du  Seigneur  »,  c'est-à-dire  en  dehors  du  talus  artificiel  dû 
aux  déjections  du  Merdari,  et  240  mètres  dans  le  Merdari  à  l'en- 
d'Alissas,  souï  le  grand  viaduc,  soit  26  mètres  en  moins  d'un 
kilomètre,  pente  torrentielle,  que  le  passage  d'un  cours  d'eau  im- 
portant eût  pu  adoucir  un  peu. 

L'hj  pothèse  du  cours  d'eau  haute  Ou1 
heui  ter  à  d'autre    difficulti 

Le  Merdari  après  Alissas,  el  la  Payn  -     aphorien, 

ont  creusé  leur  lit  dans  le  calcaire  dur    tithonique  .  au  lieu  de 

la  dépression  marneuse.  <  !elle-ci,  vu< 
exemple  de  la  montagne  d'Andance,  donne  l'impression  d'une 
large  vallée  0.  E.,  vallée  que  ue  draine  aucun  cours  d'eau  et  que 

quelques-uns,  comme  l'Ozon,  tri  versent  du  S.  au  X.  | r  aller 

se  jeter  dans  la  Payre  'lui--.  L'hydi ■  - 

phie  actuelle  apparaît  comme  nettem<  rit  indépi 
tinv  du  sol  ri  du  peliei  donc  comme  antérieure  à  celui-ci. 

S'il  n'es!  pa-  prouvé  que  le  crétacé  recouvrait  le  Gras  de  R 
l»(in  avant  le  creusement  du  Monteiller  <•!  <!»■-  Fonts,  il  est  du 
moins  certain   que  berriasien  et   valanginien 
entier  le  l  mm  -  de  la  plaine  'lu  l  ,ac  au  Pouzin  dont  té- 

moignent les  larges  fragments  conservés  au  V.  <\>-  Ghoméi 
de  Saint-Sj  mphorien,  grâce  à  leur  encastrement  'lui-  des  i 
qui,  en  les  abaissant,  les  ont  prolég<  -  contre  l'érosion.  L'altitude 
du  valanginien  sous  les  coulées  d'Andance  ou  de  Rochess 
;  00  550  m.    atteste  aussi  qu'il  de  :oup  plus 

qu'aujourd'hui  vers  le  V  II  faul  admettre  que  :' 

sinon  le  Monteiller  el  la  bai   e  Ou 

tion   actuelle  dans   le   valangii cl   qu'il   l'a   maintenue   par 

épigénic,  malgré  la  disparition  du  crétacé  au-i 
le  creusement  de  ta  dé 
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Mais  alors  la  direction  de  ce  cour-  d'eau,  datant  de  l'époque 
où  le  crétacé  recouvrait  le  Gras,  existait  déjà  quand  Ici  Payre,  à 
l'aval,  roulait  à  plus  de  250  mètres  d'altitude.  Le  Goulet  d'Aliss  is, 
la  plaine  du  Lac,  étaient  aussi  à  50  ou  100  mètres  plus  haut 
qu'aujourd'hui,  La  topographie  étail  toui  autre,  et  L'hypothèse 
Ouvèze-Payre  n'a  plus  d'intérêt  pour  l'expliquer. 

Il  reste  cependant  que,  pendant  cet  approfondissemenl  sur 
place  dans  des  roches  dures,  la  haute  Ouvèze-Payre,  si  elle 
existait,  était  en  état  d'infériorité  sur  L'Ouvèze-Coux-le  Pouzin, 
creusant  dans  les  marnes  friables  du  callovien.  La  basse  Ouvèze 
avait,  elle  aussi,  il  est  vrai,  à  approfondir  la  cluse  des  Fonts. 
Mais  l'afflux  même  des  eaux  captées,  si  on  l'admet,  et  surtout  la 
proximité  du  niveau  de  base,  comme  pour  Je  Monteiller,  expli- 
queraient cette  énorme  entaille  de  300  mètres  de  hauteur. 

Enfin,  en  admettant  le  cours  d'eau  haute  Ouvèze-Payre  pour 
expliquer  le  Goulet  d'Alissas  lui-même  approfondi  sur  place,  on 
voit  que  l'hypothèse  des  rivières  cristallines  vers  le  S.-E.  perd 
de  son  importance  ou  n'est  plus  en  jeu.  Ce  cours  d'eau  a  une 
direction  O.-E.  très  nette  et  même  E.-N.-E.  dan-  sa  partie  infé- 
rieure. El  il  n'est  jamais  dan-  le  cristallin.  Du  reste,  si  la  pente 
générale  du  pays  était  certainement  S.-E.,  il  y  avait  des  pentes 
secondaires  perpendiculaires  à  celle-là,  comme  le  montrent  et 
la  rivière  sous-volcanique  de  Greysseilles  et  les  éperons  mômes 
du  Coiron.  Le  Mézayon  au  moins  ferait  partie  de  ces  cours  d'eau 
cristallin-  dus  à  des  failles  hercyniennes  qui  ont  rejoué  au 
miocène  et  au  pliocène,  cours  d'eau  orientés  O.-E..  ou  même 
S.-O.-N.-E.,  comme  l'Erieux  après  les  Ollières,  la  Dorne,  l'Au- 
rance,  le  Talaron,  le  Doux  après  Lama-Ire,  etc.  Et  des  que  les 
coulées  du  Coiron,  protégeant  Leur  substratum  jurassique  et 
crétacé,  ont  commencé  à  former  relief,  il  est  naturel  que  des 
cours  d'eau  soient  nés  sur  Leurs  flancs,  dans  leur-  indentations, 
c'est-à-dire  ^w  gros,  sur  Le  versant  N.  du  Coiron,  dans  la  direc- 
tion du  N.-E. 

En  conclusion,  nous  ignorons  ce  que  pouvaient  être  les  cours 
d'eau  descendant  du  cristallin  à  de  hautes  altitudes,  ou  plutôt  à 
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L'époque  où  te  -  du  Coiron  el  di   l  eilles  venaient  de 

s'épandre,  alors  que  les  vallées  du  Rhône  el  de  ses  affluents 
n'étaient  pas  encore  creusées.   Mais   le   niveau   si   fréquent  de 
400-450  mètre-    Bois  Laville,  croupes  au  X   de  I 
pes  de  s  lini  •  -      il  -Julien       !  Gras  du 

Lac  à  1  i  Voulte  .  ce  ni\ eau  ne  n  té  un 

réseau  très  différent  de  celui  d'aujourd'hui  :  d  nt,  le 

Mézayon,  le  Monteiller,  la  basse  Ouvèze  el  ' 
leur  direction  actuelle  .  Seuls   I  i   haute  (  i 
prêtenl  à  discussion,  mais  il  n  raîl  douteux  Ouvèze 

ait  passé  par  1*'  Goulel  d'Alissas  à  son  ni  Mer- 

dari-Payre  serait  sans    doute    plus    évolué    qu'il    ne    l'est.    Le 
«  golfe  »  du  callovien  dans  le  séquanien  ilet,  peiil 

d'origine  génétique;  il  pei 

cation   qui  a  nettement  tranché  valanginien   el   tithonique  du 
front  de  la  coulée  jusqu'à  la  voie  ferré»       La 
s'explique  aussi  aisémenl  par  le  long  retard  qu'a  exigé  le  creu- 
semenl  de  la  cluse  de  Ceux,  dans  le  bajocicn  i  irs  du 

lias.  Dans  l'ensemble,  la  crête  Gourdon-Gruas  au  N..       I 
au  S.,  déterminaieni  à  leur  pied  des  cours  d'( 
affluents  X.-S.  ou  S.  '  endant  obliques  vers  l'E.,  perpen- 

diculairement aux  crêtes. 

III.  —  Le  climat. 

\u  point  de  \  ue  climatérique,  la   petite  ré 
mérac,  au  X.  du  Goiron,  esl    -  emenl   i 


1  On  fi  peu  près,  car  leur  lit 
a    lui-même,    conformémenl    au 

Gras.  Peut-être  y  ;i-t-il  un  témoin  d  lii  <>n  br 

de  Champérache,  dans  un»  a   parallèle  à   L'Ouvèze  d    peu 

La  quantité  el    la  dispersion  dea  alluvions  sur  toul 
t i l< ■  i  tent  cette  li\  potl  • 

-  Nous  noua  sommes  d<  m  si   i':i-  le  baul    M 

an  contraire  déversé  jadis  dans  la  plaine  du   Lac,  donl 

ensuite  par  ses  propres  alluvioi  c  cette 

hypothèse. 
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Vivarais  ei  par  suite  à  la  zone  do  climat  semi-continental  de  la 
Saône  ou  de  Lyon.  Cela  nous  paraît  une  erreur.  Tout  au  plus 
pourrait-on  dire  que  le  climat  privadois  marque  la  transition 
entre  celui  de  Lyon  et  celui  de  la  région  méditerranéenne.  Et 
encore,  si  le  climal  semi-continental  a  pour  principaux  carac- 
tères  les  hivers  froids,  les  étés  chauds,  la  prédominance  sen- 
sible des  vents  du  N.,  puis  de  l'E.,  les  pluies  d'été  plu-  abon- 
dantes que  celles  de  printemps,  les  précipitations  annuelles  sim- 
plement moyennes,  l'humidité  relative  de  l'air,  aucun  de  ces 
caractères  n'appartient  au  climat  de  Privas. 

En  réalité,  entre  le  Haut  et  le  Bas  Vivarais,  la  Serre  de  Gour- 
don-Gruas,  au  »lus  élevée  que  le  Goiron,  marque  mieux  la 

séparation  climatique  aussi  bien  que  géologiqui  Par  adirection 
même,  elle  arrête  mieux  les  vents  du  .V.  tandis  '|||('  le  Coiron 
laisse  aisémenl  passer  les  vents  du  S.  Entre  les  deux,  le  Gras 
calcaire  offre  un  paysage  déjà  méridional,  avec  ce  -ni  perméable 
et  de  couleur  claire  qui  a  .-i  grande  influence  sur  l'humidité 

nosphérique  cl  lu  réflexion  solaire. 

La  température  annuelle  moyenne  est  à  Lyon  de  10°5,  à  Vais 
de  1  J°30,  à  Privas  de  11°5,  d'après  Bourdin,  mais  de  12°46  pour  la 
moyenne  duudécennale  1001-1012  1-.  A  Lyon,  la  moyenne  de  jan- 
vier ;i878-1894  est  de  0°7,  celle  de  juillet  21°  :  écart  >  2i 
Vais  2°76  ei  22°,  écart  >  10°;  à  Privas  1"5  et  22r'4  (août). 
21°,  d'après  Bourdin;  mais,  pour  1901-1912,  3°44  et  22  52  juillet,. 
écart  10'.  Vernoux,  que  Bourdin  assimile  à  Privas,  ;i  pour  1892- 
1911  0'-  moyennes  thermiques  suivantes:  année  III.  janvier 
L°55,  juillet  21°06,  écart  19°5. 

La  clémence  dr  la  température  à  Privas  est  indiquée  par  la 
rareté  des  chutes  de  neige,  chutes,  de  plus,  peu  abondantes  et 
sans  durée.  Même  celle-  que  l'on  voit  sur  Gourdon,  le  Goiron  et 
Gruas,  si  elles  sonl  plus  fréquentes,  ne  sont  qu'éphémères.  I  lia- 
it'- vallées,  les  brouillards  sonl  aussi  relativement  rares  et  per- 
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sistent  peu;  fréquemment  Le  brouillard  matinal  esl  dissipé  par 
un  clair  soleil.  Les  celées  sonl  rares;  plus  fréquentes  cependanl 
au  voisinage  du  Lil  de  l'(  >uvèze  el  sur  les  versants  exposés  au  N.  : 
sur  le  Gras  au-dessus  de  Flaviac  el  de  Saint-Julien,  givre  el 
gelée  blanche  sonl  fréquents. 

Le  moment  des  récoltes  affirme  encore  la  il ;eur  <lu  ciel. 

Dans  toute  la  région  sauf  quelques  différences  dues  à  l'altitude 
et  à  l'exposition),  la  première  fenaison  a  lieu  au  débul  de  juin, 
la  moisson  dans  la  première  semaine  de  juillet,  La  vendange 
dans  la  seconde  quinzaine  de  septembre. 

Le  régime  des  vents  n'es!  pas  moins  caractéristique.  Tandis 
qu'à  Lyon  les  vents  inférieurs  dominants  en  ison  Boni 

Le  vènl  du  N.,  puis  Le  venl  d'E.,  ensuite  ceux  du  s.  el  de  L'O. 
I,  638,  580  el  164  fois  .  à  Privas  le  venl  Le  plus  fréquenl 
après  celui  «lu  N.  esl  de  beaucoup  celui  du  s.  moyenne  1901- 
1912  :  292  el  ITI  fois  ;  les  vents  d'E.,  d'O.  el  intermédiaires 
extrêmemenl  rares:  N.-E.  14,  E.  ï.  S.-E.  I".  S.-O.  L"  0.  15, 
N.-O.  26. 

Le  vent  du  N.  est  beaucoup  moins  violenl  qu'aux  bords  du 
Rhône,  où  le  mistral,  N.-O.,  esl  plus  fréquent  à  Brune  :  il  n'a 
d'intensité  que  sur  les  serres  el  Les  cols;  i  lie  el 

froide;  quelquefois  La  bise  lyonnaise,  N.-E.,  surtoul  sur  Les  hau- 
Pranles  .  Le  venl  du  S.,       le  venl  ae  l'appellenl 

les  paysans,  chaud  ei  humide,  précurseur  de  la  pluie,  détermine 
les  trombes  d'eau  de  l'automne;  il  esl   souvenl  temp 
dévastateur;  sur  les  hauteurs    Pranles),  il  devient  froid.   ' 
la  vallée  de  Flaviac,  il  prend  La  direction  O.-E.,  el  c'esl  le  venl 
d'O.  qui  paraîl  dominant.  Le  véritable  venl  d'O.  ou      ti 
de  température  variable,  peul  amener  quelques  légères  pluies. 
l'n  faible  venl  d'E.  remonte  parfois  la  Payre  el  L'Ouvèze,  mais 
s'élève  raremenl  jusqu'au  col  de  l'Escrinet. 

Mais  1»'  ciel  esl  souvenl  calme:  fréquemmenl  le  nombn 
observations       calnu        atteinl  ou  dépasse  celui  des  obs< 
tions  de  tous  les  vents  réunis,  el  cela  a  toutes  les  ép 
L'année. 
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Le  régime  des  pluies  est  également  beaucoup  plus  méridional 
que  lyonnais.  Voici  la  comparaison  entre  Lyon  Observatoire  de 
la  Tête-d'Or),  pour  1881-1910  S  et  Privas,  pour  1900-1012: 


MOI: 


mbre. 
Janvier .  . 
Février  . 

Mars 

Avril  .... 

Mai 

Juin 

Juillet  .  ... 

Aoùl 

Septembre 

Octol 

Novembre 

Hiver 

Printemps 

Etu 

Automne  . 

Année. . . . 


M0YEV\E$  EX  MILLIM. 


50 

■ 
38 


70 

70 
66 
78 
79 
97 
67 

125 
169 
214 
243 

751 


80,1 
27,7 
60,8 
84,9 
93,8 
68,1 
101,3 

98,8 
147,4 
196,8 
130,1 

177,6 
246,8 
24  t,2 
474,3 

.142 


XOMBKE  DE  JOIKS 


14 
10 

10 
10 
13 
12 
14 
13 
'.i 
12 
15 
14 

34 
35 
36 
41 

I  i<. 


[g 
29 

100 


1  Dans  E.  Bénévent,  la  Pluviosité  de  la  France  du  Sud-Est  {Recueil  des 
Travaua)  de  l'Institut  de  Créographie  alpine,  I  (1913),  fasc.  IV.  p.  ."".7.  Les 
moyennes  du  nombre  de  jours  sont  duos  au  mémo  observatoire  (Bourdin,  p.  71). 
Les  chutes  de  pluies  indiquées  par  Bourdin  pour  Privas  étaient,  comme  il  le 
laisse  entendre,  certainement  inexactes  et    insuffisantes. 
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On    le    voit,    prédominance    énorme    des    pluies    d'automne, 
précipitations  de  printemps  un  peu  plu-  abondantes  que  celles 
d'été,  petit  nombre  des  jours  de  pluie,  donc  chutes  pa 
et  orages    septembi  e,  le  mois  le  plus 

l'un  des  plus  faibles  nombres  de  jours  de  pluie    :  ce  sont  des 
caractères  déjà   méditerranéens.  Seules  les  pluies  tbon- 

dantes  de  l'été  établissent  une  différence  marquée  avec  le  climat 
méridional,  mais  on   voii  combien  à  Lyon  les  pli 
plus  considérables  que  celles  de  printemps:  caractère  impor- 
tant de  la  zone  de  transition  continentale.  Pri\  ls     ppartient  à 
la  zone  de  transition   méditerranéen  m 

Les    pluies    d'automne    résultent   de  ce    faii   qu  yanl 

échauffé  fortemenl  le  Massif  Central,  les  ven 
peur  d'eau   remontenl   la   vallée  du  Rhôn 
hauteui  -   ce  venole      '        plui<       ont  d'autant  plus 
que  juillet  et  août  ont  été  plus  ch  ls  le  Midi  mi 

néen  el  onl  activé  davantage  l'évaporation.  Enfin,  elles  tombenl 
aussi  avec  plus  de  force  quand  le  vent  du  s. 
ment  au  veni  du  N.,  la  condensation  étanl  ainsi   plus  rapide 
l'atmosphère  encore  fro  sséchée. 

Une  remarque    presque  une  correction,  l. 
dérable  d'octobre  esl  comme  faussée  par  l<  -       midables 

des  8  et  9  octobre  1907.  En  calculant  la  moyenne  des  douzi 
très  années,  elle    n'atteint    que    142     /   .  et  ne  d< 
celle  de  septembre  :   les  précipitation  ptembre 

été  grandes,  mais  non  exceptionnelles;  en  les  retranchant 
lement,  on  obtient   L34  '"/'". 

Ces  orages  de  1907  furent  des  pin-  désastreux  dunt  la  v 
de  l'Ouvèze  ait  gardé  le  souvenir.  Les  le  pluvio- 

mètre enregistre  568m/n\  dont  ."<.y"  en  24  hcu\ 
matin  le  8  à  pareille  heure  l<  Merd 

grossirent  avec  une  rapidité  el  dans  des  p 


1  Ternies  définit    pal    I  ,    B  ■'•■   P«    J '" 
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plaine  du  Lac  submergée,  la  voie  ferrée  coupée  ei  les  rails  sus- 
pendus sur  40  mètres,  en  amont  du  viaduc  de  fonte,  de  nouveaux 
Lits  établis  violemment  sur  les  routes  ei  dans  les  terres  cultivées; 
au  Pouzin  surtout,  une  dévastation  complète,  le  quartier  des 
Planches  entièrement  inondé,  le  mobilier  perdu,  un  limon  vis- 
queux attaché  à  tous  les  objets,  quatre  ou  cinq  maisons  ou  fabri- 
ques démolie-  ou  éventrées,  et  quatre  morts  :  tel  est  brièvement 
le  bilan  de  cette  terrible  journée. 

On  put  craindre  qu'elle  ne  recommençât.  Les  14,  15  et  10  octo- 
bre  reçurenl  encore  130m/m  d'eau,  dont  7Sm/m  le  16  octobre: 
le  premier  chiffre  représente  à  lui  seul  la  chute  moyenne  de 
septembre  ou  d'octobre  ! 

L'été  est  sujet  à  quelques  orages  et  à  la  grêle.  Celle-ci  vient 
surtout  par  venl  du  S.  ou  S.-»».,  de  la  plaine  du  Lac  vers  Privas, 
quelquefois  de  l'O.;  elle  tombe  surtout  en  août,  quand  les  blés 
sont  déjà  moissonnés,  mai-  file  atteint  les  vignobles;  toutefois, 
ceux  de  Flaviac  sont  beaucoup  plus  frappés  que  ceux  de  Saint- 
Julien,  l'orage  passant  plus  à  l'O.  du  Rhône. 

Ces  caractères  déjà  méditerranéen-  du  climat,  quoique  très 
variés  par  l'altitude  et  l'exposition,  déterminent  quelques  diffé- 
lences  de  production.  Mai-  c'est  surtout  le  sol  el  le  relief  qui 
constituent  plusieurs  petites  régions  naturelles  bien  distinctes, 
qu'il  convient  de  décrire  rapidement  pour  voir  comment  la  vie 
humaine  s'y  est  adaptée. 


B.  —  LA  VIE  HUMAINE. 

I.  —  Les  petites  régions  agricoles. 

I     Granités,  schistes  ei  grès,  tout  le  versant  X.  est  la  région 
des  bois,  châtaigniers  et  pins,  et  des  landes  de  genêts  (surtout 
dan-   1rs    schistes).    Cependant,    les    nombreux    replats    à    800- 
cnètres   (au   S.   de  Gruas   et   de   Beaumas,  col   de   la   Vio- 
lette, i'le.    et  à  150  mètres    de  Livier  à  Ladreyt,  etc.]   sont  favo- 
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pables  aux  prairies  el  aux  pâturages.  !>••  même,  les  pentes  du 
Glap  de  Pranles,  de  Creysseilles  el  de  Pourchères,  où  les  éboulis 
[tiques  apportent  plus  de  fertilité,  l'n  sol  humide  et  des 
prairies  verdoyantes  marquenl  également  les  étages  marneux 
du  trias,  au   niveau  duquel   jaillissent   de   bonn<  -  es     le 

Roure). 

Partout,  même   sur  les   gn  -    -  i  ables,   le 

ruissellement  est  à   la   fois  actif    et    médiocre.    Des    ruissi 
comme    Vandèze     Saint-Cierge-Saint-Julien  .    ou   le    Gros    du 
Roure,  si  insignifiant,  ne  tarissent  jamais  complètement,  - 
aux  bois  et   aux  suintements  des  micaschites   très   friabli 
désagrégés.  Les  -muer-  les  plus  notables  sont  dues  aux  infil- 
trations du  grès  réapparaissant  sur  les  schistes,  comme 
et   à   Pranles,  ou   au   niveau  du   lias,  comme  à   Chassagnes,  à 
Masneuf  et  à  Plachères. 

Hameaux    et    fermes   sont   extrêmement    disséminés.   Pas   de 
population  agglomérée  :  les  chefs-lieux  de  communes,  Pranles, 
Lyas,  Creysseilles,  Pourchères,  sonl  inexistants.  La  densil 
maigre  :   <  !re^  sseilles  39,5,  Pourch  l'  7,  £ 

Gierge-la-Serre  29,1-  Les  ressources  :  châl  -  e,  avoine, 

prairies,  sont  médiocres  et   ne   permettent   pas  d'entrevoir  un 
autre  progrès  que  le  boisement,  qui  pourrait,  il  es!   vrai 
remarquable,  comme  le  montrent  l'étendue  et  l'impoi 
bois  au  X.  de  <  \h  et  de  ceux  qui  s'étendent  du  l 

Toui  non  au  Ponl  des  <  ihè^  i  es    N I  e  Moulu      -  \  ent  et 

Pranles,  et  plus  encore  en  ce  moment  1914  vers  le  Ponl 
Chèvres  le  déboisemenl  esl  intensif,  sauf  chez  quelques  pro- 
priétaires prévoyants.  Et  les  bois  qui  subsistenl  ne  sont  pas 
même  aménagés  pour  la  promenade  des  Privadois,  malgré  leur 
beauté  el  l'intérêl  des  escarpements  ruiniformes,  si  fréquents 
dans  les  grès,  qui  couronnent  les  collines  de  l 
Petil  Tournon. 

Les  grès  siliceux  du  lias,  au  S.  du  Bois  Laville,  onl  des  i 
tères  analogues,  mais   avec   plus  de   fertilité;   le  petit   pla 
ondulé  de  Veyras,  ve  10  mètres,  ù  peine  entamé  par  les 
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sources  du  Charalon  et  de  ses  affluents,  esl  eouverl  de  châtai- 
gniers el  de  prairies;  la  ligne  des  châtaigniers  suil  avec  une 
fidélité  remarquable  la  faille-limite  entre  li  -  grès  et  les  marno- 
calcaires.  Aussi  est-ce  par  là,  par  Veyras,  Flachères,  Lave,  que 

ssaieni  les  anciennes  voies  vers  Aubenas  el  ver-  la  Montagne, 
la  voie  romaine,  si  elle  est  authentique,  et  la  route  royale.  Ces 
villages  sonl  au  point  de  contact  de  terrains  un  peu  différer] 
trias  plus  boisé,  lias  plus  cultivé.  Chaque  propriétaire  a  un 
lopin  de  terre  dans  chaque  sorte  de  sol.  Flachères  est  à  cet 
égard  très  significatif;  il  l'est  aussi  par  sa  situation  au  col, 
entre  Mézayon  et  Charalon,  el  par  sa  construction  nettement 
défensive  :  vieux  village  aujourd'hui  presque  complètement 
abandonné.  Ghassagnes  se  dépeuple  aussi;  Masneuf  et  Veyras 
défendent  mieux,  le  premier  par  le  voisinage  de  Privas,  le 
second  grâce  à  son  petit  plateau  fertile. 

2  La  haute  vallée  de  l'Ouvèze  forme  un  curieux  contraste 
avec  la  plaine  du  Lac  et  la  vallée  inférieure,  composées  des 
mêmes  roches  (marnes  calloviennes)  :  tandis  qu'elle-  donnent 
la  verdoyante  petite  plaine  du  Lac  et  le  fertile  plateau  de  La 
Gharrière  au  col  de  Laval,  le  bassin  de  Saint-Priest,  dans  son 
emble,  apparaît  sec  el  stérile,  région  de  landes  et  de  mai- 
-  pacages,  au  point  qu'il  suffit  d'un  dyke  en  cône  dans  le 
lit  de  la  rivière,  vers  Sabatier,  pour  modifier  l'aspect  végétal. 

Celle  pauvreté  est  «lue  sans  doute  en  partie  à  ce  que  les  pentes 
assez  rapides  n'ont  pas  gardé  d'éboulis  el  d'alluvions  basal- 
tiques, fertile  amendement.  Ver  I7»'>."..  la  paroisse  de  Sajnt- 
Priesl  esl  inculte  sur  la  moitié  de  sa  superficie,  et  les  le; 
o  assez  bien  cultivées  »,  mais  de  maigre  rapport,  sont  estimées 
100  livres  la  sétérée  de  800  toises  carrées  (environ  8  à  900  l'hec- 

1,11  e    . 

Mai  même  si  lé  pays  n'a  jamais  été  bien  riche,  il  ne  paraît 
pas  douteux  que  les  galeries  minières  n'aient  déterminé  un 
drainage  qui  ait  asséché  la  surface.  Jadis,  de  nombreuses  peti- 
te- sources  apparaissaient  un  peu  partout  sur  les  marnes  :  des 
arrosoii      d<         terrais   »,  l<  teillaient  à  l'usage  des   p 
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-.m-;  ces  égouttements  onl  disparu.  Même  des  souro 
éloignées  des  galeries  ont  baissé;  l'aspiration  se  fail  sentir  loin 
en  amont.  Des  fissures  verticales  à  travers  les  marnes  et  marno- 
calcaires  se  sonl  multipliées  e<  élargies.  Au  sondage  pratiqué 
près  d'Entrevaux,  l'eau,  à  60  mètres  de  profondeur  à  300  mètres 
environ  d'altitude,  20  mètres  plus  bas  que  l'Ouvèze  proche  .  a 
brusqUemeni  rempli  le  trou  de  sonde  el  même  remonté,  puis 
a  disparu,  sans  doute  après  le  forage  de  la  couche  schisteuse 
qui  la  retenait.  Les  galeries  des  mines  n'onl  jamai  d'être 

non  seulemenl  très  aérées,  mais  parcourues  de  véritables  ruisse- 
lets,   que    pendant   longtemps   les   exploitants   ont    pompé 
moyen  de  fortes  mai  hines  à  vapeur;  puis  il-  ont  jugé  plus  expé- 
dienl  de  construire  en  1888  1890     une  galerie  d'écoulemenl  qui 
va  déverser  ces  eaux  rouf  lans  l'Ouvèze  en  aval  du  Vie 

a.  L'importance  de  ce  drainage  profond  ne  peut  être  négli- 

L'aspect  pauvre  est  accentué  par  la  morne  dénudation  du 
Charaj  sauf  au  N.-E.,  reboisé  par  mi  amateur  <!<•  chasse  .  Cette 
pauvreté  cependanl  est  moins  grande  qu'elle  ne  paraîl  d'abord. 
Ces  coteaux  demi-calcaires  donnent  un.'  herbe  excellente,  h 
l'élevage  des  moutons  h  des  vaches,  la  nourrice  »  des  veaux, 
sont  un  revenu  sérieux;  presque  toute  l'année,  le  bétail  pâture 
en  plein  air,  économisanl  le  foin  pour  la  vente.  Le  blé  et  la 
pomme  <!«•  terre  onl  été  scnsiblemenl  réduits  au  profil  des  pâtu- 
rages qui  se  -oui  reformés  d'eux-mêmes,  ou  des  prairies  arti- 
ficielles; l'élevage  el  ses  quelques  produits  mi  peu  de  beurre, 
«le  fromage  sonl  plu-  rémunérateurs  que  le  blé,  qui  se  vendail 
mal,  la  pomme  de  terre,. qu'aujourd'hui  l'on  achète,  la  vigne,  en 
très  faible  quantité  d'ailleurs,  -ni  ri  exposition  n'étant  pas  très 
favorables.  Malgré  le  rapide  délitage  à  l'air  des  blocs  marneux 
extraits  du  sol,  la  culture  esl  d'ailleurs  médiocre,  les  en£ 


1   En    L88S,    il    maii    fallu    Élever,    de    1"N'    mètres    de    profond* 
LSOO.000  mètres  cubes  d'eau,  -<>ii    un   poids  supérieur  an  minerai 

extrait 

il 
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chimiques  inconnus,  Je  fumier  de  ferme  mal  soigné,  exposé  à 
la  pluie  :  «  il  faut  qu'il  se  lave  »  ;  les  outil-  agricoles  se  perfec- 
tionnent, grâce  à  quelque-  propriétaires  plus  intelligent-. 

Sur  les  pentes  du  Goiron,  grâce  à  leurs  éboulis  basaltiques  et 
leur  humidité  plus  grande,  les  creux  sont  tapissés  de  châtai- 
gniers de  bonne  qualité,  et  les  talus  inférieurs,  de  prairies  bien 
irriguées  par  les  belles  sources  nées  au  pied  du  basalte  et  du 
jurassique  lissuré.  Le  ruisseau  le  plus  abondant,  jonction  de 
ceux  de  Bayonne  et  de  Verdus,  est  utilisé  non  seulement  pour 
les  prairies,  mais  pour  la  force  motrice  source  de  Verdus),  et 
pour  l'alimentation  de  Privas  (sources  de  Fontaugier  et  du  Bou- 
chet).  Verdus  est  une  véritable  source  vauclusienne  1. 

Toutes  ces  sources,  qui  forment,  celle  de  Barbeyrol  en  parti- 
culier, la  véritable  alimentation  de  l'Ouvèze,  seraient  suffisam- 
ment révélées  par  la  ligne  continue  des  hameaux  établis  au- 
dessus  de  la  rive  droite  de  la  rivière,  malgré  l'exposition  peu 
favorable.  11  est  probable  que  ce  sont  là  les  groupements  les  plus 
anciens,  réunis  par  de  vieux  chemins  pavés  ;  il  se  peut  que  le 
Glaial  désigne  l'emplacement  d'une  église  antérieure  à  celle  de 
Saint-Priest,  comme  Saint-Clair,  au  S.  de  la  plaine  du  Lac,  dési- 
gne une  ancienne  paroisse  de  la  région  privadoise  Privas. 
Tournon  et  Saint-Clair).  La  densité  actuelle  de  la  population  de 
la  commune  n'est  que  de  37,4. 

Au  N.-O.  de  Saint-Priest,  le  massif  Charay  et  son  calcaire 
perméable  laissent  sourdre  sur  tout  leur  pourtour  des  eaux 
nombreuse-,  comme  celle  de  Brouillelaigue,  près  de  Laye,  et 
celles  qui  alimentent  La  Maisonneuve  et  Saint-Priest.  Les  préci- 
pitations atmosphériques  paraîtraient  insuffisantes  pour  nourrir 
toutes  ces  sources,  si  l'altitude  du  Charay  ne  le  rendait  plus 
humide,  plus  embrumé   et  pluvieux  que   les   dépressions  voi- 


1  Une  légende  locale  veut  que  In  grotte  ait  une  issue  au  versanl  S.  du 
Coiron.  Ces  eaux  sur  le  pourtour  du  Coiron  onl  donné  naissance  à  cette 
croyance  assez  répandue  qu'MH  fteuvt  coule  sous  le  Coiron.  et  de  lionnes  âmes 
craignaient  que  le  percement  «lu  tunnel  de  l'Escrinet  ne  le  déversai  dans 
l'Ouvè 
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sines 1.  On  ne  saurait  d'ailleurs  admettre  une  circulation 
terraine  aboutissant  au  Charay. 

::"  L<i  plaine  il"  Lac  et  VOuvèze  inférieure,  quoique  sép 
par  le  défilé  de  Coux,  se  ressemblent,  et  contrastent  avec  l'Ou- 
vèze supérieure,  par  leur  aspect  uniforme  et  leur  fertilité. 
L'élargissement  de  la  vallée,  après  Coux,  la  pente  régulière, 
l'ab  ence  presque  complète  d'accidents,  s'expliquent  par  la 
nature  même  des  marnes,  friables  et  imperméables,  où  l'éi 

exercée  aisément,  donnanl  des  formes  séniles,  d'autant 
plu  que  l'Ouvèze,  avant  de  s'approfondir  où  ''11'-  est,  a  j»;.. 
moins  erré  sur  ces  surfaces  molles.  C'est  ■  •■  que  montrent  les 
alluvions  presque  continues  de  La  Charrière  ù  Cbaylus,  vers 
215-200  mètres,  ri  peut-être  aussi  une  dépression,  au  pied  des 
micaschistes,  vers  Champerache,  qui  pourrait  bien  avoir  été  nu 
ancien  lit  ou  nu  ancien  bras  de  l'Ouvèze. 

La  plaine  du  Lac,  marnes  mélangées  d'alluvions  el  d'éboulis 
basaltiques,  est  riche,  couverte  de  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles, de  mûriers,  de  céréales.  L'eau  est  proche  du  sol  :  de  là 
le-  nombreux  puits,  les  maisons  nombreuses  et  disséminées, 
chacune  au  centre  de  son  domaine,  et  presque  lotîtes  bâties  - 
voûte  pour  éviter  l'humidité  du  sol.  Un  seul  hameau  de  quelque 
importance,  le  Lac,  près  de  la  dépression  intérieure  plus  - 
et  fertile. 

Le  plateau  de  Chamée-Champerache  est  drainé  régulièrement 
par  les  nombreux  ravins  affluents  de  l'Ouvèze,  qui  l'entaillent 
profondément;  protégé  par  la  haut''  serre  cristalline,  il  est  fort 
bien  exposé.  De  plus,  le  voisinage  du  Rhône  et  de  la  plaine  de 
Valence,  les    communications    faciles,  l'aisance  ssantc    et 

l'initiative    de    quelques    propriétaires,  et  aussi   :  plus 

grande  de  la   main-d'œuvre,  ont  rendu  la  culture  intelligente, 
plus  spécialisée  et  perfectionnée.  Aussi  les  cultures  dominantes 


1   II   sut'iii   d'un   plateau   perméabli 
basaltique,  au   N.  de  Pranles,  pour  entretenir  une  ridante. 
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sont-elles  la  vigne,  le  mûrier  et  le  blé.  Le  vin  .surtout  est  expé- 
dié au  dehors,  à  Privas,  Loriol,  Saint-Péray,  jusqu'au  Cantal  el 
en  Lorraine.  Le  blé,  ainsi  que  le  seigle  sur  les  hauteur-,  les  cul- 
ture maraîchères,  les  rares  vergers,  la  pomme  de  terre,  le  bétail, 
nourri  d'avoine,  de  betterave-  fourragères  ou  du  foin  des  prai- 
voisines  de  l'Ouvèze,  sont  produits  pour  la  consommation 
locale,  qui  est  considérable  grâce  à  l'activité  industrielle  de  la 
vallée. 

Le  mûrier,  bien  qu'en  décroissance,  contribue  a  alimenter, 
dans  les  seules  communes  de  Flaviac  et  de  Saint-Julien,  4  fila- 
tures, 9  moulinages,  une  carderie  de  déchets  de  soie,  au  total 
7  à  800  ouvriers  et  ouvrières.  A  ces  usines  s'en  ajoutent  une 
de  produits  photographiques  et  un  moulinage  de  soie  artificielle, 
et  enfin  les  mines  de  plomb  argentifère.  Un  voit  combien  est 
utilisée  la  force  motrice.  C'est  que  l'Ouvèze  a  été  plus  que  dou- 
blée par  le  Mézayon,  et  reçoit  encore,  près  de  .-on  lit  même,  de 
grosses  sources  issues  des  calcaires  du  Gras  au  niveau  des  mar- 
nés  :  sources  aussitôt  canalisées,  soit  pour  l'alimentation  (source 
Parraud,  pour  Flaviac),  soit  pour  les  usines  (sources  Latouche 
et  Lamartre). 

Outre  les  petits  bourgs  industriels  qui  s'allongent  sur  la 
grande  route  récente,  un  lieu  de  villages  et  de  hameaux  s'étend 
au  contact  des  schistes  et  des  marnes  :  là  apparaissent  de  nom- 
breux filets  d'eau  infiltrés  dans  les  schistes  superficiellement 
désagrégés;  et  les  fermes  se  trouvaient  ainsi  à  portée  des  ter- 
rains de  pacage  et  des  bois  de  chauffage  d'une  part,  et  des 
champs  cultivés  d'autre  part.  Il  y  a  là  encore  de  fort  vieilles 
habitations,  et  des  châtaigniers  contemporains  d'Henri  IV. 

4°  Le  Gras,  de  La  Voulte  au  Goulet  d'Alissas,  n'est  pas  la 
région  stérile  que  l'on  entend  d'ordinaire  par  ce  mot1.  A  vrai 


'  Rappelons  pour  mémoire  l'étymologie  couramment  donnée  :  gras,  ou  grads, 
tiendrait  de  gradus,  ou  grassatus,  c'est-à-dire  degré6  ou  gradins;  et  ce  uom 
serait  dû  à  l'aspect  de  grand  escalier  que  donne  assez  fréquemment  l'alter- 
nance des  couches  de  calcaires  durs  et   de  marnes.   M:iis  cette  étymolog 
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dire,  l'étage  séquanien,  le  plus  Assuré  et  le  plus  sec,  celui  du 
Gras  proprement  dit,  esl   peu  étendu  dan  -•(  le 

tithonique  qui  le  recouvre  presque  partout,  calcaire  plus 
leux,  semble-t-il,  et  plus   rapidement  décomposé   par  l'ai 
chimique    des    eaux,  esl    généralemenl    boisé.  La  d   fé 
frappante  entre  l<    G         les  Vans  et  le  bois  de  Païolive  (titho- 
nique   apparaîl  en  quelque  mesure  i<-i. 

Mais  I-'  Gras  lui-même  n'esl  pas  infertile.  Dès  qu'il  esl  nu  peu 
décomposé,  il  donne  cette  terra  rossa  un  peu  forte,  m 
memenl  favorable  aux  cultures  :  pomme  d<  unes. 

Les  couches   marneuses  soii  du  rauracien  ai  it  du 

aien  lui-même,  retiennent  les  eaux  i  I 
puits  qui  ne      gouttent    .  ne  tarissent  pas,  loin  du 

hm'I    Serreberger,  Fontgrand  :  quelques  peu]  nient 

-m-  cette  suri  tilleuse    Les  cailloutis  des  i-  it  un 

lieu  d'élection  pour  la  vigne,  el  les  vins  d'Alissas  eurent  quel- 
que  renommée.  Amandiers  ei  cerisiers  sonl  d'un  excellent  rap- 
port. La  lande  la  plus  maigre  esl  un  bon 
la  vente  d-'-  agneaux  esi  nu  appréciable  revenu.  Des  trufTi  - 
parfumées  viennenl  d'elles-mêmes  dans  ce  -"1  i 

Seulement  ci  -  coteaux  rocheux  el  escarpés  exigent  un  1 
trop  rude.  Que  ce  i  ûl   di    i  u  de   Fia  *  »u  de 

Saint-Symphorien,  c'est  à  dos  d'homme  qu'il  fall 
fumier  el  les  semences,  el  de  mi  me  desci  udr<    les  pri 
jeunes    onl    déserté    cette    tâche    fal  murs    <\^- 

■■   échamp  irtoul   depuis  que   le   phylloxi 

ruiné  les  vignobles  d'Alissas  :  le  buis,  le  Ihym,  le  genêt  épineux, 
la  vigne  sauvage,  couvrenl  presque  seuls  le  sol  e 
des  dalles  calcaires.  Les  quelques  maisons 
causse  sonl   encore   habitées  el   entoi  I  iles  ; 

mais  avec  la  morl  des  autres  proj  dant  et  - 

ralemenl   vieux,  presque  loul   travail  disparaîtra;   les  qui 


très  incertaine,  >•!  peu  applicable,  sauf  en  quelq 
ou  d'Alissas. 
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i  hemins  à  charrettes  qui  ont  été  tracés  ne  peuvent  plus  changer 
grand'chose.  Le  reboisement  par  l'Etat,  sur  les  parties  élevées 
el  les  pentes  X..  restreint  la  lande  à  moutons  et  à  chèvres,  mais 
il  s'opère  lentement;  le  pin  noir  d'Autriche  vient  mal  et  r- 
rabougri;  le  chêne,  qui  pou--''  spontanément,  est  d'un  rende- 
ment tardif.  Ce  seront  bien  là  cependant  les  meilleu 
ressources. 

.  Lu  dépression  marneuse  qui  s'étend  d'Alissas  au  Rhône  et 
du  Gras  au  Coiron  \  formée  de  marnes  et  d'éléments  basalti- 
ques  du  Coiron,  es!  remarquablement  fertile.  Le  ruissellement 
superficie]  n'esl  pas  très  considérable;  les  affluents  r-oironni- 
ques,  sur  des  pentt  3  trop  dénudées,  n'ont  de  l'eau  qu'irrégu- 
lièrement, et  beaucoup  trop  peu  pour  l'irrigation;  le  ruisseau 
de  Saint-Lager  et  de  la  côte  hauterivienne  boisée,  l'Ozon,  est 
plu-  constant;  seul,  en  été,  il  amène  à  la  Payre  de  l'eau,  mais 
trop  «'ii  aval  pour  être  utilisable,  sauf  après  ls  sortie  du  canon  2. 
Mais  dans  la  plaine,  et  même  au  coteau  de  Granoux.  sous  les 
couches   superficielles   désagrégées,    on   pourrait    croire    à    une 


1  11  fan  (  y  comprendre  les  dépressions  berriasii  unes  de  Sabatas  e1  de  Saint- 
Symphorîen,  encastrées  dans  le  Gras,  et  dont  lea  calcaires  marneux  sont  ana- 
logues aux  marnes  valanginiennes. 

-  La  sortie  de  la  Payre  par  le  si  pittoresque  canon  de  Brune  a  la  voie 
ferrée  ne  s'est  pas  opérée  sans  quelques  difficultés  sans  doute,  et  quelques 
anomalies.  A  :;  ou  400  mètres  au  N.  de  l'église  de  Saint-Symphorien.  une 
petite  dépression  demi-circulaire,  toute  parsemée  dr  cailloux  ou  de  blocs  ba- 
saltiques,  semble  un  ancien  lit  de  la  Payre,  à  40  mètres  environ  au-dessus  du  lit 
actuel  (alluvions  anciennes,  non  indiquées  sur  la  carte  géologique).  Mêmes 
alluvions  (non  indiquées)    à   même  hauteur  au   S.,   vers  le  Petit-Granoux. 

Dans  le  même  quartier  abondent  les  dépôts  de  la  sa  :  au  croisement  des 
chemins  de  Saint-Lager  et  du  Pouzin.  —  au-dessus  des  alluvions  basaltiques 
de  Granoux;  —  au  N.-E.,  au-dessus  de  la  voie  ferrée  et  du  pont  de  Payre,  — 
sur  la  route  encore,  sous  Fontasse,  au  coude  qui  précède  le  passas 
voie.  —  enfin  à  l'aval  immédiat  du  pont  de  Brune  el  jusqu'au  tithonique  (ces 
deux  derniers  dépôts  non  signalés).  Le  dernier  dépôt,  par  sa  situation,  laisse 
croire  non  à  des  poussières  d'origine  éolienne  entassées  pendant  une  période 
de  climat  désertique  (lœss),  mais  à  un  lessivage  des  marnes  par  les  eaux,  a 
un  dépôt  lent  el  régulier  en  eau  calme  et  sans  trace  de  stratification.  Les 
autres  dépôts,  3  l'altitude  et  à  la  place  qu'ils  occupent,  peuvent-ils  être  d'origine 
Quviatile  ou  lacustre?  Cependant  le  troisième  et  le  quatrième  tranchent  nette- 
en  biseau  les  marnes  auxquelles  ils  s'appuient. 
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véritable  nappe,  ou  à  la  circulation  de  d ombreux  fileta  :  d'innom- 

brables  puits  trouvent  l'eau  à  3  ou  \  mètres,  et  le  plus  so 

ne  tarissent  pas,  même  pendanl  la  séchen —  de  1000.  Presque 

chaque  maison,  dans  la  cave,  et  chaque  jardin,  même  petit, 

possède  ainsi  son  puits.  Il  semble  qp 

leuses  soieni  tout  imprégnées  d'eau,  el  la  laissent  suinter  dans 

toute  cavité  qui  leur  esl  offerte. 

Les  cultures  sont  analoj  elles  du  plateau  callovien.  La 

vigne  vient  sur  les  coteaux;  le  blé,  d'excellente  qualité  surtout 
du  Goiron  Andance  .  donne  20  hectolitres  à  l'hectare;  la 
feuille  de  mûrier  détermine  une  production  considérable  de 
cocons  près  il»-  50.000  IV.  dans  la  seule  commune  de  Saint- 
Symphorien;  rendement  moyen  di  û  kilos  pour  une  once 

de  graine  de  30  grammes  Les  prairies  artificielles,  luzerne, 
trèfle,  sainfoin,  sont  très  étendues  :  de  plus  en  plus  la  luzerne 
est  cultivée  avec  soin  pour  la  graine,  que  détachenl  plusieurs 
batteuses    mécaniques;    la    luzerne   égren  bonne 

comme  fourrage.  L'emploi  des  engrais  de  ferme  grais 

potassiques,  des  faucheuses-lieuses,  des  batteuses  à  vapeur,  est 
très  répandu.  L'initiative  et  la  persévérance  d'un  instituteur 
depuis  longtemps  li.\<''  dans  le  pays  ont  contribué  ;<  Le  trans- 
former et  à  l'enrichir. 

Le  fourrage  est  plutôt  expédié  que  consommé;  1  " *"■  1  * 
moindre  qu'on  ne  l'attendrait.  Chèvres  et  moutons  son!  nom- 
breux, à  cause  des  s  du  Gras;  mais  il  n'j  a  presq 
de  vaches.  Les  bœufs  de  labour,  engraissés  après  les  cultures, 
sont  livrés  à  la  boucherie;  les  juments  son!  attelées,  et  donnent 
au  printemps  un  poulain  revendu  à  6  mois. 

i  es  hameaux  sont  nombreux,  petits  et  très  disséminés  dans 
la  plaine;  les  fermes  ou  les  groupements  les  plus  importants 
sont  le  plus  souvent  sur  une  bosse  de  («Train,  comme  Vaneille, 
Lemps,  etc.  Ceux  du  versant  S.  du  Gras,  dan-  le  •.  ali- 

mentés  par  d'assez  bonnes   sources,  Chazel 
Amaloux,  sont  de  plus  en  plus  abandonnés  :  la  commu 
Saint-Symphorien,  de  L88J  à   1911,  est  tombe»  habitants 
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à  378  'densité  au  kilomètre  carré  :  ï8  .  A  chaque  extrémité  de 
la  plaine,  un  village  :  à  l'O.,  Alissas,  à  l'entrée  du  défilé  vers 
Privas  et  au-dessus  d'une  petite  dépression  fertile;  à  l'E..  Brune, 
qui  s'étend  le  long  de  la  route  et  remplace  l'ancien  ehef-lieu 
trop  haut  perché.  Au  centre,  un  bourg,  Ghomérac,  à  la  fois 
oppidum  sur  1»'  tithonique  scié  par  le  Merdari,  ei  mar<  hé 
cole  pour  les  produits  du  Gras,  de  la  plaine  et  du  Goiron,  sur  le 
chemin  de  Privas  au  Rhône  par  Brune,  Saint-Lager  ou  Saint- 
Bauzile.  Privas  étail  trop  près  pour  que  Ghomérac  se  développai 
beaucoup  :  cependant  il  oui  pris  plus  d'importance  si  la  gare 
P.-L.-M.  ne  s'était  installée  à  1  kilorn.  1/2  de  la  ville,  évitant 
ainsi  tout  trafic  ou  à  peu  près. 


II.  --  Privas;  le  site  et  te  développement. 

On  a  pu  supposer  avec  vraisemblance,  mais  sans  grande 
preuve,  que  les  premiers  groupements  humains  de  la  région 
<•  Privas  et  environs  s'étaient  établis  vers  la  plaine  du  Lac 
et  au  col  du  Petit-Tournon  plutôt  qu'à  remplacement  actuel  de 
Privas.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  emplacement  est  déterminé  par 
plusieurs  raisons,  qui  expliquent  aussi  le  rôle  et  le  développe- 
ment  forcément  restreints  de  ce  bourg. 

Les  abrupts  ravins  du  Mézayon,  du  Gharalon,  de  l'Ouvèze  et 
de  son  minuscule  affluent  au  début  de  la  route  de  Ghomérac, 
forment,  deux  péninsules  escarpées,  aisées  à  défendre;  mais 
celle  du  Vanel,  plus  large,  permettait  un  gros  village, 
que  pouvait  encore  protéger  le  Mont  Toulon,  en  surveillant  tout 
le  petit  bassin  de  l'(  fuvèze. 

Les  environs  immédiats  de  Privas  pouvaient  l'alimenter  aisé- 
ment; la  riche  plaine  du  Lac,  à  elle  seule,  laisse  cette  impres- 
sion qu'elle  étail  capable  de  fournir  de  blé  et  *lr  viande  un 
village;  le  liaul  plateau  du  Goiron,  ainsi  que  les  sols  calcaires, 
produisait  en  abondance  blé,  seigle,  -  noyaux  .  tandis  que  le 
el  le  granité  donnaienl  des  bois,  iïo^  châtaignes,  des  pom- 


LA  RÉGION  PRÏVADOISÉ. 

mes  de  terre1;  !<•-  jardins  potagers  el  la  vigne2  ont  de  toute 
antiquité  couver!  les  adrets.  L'eau  ne  faisait  sans  doute  pas 
défaut.  II  semble  qu'entre  le-  couches  de  marnes  el  de  calcai 
ait  lieu  une  circulation  restreinte,  mais  — z  continue,  des 
suintements  qu'on!  laissé  apercevoir  les  travaux  récents  de 
creusement  en  vue  des  égouts.  Enfin  les  trois  rivières  qui  enser- 
rent Privas  ont  vu  s'établir  de  longue  date  des  tanneries,  des 
moulins  à  foulons  el  des  moulins  à  blé,  ei  depuis  la  fin  du 
xvii'  siècle  de  nombreux  moulinages  de  soie.  De  Là  les  hameaux 
d'Ouvèze,  de    Charalon,  petits    faubourgs    indu  sis   aux 

passages  des  rivières  à  la  sortie  de  Prix 

Si  ces  raisons  expliquent  l'emplacemenl  strictement  local  de 
Privas,  d'autres  faits  font  comprendre  pourquoi  le  village  ainsi 
créé  là  a  commencé  à  se  développer.  C'est  !•■  viii-maue  de  la 
grande  dépression  callovienne  de  La  Voulte  à  J  la  fois 

région  fertile  ei  voie  de  communication  aisée  d'E.  en  «  ».  !>>'  plus, 
au  X.-O.  et  au  N.  de  Privas,  les  '-"I-  de  Creysseilles,  du  Moulin- 
à-Vent  et  de  la  Violette  donnenl  accès  vers  les  Boutii  -  9  tint- 
Pierreville,  Le  Gheylard,  Vernoux  :  au  S.-E.,  les  Etroits  d'Aliss 
conduisent  au  Rhône;  au  s.  el  S.-O.,  le  ravin  de  Verdus,  le 
goulet  de  la  Soulière,  favorisent  le  passage  par  le  Coiron.  Si 
raides  que  paraissenl  aujourd'hui  ces  montées  et  descentes  par 
leurs  vieux  sentiers,  mulets  el  piétons  les  suivaient  lentement, 
mais  sans  difficulté.  Privas  était  ainsi  le  centre  du  Vivarais,  au 
contact  du  Haut-Vivarais  granitique  et  boisé,  du  Velay  par 
Mézilhac)  et  «lu  Coiron,  des  Côtes-du-Rhône,  du  Bas-Vivarais 
méditerranéen.  Tout  au  moins  était-il,  grâce  à  cette  situation 
favorable  entre  d)--  régions  variées,  un  entrepôt  et  un  marché 
agricole  de  quelque  importance  :  et  tel  semble  bien  avoir  été 
assez  longtemps  son  rôle  économique.  Peut-être  même  est-ce 
par  là,  par  son   influence  rurale    en   même  temps  que  par 


'  Celle-ci  dès  la  fin  du  xvr  siècle  (Olivier  d<    - 
:  On   pont    croire   la   vi?ne  autochtone,   puisqu'elle   a    • 
fossile  dans  le  tripoli  de  Rochessauve  (N.   Boulay,  p.  10). 
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position  défensive),  qu'il  faut  expliquer  son  rôle  politique  aux 
époques  troublées  des  guerres  religieuses. 

lin  xvi*  à  la  fin  du  xvin'  siècle,  Privas  est  resté  un  simple 
bourg,  un  gros  village,  à  l'aise  à  l'intérieur  de  ses  remparts. 
Très  éprouvé  par  le  siège  de  1020.  les  mesures  rigoureuses  du 
roi  et  les  épidémies  qui  suivirent,  il  n"a  en  1721  que  1.712  habi- 
tants,  et  en  1790.  2.108  habitants  dans  l'enceinte  de  la  ville, 
2.316  dans  la  paroisse.  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu"il  devient 
une  petite  ville,  grâce  à  deux  faits  essentiels,  directement  com- 
mandés  par  la  géographie  : 

1°  Sa  situation  centrale1  le  fait  choisir  en  1700  comme  chef- 
lieu  du  département  de  l'Ardèche  et  en  fait  une  ville  de  fonc- 
tionnaires et  de  services  administratifs.  Dès  1821,  la  commune 
a  3.878  habitants  :  la  population  a  presque  doublé  en  30  ans. 

2"  El  -induit  l'exploitation  du  minerai  de  fer,  à  partir  de 
1845,  en  a  fait  pour  quelque  temps  une  ville  minière  extrême- 
ment active.  Les  trois  communes  do  Privas,  Veyras  et  Saint- 
Priest,  dans  le  territoire  desquelles  se  trouvaient  les  mines, 
dépassèrent   une  population  de  10.000  âmes  : 


Privas 

1841 

1851 

1861 

1872 

5t. 797 
643 
787 

5.278 

800 
820 

6.660 
l .  01 10 

]  .  100 

' .  836 
1. 100 

1.200  len  1876) 

Vevras 

Saint-Priest 

{'.<•  développement  minier  amena  la  construction  en  1861- 
L862  du  chemin  de  fer  Livron-Privas,  qui  accrut  sensiblement 
le  trafic  et  favorisa  Privas,  première  ville  desservie  en  Ardèche 
par  la  voie  ferrée.   .Malgré  les  frais  de  transport    et    l'âpreté 


1  C'esl   liiin  là  le  principal  motif  de  ce  choix,  comme  le  montrent  les  refus 
opposés  D  plusieurs  reprises  aux  compétitions  de  Tournon,  Vi 
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croissante  de  la  concurrence,  si  la  richesse  du  gisement  s'était 
maintenue,  le  sort  de  Privas,  el  par  contre-coup  de  la  double 
agglomération  Le  Pouzin-La  Voulte,  eût  été  sensiblemenl  mo- 
difié. 

Avec  La  décadence  des  mines  a  commencé  la  diminution  de 
la  population,  motivée  aussi  par  d'autres  causes.  Des  voies  de 
communication  nouvelles  détournaienl  de  Privas  le  commerce 
cl  les  relations  d'une  grande  partie  du  Vivarais.  La  voie  I 
du  Ethône  à  Alais,  au  lieu  d'emprunter  la  ligne  Livron-P rivas 
cl  de  la  continuer  par  le  tracé  qu'a  depuis  suivi  le  Iramway, 
s'établit  par  Le  Teil  et  Saint~Jean-le-Centenier,  laissanl  ainsi 
Privas  en  cul-de-sac  (el   ne  desservant  d'ailleurs  ni  Aubenas, 
ni  Largentière,  Joyeuse  et  Les  Vans]  :  elle  a  favorisé  le  com- 
merce du  Bas-Vivarais  avec  Montélimar.  Plus  tard,  1"  C.  F.  I1 
(h;  l'Erieux  a  drainé  complètement  vers  Valence  les  produits 
de  la  vallée  ci  ceux  des  communes  voisiner 2.  !-'•  tramway  ré- 
cenl  du  Pouzin  à  Aubenas,  mal  situé  dans  une  partie  du  tracé, 
mal    outillé,    et    finalement    arrêté,    n'a    pas    débloqué    Privas 
comme  il  aurait  pu  le  faire  avec  plus  d'intelligence  et  de  bonne 
volonté.  Le  chemin  de  fer  ou  le  tramway  des  Ollières  à  Priva-. 
s'il   s'exécute,  ne  ramènera  guère  le  courant  économique 
Privas,  centre  de  consommation  insuffisant,  el   servira  plutôt 
aux   relations   administratives   d'une    partie   du   Haut-Vn 
avec  le  chef-lieu. 

Ainsi  il  ne  semble  guère  que  Priva?,  ville  de  fonctionnaires 
el  de  petits  commerçants,  puisse  reprendre  un  développemenl 
nouveau.  11  faudrait  pour  cela  une  prospérité  industrielle  n 
que  ne  permettent  pas  de  prévoir  l'insuffisance  de  force  hydrau- 
lique el  de  matières  première-  et  l'initiative  assoupie  des  habi- 
tants. La  ville  n'apparaîl  pas  comme  centre  de  villégiature  et 
d'excursion  :  elle  n'a  pas  de  curiosités  historiques   sérieus» 


1  (  'hennin  de  fer  départemental. 

2  Celui   <1h    Doux  également,    mais  Bans   inconvénîen 

■  Il   y   on   n    aux   environs:    le   beau    château   il'Entrevanx,    intelligen 
conservé   el    aménagé;   le   vieux   Livier,   au   site   pii 
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elle  n'a  pas  encore  su  aménager  un  accès  commode  vers  son 
pittoresque  bois  Laville;  le  département  a  laissé  tomber  piteu- 
sement un  Musée  géologique  remarquable,  qui  pouvait  devenir 
le  point  de  départ  d'un  beau  Musée  vivarois  'aujourd'hui  en 
voie  de  création  à  Aubenas]  :  nul  n'a  su  avoir  à  temps  l'inspi- 
ration de  créer  des  bois  et  un  hôtel  à  l'Escrinet,  dont  le  mer- 
veilleux panorama  eût  mérité  d'attirer  de  nombreux  touristes. 


III.  —  La  vie  industrielle. 

La  variété  des  aptitudes  et  des  productions  est  due  à  celle  du 
relief  et  des  terrains,  c'est-à-dire  en  partie  à  la  grande  faille 
miocène  de  La  Voulte  aux  Vans,  qui  a  déterminé  des  contacts 
géologiques  souvent  anormaux.  Mais  cette  faille  a  joué  un 
autre  rôle  :  si  l'industrie  importante  de  la  soie  est  due  au  cli- 
mat, et  à  la  puissante  influence  de  Lyon,  les  ressources  minières 
ont  un  rapport  étroit  avec  la  faille  au  long  de  laquelle  elles 
s'alignent.  Or  suie  et  mines  forment  presque  toute  la  vie  indus- 
trielle de  la  région. 

1°  L'industrie  de  la  soie  a  subi  une  évolution  rapide,  quoique 
inachevée.  Jadis,  les  propriétaires  faisaient  dévider  leurs  cocons 
et  filer  leur  soie  par  des  fileuses  dont  c'était  ainsi  le  métier  de 
travailler  à  façon;  elles  occupaient  en  particulier  la  rue  des 
Pileuses,  à  l'extérieur  et  au  N.  de  Privas;  elles  employaient  de 
petits  tours  à  bras.  Le  «  tirage  »  des  soies  u'occupait  d'ailleurs, 
ordinairement,  un  assez  grand  nombre  d'ouvrières,  de  tour- 
neur-, etc.,  que  dans  la  saison  de  juillet  à  octobre.  Le  mouli- 
nage  ne  formait  ainsi  que  de  petits  établissements  :  en  L757  '. 
la  communauté  de  Priva-  compte  6  «    fabriques  à  soie     .  donl 


village  féodal  de  Coùx,  etc.  El  il  j  a  beaucoup  plus  de  jolis  coins  et  de  beaux 
paysages  qu'on  ne  le  croit  :  les  ravins  du  Coiron,  en  particulier  celui  «lu 
Merdari,   si   curieux   el    instructif,    le  du    Mézayon,    le    canon    de    la 

Payre,  la   verdoyante  vallée  de  l'Auzenne,  etc. 
1  Arclt.  .!/</..  C.  692. 
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\  tournent  par  l'eau  el  2  à  bras;  les  premières  ont  un  revenu 
annuel  évalué  à  500  livre.-  et  les  dernières  à  250  livres;  chaque 
fabrique  ae  comprend  que  quelques  «  i lins  .  de  I  à  \  d'or- 
dinaire. Les  sept  patrons  de  1784]  n'occupeni  chacun  que  de 
4  à  9  ouvriers  el  ouvrières,  sauf  un  qui  en  a  l'i.  Le  trafic  des 
soies  étail  cependani  assez  considérable  pour  qu'en  L791,  sur 
la  demande  de  la  commune,  l'assemblée  administrative  du 
département  créât  une  foire  pour  les  soies,  qui  commencer 
le  23  août  et  durerai!  i  jours.  En  1806-1807,  fui  établie  une 
Condition  des  soies,  pour  leur  dessiccation,  mais  elle  fonctionna 
à  peine. 

Vers   1845,  la   commune  de  Privas  comptait   L9  fabriqui 
soie,  occupanl   i50  ouvriers,  donl    100  enfants;   le  canton  avait 
5J   fabriques  el  720  ouvriers,  dont  150  enfants;  ceux-ci  étaient 
employés  au  dévidage  de  la  soie  el  travaillaienl  L2  à  L3  heu 
Il   >   avait  en   1856,  dans  un  rayon  de  14  kilomètres  autour  de 
Privas,  98  moulinages  :  c'est  ce  qui  détermina  la  création  d< 
Condition  des  soies    L856),  qui  eul  quelques  années  de  prospé- 
rité et  de  bénéfices,  puis  végéta  jusque  vers   t903  :  elle  pesait 
alors   L0.000  kilos    de    soies     la  Condition    d'Aubenas,  plu-  de 
250.000). 

La  filature,  qui  u'a  jamais  été  très  importante,  est  aujour- 
d'hui presque  nulle.  Le  moulinage,  sans  être  pro  lin- 
tient.  Sur  environ  2  millions  1/2  de  kilos  de  soies  tra- 
vaillées dans  l'Ardèche,  le  canton  de  Privas  en       mouline 

peu   près   120.000  kilos,  ei   celui  de  Chomérac  70.1 soif   ; 

de  200.000  kilos  pour  la  région.  Sur  200  moulii  déchois 

environ,  ces  cantons  en  comptent  30  et   10;  seuls  Auben 
Thueyts    environ  30),  Saint-Pierreville    22  leylard 

mil  des  chiffres  égaux  ou  supérieurs.  Toul  ce  travail  esl  fail  à 
façon  pour  Lyon,  ainsi  que  l'unique  tissage  de  Privas;  avant  la 
crise  de  1876,  presque  tous  les  mouliniers  achetaienl  eux-mê] 


Arcli.    \i<i..  <  '.   1080,  rôles  de  capitatiou. 
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leurs  soies  grèges;  ruinés  .1  cette  époque,  ils  reçoivent  depuis 
lors  les  ballot-  de  soies  grèges  de  Lyon.  Bien  qu'ils  aient  ins- 
tallé récemment  la  lumière  et  la  force  électriques,  la  plupart 
mil  gardé  un  outillage  souvent  archaïque^  faute  des  capitaux 
ou  de  la  hardiesse  nécessaires  pour  les  transformer,  el  aussi 
parce  que  la  nécessité  ne  s'en  fait  pas  sentir  dans  ce  travail  à 
façon  et  devant  une  classe  ouvrière  inorganisée. 

Ainsi  son!  occupés,  dans  la  région,  1.000  à  1.100  ouvriei 
surtout  ouvrières  (canton  de  Privas  600,  Ghomérac  450);  leur 
salaire  moyeu  esi  de  40  à  50  francs  par  mois,  salaire  d'appoint 
pour  la  plupart:  que  ces  ouvrières  soient  du  pays  ou  qu'elles 
rejoignent  le  samedi  soir  les  régions  montagneuses  proches, 
elles  appartiennent  toutes  à  des  familles  de  petits  cultivateurs 
besogneux  où  leur  salaire  monnayé  apparaît  une  petite  fortune. 
Ces  départs  du  samedi  soir,  par  la  sortie  des  usines  vers 
3  heures,  ont  fait  établir  depuis  de  longues  années  une  sorte  de 
semaine  anglaise,  et,  avec  les  retours  du  dimanche  soir,  for- 
ment un  mouvement  rythmé  de  population  dans  toutes  un-  ré- 
gions du  Vivarais  ou  du  Dauphiné. 

.2°  De  La  Voulte  à  Saint-Priest,  suintements  et  dépôts  métalli- 
fères sont  nombreux,  souvent  adossés  directement  au  cristallin1, 
et  dans  la  grande  faille,  ou  dans  de  petites  failles  voisines;  des 
gisements  variés  ont  été  étudiés,  concédés  et  exploités  :  eaux  mi- 
nérales de  Gelles-les-Bains  2,  minerai  et  pyrite  de  fer  de  Chamée 


1  Leur  allure  (stratification  concordante  avec  les  couches  qui  les  suppor- 
tent et  les  surmontent  —  fossiles  identiques)  a  fait  admettre  à  l'ingénieur 
Ledoux  (Etude  sur  les  terrains  triasiqm  <i  jurassique...,  i>.  44,  i'T)  que  ces 
gîtes  étaient  contemporains  du  dépôt  des  terrains  encaissants,  el  étaient  «lus 
probablement  à  des  sources  minérales  jaillissant  au  fond  des  mers,  sans  mo- 
difier la  sédimentation.  La  grande  l'aille  serait  ainsi  la  réouverture  d'une 
fracture  antérieure  par  laquelle  les  eaux  ferrugineuses  arrivaient  dans  les 
sédiments  marins.  On  sait  que  l'origine  des  filons  métalliques  est  très  contro- 
versée. 

-  L'établissement  'le  Celles,  fond.'  par  le  D*  Barrier  «le  La  Voulte.  comptait 
4  sources  ferrugineuses  et  4  alcalino-gazeuses,  dont  l'une,  artésienne,  dégageait 
beaucoup  d'acide  carbonique  recueilli  pour  inhalations.  Ces  eaux  avaient  des 
propriétés    médicales   diverses    (scrofule,    cancer,    phtisie).    L'établissement    esc 
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et  de  Vej  ras  ',  sulfure  d'antimoine  de  Ha-,  iac,  minerai  de  fer  des 
Beaumes  ei  de  Lyas  -  ;  en  1885-1887,  on  recherche  de  la  pyrite 
de  fer  près  de  Celles-les-Bains,  de  la  galène  argentifère  dans 
le  Boyon  près  de  Pranles,  de  La  pyrite  de  cuivre  dans  la  com- 
mune de  Plaviac.  Le.-^  exploitations  seules  importantes  ont  été 
celles  du  1er  de  La  Voulte,  dans  le  callovien,  du  fer  de  V( 
et  Saint-Priest,  dans  le  jurassique  moyen    bajocien  et  batho- 
nien),  de  la  blende  de  Saint-Cierge-4a-Serre  el  de  la  galène  de 
Plaviac,  dans  Je  micaschiste  el  le  granité.  Quelques-uns  i 
gisements,  comme  le  dernier,  étaient  connus  de  lon§ 
l'exploitation  en  1890  a  recommencé  dans  des  travaux  an 
très   importants  et  que  l'on  rattache  naturellement  à  l'époque 
romaine.   Mais   c'esl    surtout   pendant  la  deuxième   moitié   du 
m\    siècle,  comme  dans  toute  la  France,  que  ces  mi 
été  mis  en  valeur:  aujourd'hui  bien  déchue,  l'activité  minière 
connut  une  période  d'activité  intense. 

Le  gisemenl  de  La  Voulte,  déterminé  en  17?:!  el  1788  par  les 
naturalistes  Gensanne  et  Faujas  de  Saint-Fond,  concédé  en  1793 
et  en  L810,  était  déjà  en  pleine  activité  vers  1826,  quand  furent 
construits  \  hauts  fourneaux,  auxquels  s'en  ajoutèrent  2  autres 
,n  1846.  Les  gisements  de  Priva-,  signalés  par  le  Journal  des 
Mines  en  l'an  VI,  délimité-  en  L839  par  l'ingénieur  général  des 
mines  Bonnard,  son)  concédés  en  1843  Veyras  .  1849  Saint- 
Priesl  .  1853  le  Lac),  1859  [le  Fraysse,  au  S.  de  l'Ouvèz< 
pauvre,  abandonné  au  bout  '\r  quelques  moi 


en  ruines,  malgré  le  pittoresque  du  site  e1  sa  riche  régél  ■ 

i  ivs   spéciales   paraît-il,   el    quelques-unes   des   cures    jadi 
s'expliquer    par   iks    propriétés    radio-acti  :i 

.M.  le  I  »'    Pouzet). 

'   .Minerai   aux  niveaux  supérieurs,   pyrite  dans   ! 

dante  à  Chaînée  pour  alimenter  une  usine  de  couper qui  dura  j 

ruines  en   1868). 

-    I..    minerai  1mm  et  mangané     ère  de  1  O.-E 

c|iii  abaisse  le  trias  au  contact    du   i  I 

fourneaux  dû  Pouzin,  à  un  moment  où  le  minerai  de  Pri 
.i.iii  semé  de  pyrite  et  ne  donnait  de  produits 
minerai  de  Lyas  (Ledoux,  <-/<.  oit.,  p.  28). 
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Le  minerai  de  Privas,  feuilleté  dans  les  marnes  ou 
tisé  .  étail  riche  :  12  à  ."<>%  de  fer  :  très  siliceux  (de  12  à  20%), 
très  fusible,  il  demandait  à  être  mélangé  avec  des  minerais 
calcaires  et  un  peu  phosphoreux2,  Il  se  vendail  en  1854  13  fï. 
la  tonne  sur  le  carreau,  18  francs  au  Pouzin,  environ  21  francs 
à  Soyons;  el  en  1855,  pur  contrai  avec  les  forges  de  Pont-Evêque 
fsère  .  15  francs  livré  en  bateau  au  Pouzin.  A  ce  moment,  le 
charroi  par  Privas  était  intense  el  désastreux;  une  délibération 
municipale  du  10  mars  1857,  en  faveur  du  chemin  de  fer  du 
Rhône  à  Privas,  donne  ces  renseignements  pittoresques  et 
précis  : 

«  La  poussière  rouge  qui  s'échappe  des  tombereaux  détériore 
tout  sur  leur  passage  :  les  façades  des  maisons  en  sont  teintes; 
elle  pénètre  dans  les  appartements  les  mieux  clos,  salissant  tout 
ce  qui  s'y  trouve,  de  telle  sorte  que  le  commerce  a  dû  aban- 
donner les  abords  de  la  grande  route.  Les  récoltes  mêmes  en 
sont  endommagées;  enfin  la  circulation  quotidienne  de  550  à 
000  voitures  chargées  outre  mesure  'car  les  270  ou  300  tombe- 
reaux qui  descendent  chacun  au  Rhône  en  moyenne  2  tonnes 
de  minerai  par  jour,  reviennent  avec  un  chargement  de  char- 
bon ou  d'autres  marchandises  pesantes)  dégradent  la  route 
impériale  à  ce  point  que,  dans  l'hiver  de  1855,  elle  est  restée 
plusieurs  mois  impraticable:  les  voitures  des  voyageurs  met- 
taient 12  heures  pour  franchir  [ces]  14  kilomètres,  le  transport 
des  denrées  était  devenu  impossible...  » 

Le  chemin  de  fer  Livron-Privas,  ouvert  en  1862  dans  le  but 
spécial  de  desservir  les  mines,  lil  baisser  aussitôt  le  prix  du 
transport  de  3  francs  à  2  francs  la  tonne  jusqu'au  Pouzin,  el 
diminua  par  suite  de  2  francs  à  2  l'r.  50  le  prix  de  revient  de  la 


1  Variété  de  minerai,  en  rognons  très  durs,  cjui  est  une  combinaison,    r  i  es 
riche  en  fer,  de  silice  et  de  peroxyde  de  fer. 

2  Les  hauts   fourneaux  de  Givors  (C'e  Génissieu)    demandent   en    L846-1847 
que  le  onnaires  de  Veyras  soient  astreints  à  leur  fournir  du  minerai, 

3iliceux,   pour  le  mélanger  aux  minerais  pauvres,  calcaires  >'i 
ihoreux  qu'ils  reçoivent  de  l'Ain  et  de  l'Isère. 
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tonne  de   fonte,  qui   exigeait  environ  2  tonnes   ■':  de   minerai. 
L'importance  considérable  de  ces  exploitations  sous  le  Second 
Empire,  el  leur  décadence,  lente  après    1870,  rapide  a] 
apparaîtronl  par  le  tableau  suivant    poids  en  tonnes    : 


y  lulLTE 

VEYRIS 

St  l'HIEST 

LE  LAC 

TOTAL 

PRiib  FRANCE 

[858 

34  .. 

59  925 

5   134 

1 86 1 

48  678 

82.  ■_'*.'  > 

000 

5* . 269 

114.511 

44   361 

3:, 

i3C 

3  -h 

1869 

61. 

134   521 

42.166 

21  .971 

214 

1874 

5  '* .  7  'l 'i 

96  726 

26 . 

1882 

46  99  ; 

i27 

58. 

27" 

205  ' 

27  944 

o99 

25. 

449 

1892 
189" 

53.504 

■s 

fc!5 

J 

•     000 

47  1 

1902 

18  

1912  * 

20.941 

Alimentés    surtout  par  ce  minerai,  les  forges  el  hauts  four- 
i  du    Pouzin,  de    la  Voulte1    el  de    Soyons  produis 
en  1866  93.400  tonnes  de  fonte,  1/10  de  la  production  frai 

Î00  .  Mines  el   usines  occupaient   près  de  2.000 
aujourd'hui  une  soixantaine  suffisent  à  Privas,  el  une  centaine 
au  Pouzin,  dont  l'usine,  fermée  de  1909  à  1911,  a  donné  en  1912 
13.000  tonnes  de   fonte.  Malgré  les  efforts  de  la  '.l!      - 
Buire,  à  laquelle  appartiennenl  la  mine  et  le  haut   fourni 


1  J.a  mine  de  La  Voulte  est  abandonnée  en  1802,  bien  que  lea  ingénie) 

•  valu. -ut  encore  l>'  minerai  restant   '■■  300.000  tonne*    la  production  pri- 
radoise,  de  1'.h»2  à  1912,  esl  d'une  irrégularité  constante,  allanl  de  7.000  tonnes 
en  1903  el   lT.i'.iu  en  1904  à  i»  en  L903  (arrêl  9  cause  de  la  mauvais 
de  l'industrie  métallurgiqui  000  en   1908    Le  haul  fourneau  du  l 

fui  aussi  ai  rêté  en  i' 

l  »ea  installations  nouvelles  i  et  1910; 

en  même  temps  était  construit  au  Pouzin  un  haut  6 
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l'exploitation  «lu  fer  paraît  mourante;  La  lentille  ferrugineuse, 
dont  le  noyau  avait  jusque  5  et  même  7  mètres  d'épaisseur  aux 
environs  du  puits  Griïner,  est  en  voie  d'épuisement;  les  son- 
opérés  en  1913-1914  près  d'Entrevaux  et  dan-  le  mi--. mm 
de  Verdus  n'ont  pas  donné  de  résultats  appréciables  '. 

Les  mines  de  plomb  argentifère  de  Flaviac,  dites  de  Ghaliac, 
du  nom  d'une  exploitation  plus  ancienne  vers  Saint-Julien, 
sont  constituées,  dans  le  ravin  de  Lagau,  par  un  filon  en  plein 
micaschiste,  orienté  N.-O.-S.-E.,  le  S.-E.  vers  Mallevai,  et  l'ex- 
ploitation se  fait  en  hauteur  et  non  horizontalement;  elle  atteint, 
avec  une  largeur  moyenne  d'environ  sou  mètres,  300  mètres  au- 

de  la  galerie  d'écoulement  et  120  mètres  au-dessous, 
s'enfonçant  là  dans  le  granité.  Après  une  période  de  recher- 
ches en  1889-1895  par  M.  Radisson  et  par  la  Gie  de  la  Vieille- 
Montagne,  le  gisement  a  été  activemenj  fouillé  depuis  1900, 
après  son  acquisition  par  la  Société  métallurgique  et  minière 
des  Gévennes  et  la  création  de  la  galerie  d'écoulement.  De  1900 
à  1913,  environ  300.000  tonnes  de  minerai  ont  été  extraites,  soit, 
préparées  sur  place,  37.000  tonnes  de  galène  :  en  1912,  2.564  ton- 
nes, valant  sur  le  carreau  plus  de  800.000  francs.  La  tonne  de 
galène  fournit  environ  650  kilos  de  plomb  et  8  à  900  grammes 
d'argent.  Le  prix  assez  élevé  de  ce  minerai  lui  permet  de  se 
soucier  peu  de  la  question  des  transports;  il  est  amené  en  gare 
du  Pouzin  par  des  charrette-  chargées  de  5  et  de  8  tonne-,  ce 
qui  évite  le  transbordement  par  le  tramway,  aux  tarifs  d'ail- 
leurs lié-  élevés.  La  question  des  débouchés  préoccupe  peu  les 
exploitants,  parce  que  le  métal  esl  recherché;  d'ailleurs  la 
société  est  rattachée  à  une  grande  société  allemande  et  peut 
sans  inconvénienl  constituer  des  stocks.  Elle  a  expédié  suci  essi 
veinent  à  Gouéron  Loire-Inférieure),  à  Marseille,  à  Langeac 
Haute  Loire  . 

Je  filon  s'épuise,  ou  plutôt,  ca    é  entre  deux  faille    qui 


1    La    mine  de   Eer  a  amené  la  création  d'une   usine  de   minium   de   ; 

■  .ues. 
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l'on!   rejeté  au  X.  ou  au  continuation 

retrouvée,   malgré  qûelqui  Aussi,  bien 

que  la  condition  matérielle  des  ow    ■  •      améliorée  depuis 

■    moyen  esl  monté  de  moins  de  \  fr.  à  5  fr.), 
diminu<   sensiblement;  il  esl  tombé  de.  300  environ 
à  I7i    en  1912  .  dont  une  centaine  travaillenl  à  l'intérieur  et  les 
tutre     aus   i  huiliers  de  broyage  et  de  [&\ 
Sur  le  \'i   ■mi   \.  du  même  ma     il    di     Saint  i 

itée  à  plu  ieui  repri  e  une  mine  de  blei  galène 
itifère  .i  ••/  riche  mai  le  prix  de  revienl  vé,  à 
i  au  e  de  l'abatage  dan  u  ue  quartzeuse,  el  de  la  diffi- 
culté de  tran  port  vers  le  Pouzin  dan  ce  p  denté. 
Après  un  essai  en  1860,  la  mine  extrail  en  18? 
minerai  brut,  donnant,  dans  la  petite  préparation  mécanique 
installée  sur  place,  environ  250  tonnes  de  minerai  lavé  ou  mar- 
chand expédié  à  Anvers;  en   1891  ei   1892,  l  S 1.238  tonnes 

de  blende  lavée,  renfermanl  55  °A    de  zinc,    arrêtée  en   ls 

de  la  dépréciation  des  zincs,  l'exploitation  reprend  ei 
(en  1900,  i.700  tonnes  de  blende  pauvre,  750  tonnes  de  mi 
l,i\  é  .  pour  s'an  êter  définitivement  en   19 

Quelques  autres  industries  locales  sonl  dérivées  du  sol  el  des 
cultures.  Le  marbre  de  Ghomérac  esl  extrail  «lu  jurassique  supé- 
rieur infraportlandien  .  calcaire  massif  moucheté  di 
susceptible  d'un  assez  beau  poli.  De  temps  à  autre,  quelques 
tombereaux  de  baryte  descendenl  du  Moulin-à-Vent;  il 
avait  aussi  une  autre  exploitation  dans  le  trias  au  col  de  la 
Violette.  Au  Gharay  et  à  Pourchères,  h  >!i      a  été  exploité 

activement  en  1909-1912,  sous  le  nom  de  ■  l\  h  si  guhr  :  il  était 
préparé  à  Privas,  broyé  el  épuré,  pour  fabriquer  en  Belgique 
des  briques  el  des  tuyau>  es  el  calorifuj:        I      dépôl 

volcanico-siliceux  du  Bartras,  près  Pourchères,  avail  été  exploité 
en   1842  par  des  Anglais  sous  le  nom  de  «  tripoléenne 


1  »alinas,  Itinérait  e...,  p.  L54. 
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Les  -n  du  trias,  en  particulier  ver  la  Barèze,  donnent  de 
beaux  blocs  qui,  taillés,  forment  des  marches  d'escaliers,  des 
rebords  de  fenêtres  et  de  trottoirs.  Le  granité  rose  (à  mi-chemin 
du  Pont  des  Chèvres)  fournil  un  excellent  empierrement.  Une 
tuilerie,  près  de  Laye,  fabrique  des  tuiles  grossières. 

Il  y  ;i  eu  dans  la  région  de  Saint-Priest  ei  du  Ruissol  plusieurs 
petits  fours  à  chaux  qui  exploitaient  le  calcaire  jurassique  du 
Goiron  ou  du  Charay,  et  cpii  vendaient  dans  les  environs  La 
chaux  obtenue.  Mais  ils  oui  complètement  disparu  devant  la 
concurrence  de  Gruas  et  de  Teil. 

A  Privas,  l'industrie  des  marrons  glacés,  née  des  marrons  de 
Vesseaux  et  de  Saint-Pierreville,  occupe  deux  maisons  d'im- 
portance  croissante1,  qui  doivent  importer  maintenant  des 
marrons  du  Piémonl  cl  de  Naples,  non  seulement  parce  que  la 
production  locale  serait  insuffisante,  mais  surtout  parce  que 
cette  industrie  exige  des  marrons  énormes  que  le  pays  ne  donne 
pas  et  n'a  guère  cherché  à  donner.  Ces  marrons  glacés,  la  crème 
et  la  confiture  de  marrons  qui  utilisent  les  débris,  les  confitures 
de  cerises  ou  de  prunes  qui  sont  fabriquées  avec  le  même 
outillage  pendant  l'été,  sont  expédiés  dans  tous  les  pays,  en 
particulier  vers  Lyon  et  vers  l'Amérique  par  Marseille. 

IV.  —  Voies  de  communication  et  trafic. 

La  région  de  Privas  permel  de  saisir  nettement  les  progrès 
récents  des  voies  de  communication.  On  y  voit  les  vieux  sen- 
tiers raides,  ••  échelles  -  ou  «  caladous  »,  qui  montaient  du 
confluent  Ouvèze-Mézayon  vers  Coux  ou  le  Vanel,  de  Bourdély 
vers  Masneuf,  Villeneuve  el  le  Moulin-à-Vent.  Tout  proches, 
les  chemins  établis  vers  la  fin  du  xvne  siècle,  dans  un  but  à  la 
fois  stratégique  (à  cause  des  trouble-  religieux)  et  commercial; 


1  Environ  SO  ouvrières  ;  en  novembre  et  décembre,  à  peu  près  300,  lors  de 
l'épluchage  dus  châtaignes. 
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aujourd'hui  «  vieilles  routes     .  souvent  ■■  paccou  i 
Ollières  par  le  petit  pont  de  Bourdély,  Ghag  I  le  Roure, 

vers  Chomérac  et  vers  Ceux  à  la  fois  par  le  vieux  ponl  dTOu- 
vèze    qui  date  peut-être  de  la  fin  du  wi'  siècle  ,  vers  l'Es 
par  Veyras  et  Laye  :    -rouf'-  ,;r  pentes  raides,  tournants  brus- 
ques, d'un  entretien  difficile,  surtoul  après  les  grandes  pluii 
En  janvier   1791,  le  Pouzin  se  plaint  que  les   grands  chemins 
vers  Privas,  soil  par  Chomérac,  soi!  par  Flaviac,  ■    sont  telle- 
ment impraticables  que  les  voitures  De  peuvent  y  p  [ue 
les  chevaux  à  selle  y  passenl  à  peine  ».  De  telles  plaintes 
sont  pas  rares. 

C'est  au  xix"  siècle  que  les  grandi-  roui.-  s'établissent,  larges, 
en  pente  régulière,  macadamisées,  favorables  au  roulage  crois- 
sant. Vers  1814,  le  gouvernemenl  se  propose  de  faire  recons- 
truire la   rouir  de  La  Voulte  à   Alais   par  Privas  et  Auben 
,.  une  des  routes  les  plus  essentielles...,  disait  en  1793  une  déli- 
bération  du  conseil   général   d'administration   du   département, 
attendu  que  par  cette  roule  passe  la  majeure  partie  des  soies 
organsins  qui  se  manufacturent  dans  les  cantons  de  Privas 
de  Chomérac,  qu'elle  sert  aussi  à  alimenter  et  vivifier  par  le 
commerce  dont  elle  est  la  suite,  l'intérieur  du  département.. 
Les  travaux,  commencés  peu  après,  se  continuent  vers  1821    i 
Privas,  où  l'on  aménage  la  jonction  de  cette  roui.-  avec  la  route 
départementale  des  Nonières  à  Meysse;  c'est  de  ci  que 

que  date  le  tronçon  actuel  de  doux  a  Privas  par  l'Ouv( 
pont  du  Mézayon,  ainsi  que,  en  aval,  le  double  remblai  sur  la 

boucle  abandonnée  de  l'Ouvcze,  I le  que  la  vieille  roui.-  con- 

tournail  à  flanc  de  coteau.  La  rouir  vers  l'Escrinel  par  le  Ruissol 
s,   construit  ensuite,  mieux  exposée  -\w  le  versant  s.  du  Cha 
et  plus  régulière,  mais,  il  est  vrai,  plus  éloignée  des  vill 

La  coule  départementale  actuelle  des   Nonières    plus  lard  de 
Vernouji    à  Meysse,  a  été  construite  sous  le  Second  Empin 
la  Troi-sième  République;  les  deux  beaux  viaducs  du  Charalon 
et  du  Mézayon  datent  le  premier  de  I8fl  "U<l  de 

environ.  Après  1876  aussi  est  tracé  le  chemin  de  grande  commu- 
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nication  du  Petit-Tournon  au  Pont-des-Chèvres,  après  hésita- 
tion eu  laveur  du  passage  par  la  Barèze  et  à  travers  le  bois 
Laville;  ce  chemin  a  été  plus  récemment  continué  jusqu'à  jonc- 
tion au  Ghaumel  avec  la  renie  de  La  Grange-Madame  vers  Mé- 
ziihac,  desservant  ainsi  le-  hameaux  de  Crej  de  Pour- 

chères,  du  Fau.  Le  réseau  routier  comprend  encore  la  route 
départementale  du  Goiron,  par  Gheylus  et  Berzème,  qui  a  fait 
déclasser  l'ancienne  route,  plus  raide,  par  là  plaine  du  Lac  et 
Ghabanet. 

Privas  est  donc  à  l'heure  actuelle  très  bien  desservi,  et  les 
échanges  de  la  région  de  Privas  sont  beaucoup  plu  actifs  que 
ne  le  laisseraient  supposer  ou  les  services  réguliers  de  voitures. 
ou  même  le  trafic  de  la  gare. 

Un  service  bi-quotidien  vers  Ghomérac  bénéficie  de  I  écart 
anormal  entre  Ghomérac  et  sa  gare;  un  autre,  quotidien,  vers 
Saint-Julien  et  le  Pouzin,  n'a  cessé  de  profiter  des  irrégularités 

du  tramway.  Le  mercredi  et  le  saj li,  des  particuliers  de  Saint- 

Julien-du-Guâ  viennent,  acceptant  des  voyageurs.  De  même 
pour  Saint-Pierreville  le  samedi.  Les  diligences  vers  les  Ollières, 
au  grand  détriment  de  ce  village,  avaient  disparu  dès  l'ouver- 
ture dfi  G.  F.  D.  de  l'Erieux  ;  celles  d'Aubenas  ont  disparu  avec 
le  tramway.  Cependant  celui-ci  n'a  jamais  rendu  les  services 
que  l'on  pouvait  attendre  de  lui. 

Le  transit  de  la  gare  P.-L.-M.  de  Privas  n'est  pas  bien  impor- 
tant. 60.000  voyageurs  environ  en  partent  dan-  le  courant  d'une 
année  :  mais  ce  chiffre  est  formé,  pour  une  cari  considérable, 
parle-  élèves  des  diverses  écoles  et  leurs  départs  en  vacances, 
par  les  soldats,  et  en  particulier  les  1.200  à  1.500  réservistes 
annuels  et  leurs  permissions,  enfin  par  le  mouvement  de  fonc- 
tionnaires et  de  visites  de  toute  espèce  créé  parle  chef-lieu  Les 
foires  et  marchés  ne  voient  guère  arriver  par  le  train  en 
assez  grand  nombre  il  est  vrai,  que  !(,<  gens  d'Alissas,  Gho- 
mérac, Saint-Lager  et  les  camelots  de  Valence. 

Le  mouvement  des  marchandises  en  gare  est  faible.  Les  pro- 
duits locaux  qui  donnent  lieu  à  une  exportation  appréciable 
rare?  : 
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Expéditions  en  I9J0  :  <i.  Y..  752  tonnes;  I'.  V.,  12.457  tonnes  : 
minerai  de  fer,  soies  ouvrées,  bois  surtoul  des  vallées  du  Mé- 
zayon  et  du  Boyon  .  châtaignes   surtout  en  octobre  et  novembre  . 

Pays  de  ressources  moyennes,  de  travail  pénible  et  de  plus  en 
plus  abandonné,  Privas  ne  peut  arriver  à  se  suffire  par  ses  cul- 
tures :  avec  les  matières  premières    houille  pour  l'usine 
le  chauffage  et  les  usines  en  été,  pièges  .  il  faut  impor- 

ter les  denrées  coloniales,  un  peu  de  vin,  les  fruits  et  les 
légumes  du  Midi,  des  grains  et  farines,  du  bétail  qui  vient  en 
partie  de  la  plaine  de  Valence,  el  tes  produits  manufacturés  : 
étoffes,  articles  d'ameublement,  de  librairie,  etc.  Réceptions  en 
1910  à  la  gare  :  G.  V.,  531  tonnes;  I'.  V.,  18.918  tonnes. 

Mais  ces  chiffres  sonl  évidemment  très  incomplets,  môme  pour 
la  voie  ferrée,  car  il-  ne  tiennent  pas  compte,  d'abord  des  b   - 
ges  à  la  main  et  accompagnés,  ensuite  des  échanges  relative- 
ment importants  opérés  par  les  commissionnaires  de  Valence  el 
surtoul   de   Lyon  :   le  dernier,  qui    fait   chaque  jour 
transporte  environ   10.000  colis  par  an,  colis  de  500  grami 
100  kilogrammes,  el  comprenant  les  produits'  les  plus  variés,  de 
la  plus  lourde  quincaillerie  jusqu'aux  cordes  de  violon;  1«'-  mai- 
sons de  marrons  traitenl  souvent  à  forfait  avec  eux. 

Le  trafic  privadois  apparaît  surtoul  aux  jours  de  marchés  et  de 
foires.  Les  marchés  du  samedi    el  aussi  du  mercredi  pendant  la 
saison   des   châtaignes  .  les   foires,  surtout   celles  des   bestiaux 
veaux  li'  25  août,  porcs  le  23  novembre  el  le  20  décembre, 
sont  bien  achalandés,  et  déterminent  sur  toutes  les  routes  uu>- 
circulation     souvent     intense.     Leur    importance     relativement 
grande  se  mesure  en  partie  par  I»'-  recettes  de  l'octroi  de  Privas, 
environ  60.000  francs    près  du   1/3  des  recettes  budgétain 
taies  .  Elle  apparaît  aussi  par  la  localisation  nécessaire  des 
duits  sur  le    diverses  places  :  le  Foirai    porcs,  chèvres  .  la 
aux  bestiaux,  en  contre-bas  du  collège,  le  haut  Champ  de 
bœut     et  chevaux  ,  la  ]  STeuve    volaille 

grand'plai  ••    légumes,  fruits  .  la  plai  ette    pomme 
place  Saint-  Loui    el  l'Espl  de  mén 
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T< in f  cela  sans  doute  ne  forme  pas  un  trafic  extrêmement  con- 
sidérable. Cependant  Pijrvas  esi  bien  resté  le  marché  agricole, 
à  la  fois  acheteur  ei  fournisseur  non  seulement  des  ruraux 
proches,  mais  aussi  d'une  partie  assez  étendue  fie  la  montagne 
et  des  Boutières,  jusqu'à  Lachamp-Raphael. 

CONCLUSION 

A  l'envisager  d'ensemble,  la  petite  région  de  l'Ouvèze  et  de 
la  Payre,  grâce  à  sa  situation,  nous  apparaît  comme  un 
raccourci  du  Vivarais.  Elle  en  a  les  vieilles  surfaces  horizon- 
tales, disséquées  par  des  ravins  jeunes  et  abrupts;  la  variété 
des  sols,  du  granité  au  crétacé  et  au  basalte,  avec  leur  aspect 
et  leurs  productions  spéciaux  ;  les  cultures  en  terrasses  à  l'adret; 
les  usines  de  soie  au  fond  des  vallées.  Elle  a  des  gisements 
miniers  dus  à  la  grande  faille  qui  est  l'un  des  accidents  tecto- 
niques les  plus  caractéristiques  du  Vivarais.  En  même  temps, 
c'est  un  pays  de  ressources  médiocres,  dont  la  mise  en  valeur 
exige  en  beaucoup  d'endroits  un  labeur  persévérant,  qui  peu  à 
peu  se  décourage. 

Le  trait  particulier  de  la  région  est  l'agglomération  urbaine 
de  Privas,  à  la  fois  groupement  administratif,  donc  un  peu  fac- 
tice, et  Aille  minière,  mais  en  décadence.  Privas  est  aussi  un 
centre  et  un  marché  agricoles  depuis  une  époque  déjà  lointaine, 
et  Test  resté  jusqu'à  présent,  gardant  par  là.  à  défaut  d'activité 
productrice,  une  certaine  vie  commerciale.  Mais  pour  la  région, 
comme  pour  la  ville,  il  y  .1  peu  d'espoir  d'un  avenir  beaucoup 
plu  prospère,  quoique  l'une  et  l'autre  méritent  d'être  mieux 
connues. 
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M.  Barbillion.  —  Mémoires  parus  dans  les  publications  de  l'Ins- 
titut Polytechnique  de  l'Univers  i  noble  en 
1913-1914,  savoir  : 

1)  Aperçu  sur  la  commande  électrique  des 
de  laminoirs,  n°  'il  ; 

2)  Le  table.m  de  distribution,  n€ 

3    ciumps  multiforme    et  f.  e  qui 

en  dérivent   n 

Sur  la   forme  réelle  du  courant  alternatil   abf 
dans  une  commutati  I  ;  é  de 

Grenoble,  1.  XXVI   n     l,  1914 

Quelques  considérations  pratiqi 
bélier  dans   les  conduit)  iqui . 

mars  LOI  i  . 

Théorie    de     l'auto-a<  ■  i  oc  h  âge    du      \  achrt 
parfait  d'une  machine  synchrone  poly]  l'uno 

commutatrice  ou  moteur  synchi  Ta  hniqm 

derne,  avril  191 
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M.  Barbillion.  —  Le  transport  de  l'énergie  électrique  Conférence 
de  la  Technique  Moderne,  avril  1914  . 

M.  Beroeox.  —  Construction  des  alternateurs  (fascicule  n"  12 
de  l'Encyclopédie  Electrotechnique.  Geisler,  éditeur  à 
Paris). 

M.  Routin.  —  Centrales  hydrauliques.  Turbines  de  divers  systè- 
mes (fascicule  37  de  l'Encyclopédie  Electrotechnique. 
Geisler.  éditeur  à  Pari-  . 

L'usine  hydro-électrique  moderne  (Conférence  de  la 
Technique  Moderne,  mars  1914). 


Travaux  exécutés  dans  les  Laboratoires  '. 

Laboraloire  de  Physique. 

Mlle  Paule  Collet.  —  Variations  de  résistance  des  cristaux  et 
forces  électromotrices  résiduelles  (Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences,  t.  CL VIII,  p.  1994.  29  juin 
1914). 

M.  Abonnenc.  —  Influence  du  tellurp  sur  la  sensibilité  du  sélé- 
nium à  la  lumière  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  t.  CLIX:  p.  4L  6  juillet  1914). 

Laboratoire  d'Electrochimie  et  d'Electrométallurgie. 

A.  Imadsu.  —  Recherches  sur  la  préparation  électroly tique  des 
hydrosulfites   Thèse  de  I  loctorat,  l'-'l  5  . 


1  Laboratoire  de  Botanique. —  L'impression  des  travaux  du  laboratoire  de 
botanique  maîtres  el  étudiants)  a  été  retardée,  pendant  les  vacances,  en  raison 
des  circonstances.  La  liste  de  ces  travaux  sera  publiée  dans  !>•  prochain  compte- 
rendu. 
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Laboratoire  de  G 


M.  j>.  Lory.       Quelques  points  de  la  Géologie  quaternaire  el  de 
la    morphologie    du    Canada     (  rendus 

séances  de  l"  Société  géologique  de  France,  L6  u 
1914,. 

tille    \  izille   di 
(massif  de  La  Mur<  -  bord  du  Dé1  olu 

MM.  Gignoux  el  0>mbaz.  —  Sur  l'histoire  d< 
lion  •  rhodaniennes  dans  1''  b 
rendus  de  V  Vcadémie  <i< 
1914 

y  Gïgnoi  x.  —  Les  coii'  I  i  du 

Nord   (Compi'1   rendu   sommain    >!• 
Société  géologique  de  Fram  i    L5  octobre 

1913). 

Sur    la    questi les 

(  omple  r<  ndu   sommam 
géologique  de  France,    ■  »bre  L91! 

Feuille  de  I.  on 
collaborateurs  pour  1913,  in  Bulletin  du  -  de  I" 

Carte  géologique  de  France,  n     135,  '    \\l\   • 

L'enseignemenl    de    1  -'■■    en     i 

collaboration    avec   M.   Kili 
Sciences,  a"  22,  L9d 

analyse  de  l'ouvra  VI.  Rcvil 

chaînes    subalpines  el    jurassiennes  d<     la  S 
/;,  -  ne  générale  des  S  •  MM  '■ 

,  ,   la   Bibliographie   d<  -    Inn 

G    graphie  el   5   i'  Innwflin 
,■,'>/,■>•  du  Dauph 
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Laboratoire  de  Zoologie. 

M.  A.  Ch.  Hollande.  —  Valeur  nutritive  de  la  chair  de  quelques 
poissons  exotiques  acclimatés  en  France  {Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  {.  XXV,  u"  3,  L913). 

M.  Perrier.  —  Dossiers  piscicoles  des  cours  d'eau  alpins.  Mono- 
graphie hydrobiologique  piscicole  du  bassin  de  la 
Romanche,  avec  une  carte  (Annales  de  l'Université 
de  Grenoble,  t.  XXVI,  n°  J,  1914). 


FACULTÉ    DES    LETTRES 

M.  Dumesnil.  —  Collaboration  à  Y  Amitié  de  France. 

Une  conversion  intellectuelle  {Revue  de  la  .Jeunesse, 
25  février  1914). 

«  L'Amitié  de  France  »  {Revue  de  la  Jeunesse, 
25  avril  1914). 

Présentation  de  M.  Francis  Jammes  au  public 
noblois  {Mites  pittoresques,  i"r  avril  1914). 

La  communion  des  petits  enfants,  observations  et 
réflexions  d'un  laïque  {Veritas,  10  juin  1914). 

Brève  réponse  aux  intellectuels  allemands  {Echo  de 
Paris,  28  octobre  1914). 

M.  Ciiarert.  —  La  traduction  des  formes  gérondives  du  latin 
Innales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXVI,  n°    1. 

1914). 
Etudiants  do  l'Université  de  Grenoble  à  Rome  <•!  .i 

Ravenne  {Revue  Universitaire  du  15  décembre  1914  . 
Théâtres  romains  de  la  vallée  du  Rhône  {Dauphiné 

•  lu  11»  et  du  86  avril  1914). 
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M.  Ghàbert.  --  Discours  prononcé  à  La  distribution  des  prix  du 
Lycée  de  Valeno  le  12  juillet  L914  Tribune  Républi- 
caine du  25  juillet  et  Dauphiné  des  16,  23  et  30  août 
1914). 

ouvenirs   dauphinois   à   Ghamonix    Dauphiné  du 
10  novembre  1913 

Rapport  sur  les  travaux  de  la  So<  iété  des  Touri 
du  Dauphiné  en  1913  '  innuaire  n"  39  de  la  s    /    /' 
p.  58-74). 

M.  Golardeau.  —  Interprétation  d'un  passage  de  Démosthène 
(01.  III,  19)  (Annales  >!<■  l'Université  de  Grenoble, 
t.  XXVI,  n°  1,  1914). 

M.  Raoul  Blanchard.  —  Morphologie  glaciaire  de  la  Basse 
(Rapports  scientifiques  sur  les  travaux  entrepri 
1912  au    moyen    des   subventions   de   I"   Caisse   des 
Recherches  scientifiques,  p.  788-793  . 

Le  Tourisme  en  Cor-r   Revue  mensuelle  </"  Touring- 
Club    de    France,    24     année,    janvier    1914,    p. 
5  photos). 

Les  grandes  productions  alimentaires  du  monde 
(Revue  des  Cours  ci  Conférences,  22  am 
le  Blé  dans  1<-  monde,  |».  i74-483  ;  le  Riz  dans  le 
monde,  p.  703-709;  2  série  :  le  Café  <•!  le  Thé  dans 
le  monde,  p.  289-296  :  les  Fruits  dans  !••  monde, 
p.  604-610  :  Production  el  Commerce  d<  V  tnde, 
p.  806-815). 

Le^  genres  de  \  ie  en  Corse  el  leur  évolution  Ra  ueil 
des  Travaux  de  l'Institut  </'■  Géographie  alpine,  11. 
L914,  i'.  187-238,  I"  photos,  I  carti 

I  ,  morphologie  des  Pj  réi  I 

de  Géographie,  XXIII,  191  i,  p   » 

Travaux  récents  sur  le  Sud-Esl  de  la  France  Ret  ueil 
des  Travaux  de  l'Institut  d  G  aphie  alpine,  II. 
1914,  p 
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M.  Raoul  Blanchard.  —  Le  lac  de  l'Oisans  Recueil  des  Travaux 
de  l'Institut  de  Géographie  alpine,  II,  p.  427-449  . 

M.  Maugain.  Giosuè  Carducci  el  la  France  (4e  article  Annales 
de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXVI.  u    2,  1914). 

Giosuè  Carducci  et  la  France,  cli-163  p.  Paris, 
Champion,  1914  (Bibliothèque  de  l'Institut  français  de 
Florence,  série  I,  n°  4). 

M.  Marcel  Blanchard.  —  Xote  sur  Claude  Périer  (Annales  de 
l'Université  de  Grenoble,  t.  XXVI.  n°  1.  1914). 

A  propos  de  danses  (1820)  [Annales  de  l'Université 
de  Grenoble,  t.  XXVI.  n°  1.  1914  . 

Contribution  u  l'étude  de  la  formation  du  départe- 
ment de  l'Isère  (Annales  de  l'Université  de  Grenoble, 
t.  XXVI,  n°  2,  1914). 

Travaux  exécutés  à  l'Institut  de  Géographie  alpine. 

M.  Allix.  —  La  morphologie  glaciaire  en  Vercors  (Recueil  des 
Travaux  de  l'Institut  de  Géographie  alpine,  t.  II,  1914, 
p.  1-185,  47  fig\,  10  pi.,  I  carte  en  couleurs). 

t.;i  foire  de  Goncelin  [Annales  de  l'Université  dp 
Grenoble,  t.  XXVI.  1914,  p.  359-394,  ?  fig.  . 

M.  Arbos.  —  Travaux  récents  sur  le  Sud-E>l  Recueil  des  Tra- 
vaux de  l'Institut  de  Géographie  alpine,  t.  II.  I'.'!'i. 
p.  265-278). 

Evolution  économique  ••!  démographique  des  Alpes 
françaises  du  Sud  Bulletin  de  Géographie  historique 
ri  descriptive,  1913,  p.  296-306  . 

M.  Bénévent.  —  La  pluviosité  de  la  Corse  (Recueil  des  Travaux 
de  l'Institut  de  Géographie  alpine,  t.  II.   1914,  p.  239- 
!  carte  . 
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M.  Bénévent.  —  Note  sur  les  encoches  du  verrou  glaciaire 
(Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciera  <  CLVIII, 
g  mars  L914,  p.  742-744  . 

M.  Blache.  Le  bord  d'auge  glaciaire  du  Grésivaudan,  rive 
gauche  ;  étude  de  morphologie  glaciaire  Recueil  des 
Travaux  de  l'Institut  de  Géographie  alpine,  t.  H.  1914, 
p.  353-407.  10  flg.,  5  photos,  2  cartes). 

M.  Marchal.  —  Uriagr.  étudi  iphiquc  d'une  station  bal- 

néaire (Recueil  d>s  Travaux  de  l'Institut  de  Géographie 

alpine,  t,  II,  1014,  p.  335-35: 

M.  Faucher.  —  La  plaine  de  Valence  (Bas-Dauphiné)  (Annalt  s 
de  Géographie,  t.  XXIII,  1914,  p.  127-150,  4  phof. 

Institut  Français  de  Florence. 

M.  Prunières.  —  L'Opéra  italien  en  France  avant  Lulli,  xlvii- 
431  p.  Paris,  Champion.  1014  (Bibliothèque  de  l'Ins- 
titut français  de  Florence,  -'''rie  I.  m 

M.  Radiciotti.  —  Pergolese,  Livia  et  Tracollo.  Paris,  Maurice 
Sénart  Bibliothèque  de  l'Institut  fran\  ais  de  Florent  •-. 
série  III,  n°  2). 


ECOLE  DE  MÉDECINE   ET   DE   PHARMACIE 

|r   Perriol.       Fibrome  el  sse   Dauphinè  médical,  d< 

bre  1013). 

I»r  Termier.  —  Fibromes  dégénérés  :  kyste  dermoïde  des  deux 
ovaires  [Dauphinè  médical,  août  191 
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Dr  Termier.  —  Une  théorie  pathogénique  des  kystes  dermoïdes  de 
l'ovaire  (Dauphiné  médical,  septembre  1913). 

Calcul  du  cholédoque.  Résultats  éloignés  d'une 
gTeffe  osseuse  (Dauphiné  médical,  octobre  1913). 

Dr  Corxeloup.  —  Sur  un  cas  de  kyste  hydatique  du  cerveau 
(Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXV,  n°  1, 
1913). 

Péritonite  tuberculeuse  traitée  par  l'héliothérapie 
(Dauphiné  médical,  octobre  1913). 

Dr  Deschamps.  —  Deux  cas  d'ophtalmie  des  nouveau-nés  traités 
par  le  sérum  antigonococcique  atoxique  de  Nicolle 
(Dauphiné  médical,  janvier  1914). 

D"Bosquette  et  Audan. —  Tumeur  blanche  du  poignet  (Dau- 
phiné médical,  août  1913). 

Résection  du  poignet  et  plombage  iodoformé  (Dau- 
phiné médical,  octobre  1913). 

Gastroentéroanastomose  étascite  (Dauphiné  médical, 
janvier  1914). 

Intervention  pour  hernie  étranglée  chez  un  nour- 
risson et  atrophie  congénitale  du  vagin,  de  l'utérus  et 
des  annexes  (Dauphiné  médical,  février  1914). 

D"  Traversier.  —  Hémoptysie  foudroyante  non  extériorisée  chez 
les  tuberculeux  cavitaires  (Dauphiné  médical,  décem- 
bre 1913). 

Travaux  du  personnel  auxiliaire  de  l'Enseignement 

M.  Mùller.  -     Les  tombes  gallo-romaines  de  Vallouîse    II.   \ 
Bulletin   de  la  Société  Dauphinoise  d'Ethnologie  et 
d'Anthropologie,  t.  XIX,  3-4,  1912). 

La  grotte  de  Malleva]  Revue  des  Alpes  Dauphi- 
noises, novembre  1913). 
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M.  MQller.  —  Discussion  relative  à  une  hache  plate,  etc.  Bulletin 
de  la  Société  Préhistorique  française,  juin  1913). 

Notes  sommaires  sur  le  préhistorique  des  envii 
de  Buis-les-Baronnies  {Bulletins  de  I"  Société  d'An- 
thropologie de  Lyon,  Société  Préhistorique  française, 
Société  d'Archéologie  et  Statistique  de  la  Drame  . 

Les  fers  de  chevaux,  de  mulets,  etc.  Les  hippos 
dales  et  les  fers  à  clous  (Bulletin  de  lu  Société  Préhis- 
torique française,  l'M'i  . 

Le  feu  et  l'homme  (Bulletin  de  la  Société  Préhisto- 
rique française,  1914). 
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